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nature, mais Pinonc dep plu; rr 
55 rirdes 155 ra, pports que les Romufies 6 ont entre er 4567 avec 

les choſes 5 que T lomme 3 aime tou ours lu Hine; ale 
| . 0 nj dela fine ade 8 1 "et pits 7h 
1 5 un r inerten; (que ef Ten N peut Je er der 
dicht & der maus FOE ne ſonr pat natireis eine 11 
> eon les hien &. les mau phryſiques ; qit uh D, 
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pitultats I 48 
public ſur Feconduile- poker = — fur le grand art 
de gouverner les hommies: J. 2 n que les hom- 


mes ſont eſſentiellement Egaur entre eux, & que la 
ſeule conſequence de cette egalite eſt un A* Egal 


nau bonheur; mais T% cette-ggalite er:% 2 
1 


ſulte la nac ne inégalita dd coild 
Uroits , cavantages & de prerogatives', qui n eſt 
paint le iniquits des qu'elle aſt exactement ſcor- 
reſpondante A des accidents & 4 des devoirs iné- 
gaux ; que cette inégalité eſt ſans prejudice du 
bonheur des individus, toutes les fois que acci- 
ents inègaux, Comme 11 naiſſance, la fortune & 
education, nan des penchants ee „Ales 
beſoins divers , & Faptitude à remplir des devoirs 
analogues à ces penchants & 5 ces beſoins; que 
Peætat de ſociers ſuppoſe preſquemneceſfairement cette 
| diverſits 5. N ue rien weſt injuſte de ce qui eſt 
eonforme! aux conventions que les hommes ont 
faites entre eux, parce qu'il n'y a aucun homme 
qui ne trouve an Petat de ſociete beaue coup plus 
: quill 1 n'eſt trouve dans Vetat de nature, fi cet Etat 
ellt jamais pu exiſter, & auſſi parce que la baſe de 
toute convention eſt Pavantage mutuel des contrac- 
| tants dans la renonciation à certaines choſes & la 
garantie Ceiprodue d autres choſes, dont ils! n au- 
uoient pas joui , ou dont ils ni auroient joui que pré- 
C enairement, ſi la convention meũt pas eu lien 3 & 
encore parce que les hommes mayant pu convenit 
entre eux, ni de fixer Pinconſtance de la fortune , 
ni de oct, Egaux, ils n'ont pas 
i h W nen. ag” ir 
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arcidentelles qui devoient 8 93 par la 


difference; en autres choſes. Le modele en eſt dans: 


8 & dans les differencbs de Pupil Tau- 


C 2); 


force contraire de leurs inſtitutions ; car, Ceflt/&t6 
une iniquite-que-les homies, iſe-ſeroient ;mnutuelle- 
ment promiſe, | de qui eſt abſurſſ 07 2 12 11 

Je crows auſſi Avoir -provve qu'il weſt; point ide 
droit naturel, comme ib ne fut point tat de na- 
ture dans le ſens vague & inexplicable que beaucoup 
de ſophiſtes donnent à ce qnot. Que: ſeulement il 
eft dans la nature de homme de pouvoir refléchir 


ſur ſon état, fur ſes beſdins, ſur ſes rapports avec 


les autres hommes & Auen er choſes, de pouvoir 
decouvrir les moyens amèliorer ſon Hat A la fas 
veur de vextaines eonventiens qu'il doit obſerver 
envers les autres, tant qu'on les obſerve à ſon 
egard ; car homme eſt capable de voncevbir F- 
quits ; & Piniquite lui répugne mee mln | 
les tenebres, comme la douleur & la mort; {28 

Autre choſe; font les rapports des demie is 
eux, & avec le teſte des choſts gredes , rapports que 
les raiſonneurs peu exaQts confondent fans ceſſe avec. ' 
le droit de la vatute. Dieu crea Phomithe:d6 telle 
nature, qu'il fut néceſſité avoir des rapporti avec 
ſes femblables.. n fut le — — 


ros ener ip s Wessen M. 64 HOVER 7 
Les rapports des hommes entre te lg, 
fur leur reſſemblanee en certaines chofes 5 N Kur 


les rapports d um ſexe aver Pautre. Le ſondement de 
ces rapports eſt dans leur reſſemblance phyſique & 


— 2 n 


ag 


ber ne xo: mn Hagel: G dont ie O exiſtoid 
enlui;/en.creant Thomme & la ſemme ſemblables 4 
certains ugards, & différents à d' autres égards. Ce 
but fut la 3 \fain&ceſffirs & la douceur de 
leur umon g) & la certitude de leur reprodaction. 
Dieu eut de meme un but digne de ſa ſageſſe en 
eréant les hommes tels qu' is ſont ; & dans les raps 
ports dans leſquels ils ſont avec les autres Etres' que 
les enbirofent. omar oh on of ot Bo 
= Ce fut la poſſibilitée, 14 ceftitude & les avaneiges 
de leur] aſſociation; avantages erf partie moraus 
dans le perfectionnement de Feſpece, & en partie 
phyfiques dans la plus grande puiſſanee tue les hom- 
mes acquierent par Fumon; pour dompter & con- 
vertir à leur uſage les autres Etrecquites environnent> 
| :/Poat: cependant ref Ma ſur 1 une baſe unique dans 
Pordre ſoial, comme tout, pert=etre ; nen a 
e sda horde phyſitfits. Cette'baſy' fut-, eſt / & 
fer toujours amour de chaque individw pour lui⸗ 
memei Amdur inn6'; indeſtructible; comme celui 
dont ilſeſt image (Tambour de VEtre filpreme pour! 
hi- meme qq mais amour qui n eſt pas excluſif de fa 
nature; quoiquꝰ'il ſe retruuve dans tut autre amour 
de Hhommè pour quelque tre que. ce ſdit. C'eſt! 
pour n' avoir pas fait cette diſtinction quun homme 
d'ailteirs: afſe: ſage , aſſez inſtruſt, aſſez hon obſer- 
vatdur; 4 effraye tuutes des mes hodnttes , en pri- 
tendaiũt leur: demontrꝭr que ſhmmebmeſt tout cs 
quilteſt he / went toutirs Nil vet mib fait! tout co! 
qwib fait gi que par intöröt. II falldit feulement Uirg 
que 'quelqut chofte que Thomime: oi — 
* n.. Aal 
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nue à ſe donner des loix , & à former des focidtey 
xegulierss, » os qui 1 ae e 


| we n a rpms ene u Grey g. 


| (5). 

toujours meme mais il ne S approube bil 
jours, il. d& ſe lait pas toujours; il weſt pas r6duig 
à un ſeul interet ; 1 weft; pas dans ſa nature de s a- 
mer excluſivement; & , Sil fut eréc capable de con- 


nale , de diſterneg, de juger, de ſe faire une conſ- 


Slence , il eſt & vident que ce fut afin qu il modifiàt 
ſon intéret, & qu'il en eſit plus q un, 2 vil ima 


ęinaãt pluieurs moyens, & qu'il choisſt entre . 


afin qu'il piit ſe faire des — „& gu lyien coſitat 
un effort pour les violer, & des remagds g; feat 
dire » des. reproches pour les avoir violées, 

Lees baſes, de ces regles furent en genital 1 * 
Gultats de la combinaiſan/,des.hommes.entre:euwx.& 


avec les choſes, & PEnonce- de chacun de ces rẽſul- 


tats fut une convention ouune loi. L objet de toute 
convention, ou de toute loi, fut de concilier les 
intéréts des, inciyidus en les modifiant. les uns par 
les autres, & meme en ſes faiſant ſervir de reſſort 


Pour opërer le plus grand bien, & aſſurer le bon- 


heur du plus grand nombre. Letat de ſocictt exiſta 
par une ſuite & par Penchainement, plus ou moins 
ſerré, phus Qu moins re gulet , ae plaſieurs > ori 


ſ{emblables, « JH 1 12 ip 14130 oF! 
Mais recomnciſſons 95 cet ard „comme nous 
F nt foreës de le reconnoitre à plu- 


fieurs autres gu- il eſit fallu une ſucceſſion de fiecles 
indeterminable pour que I eſpece humaine fut parver 


* 
N 4 


(6). 
Dieu qui dit: Tu ne 2 point, tu ne prendras 
point le hien d autrui; e eſt- A · dire, que tu ne t appro- 
prieras point ce qu'un autre aura eultivè ou defendu 
contre les b&tes ſauvages, Dieu fut done le premier 
legislateur des hommes, & il ne le fut pas une ſeule 
fois, il le fut de tous les peuples , lorſque le genre- 
| humzin Etoit deja ſubdiviſe en pluſſeurs ſociétés; 
car il n'y elit aucun peuple- A qui il menvoyat des 
prophetes, c*eſt-a-dire , des docteurs, pour renou -; 
veller le premier enſeignement donn au premier 
homme, & répcété à la famille unique qui repeupla 
la terte Mais, fi telle eſt la ſource du droit par le- 
quel ſont vgis la plupart des hommes, gardons-nous 
de confondre les idées en Pappellant le droit de la 
nature. Ce ſont des mots vagues qui font aucus 
ſens précis, & qu on ne rtpete ſiſouvent & avec 
tant bemphaſe, que pour aſſoiblir les veritables 
droits qui Leiten tous par convention, , attendu 
qu il 1 9. 8 a muon aume umete dont e puiſſe | 
exiſter: I} I DEL6TY- ig 
Il eſt vrai que le delt divin eſt fonde et . 
ports des hommes entre eux & avec les choſes, & 
que celui qui crea tout, connoiſſant Nara e ssen 
ces rappotts, ne fit-qu'en éEneneer le refultat , en 
Etabliſſant les regles dont Pobſervation toit indif. 
penſable 4 Faceomphſſement de ces deſſeins ſur Veſ- 
pece humaine; ſavoir, fa plus grande multiplication 
poſſchle, ſom perfectionnement phyſſque & moral, & 
ſa plus grande fülicité. Mais de ce que le droit an 
fixe des regles parfaitement analogues au rapports 
des fibmmes entre eux, & avec les etrés dont ils 


ſont environnë ; & d ce que ees reßles ſont cer 
| &H | . | 


04) } 
tainement-dirig6es vers les trois fins que nous venens 


Cindiquer, il ne st enſuit pas qu'on doive Pappeller 
le droit de la nature. Ce ſeroit ſubſtituer des mota 
dont Paſſemblage ne prefente aucun ſens raiſonna- 
ble Ala vraie denomination de ce code ſacré, qui 
2 pour auteur celui qui connoit; tout , parce qu'il a 
fait; tout. Et, qu'eſt· ce en effet que la nature, finon 
une ſimple abſtraction, un ètre de raiſon qui n exiſte 
nulle part, un nom vague que nous donnons au 
ſyſtẽme de cauſes & d'effets que nous entre voyons 
dans Penſemble des choſes cond nen ſous nos 
ended nab nnd 15 
| Que les loin :divines foiehe 8 Faccard. 
rec Vinter@t general de Peſpece humaine , &efſt-ce 
gibi eſt facile de dẽmontrer. Mais il n'y a qu un 
fou qui puiſſe conelure de la qu'elles ne ſont. pas 
divines; que Dieu pouvoit ſe diſpenſer de les enſei- 
gner aux hommes; qu'il ne les leur a point enſei ⸗ 
gendes, & qu'ils men doivent la conndiſſance qu à 
Fenſeignement de la nature. Que ces loix obligent 
chaque individu vivant en ſocict, Ceſt ce qu on 
peut encore demontrer. Mais dite que leur obſer+ 
vation ſeroit fi fiſamment afſur6e ſans le ſceau Tune 
bintsret 6 de. 
kintrèt particuher, en menagant chaque infracteur 
dun chàtiment phus terrible que ne ſont ſéduiſantes 
toutes les jouiſſances qu'il pourroit ſe promettre de 
leur violation C eſt avancer me aſſertion gratuite 1 
dementie par Fernétience, & contredite par cet 
w — ſormeme que tous! eee oi reflechy- 
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(8) 
Pos beette findich penale ji) refulte niet. 
nouveau pour chaque homme qui: la connet & 


d&%lors, homme meſt plus reduit à cette-units 


duntéret qui le laiſſeroit entrainer à tous ſes pens 
ehants, du moment od il pourroit ſe ſouſtraite Ala 
5 ſeyerite des loix humaines. 0% 8 


Ceſt, ſans doute, Famour que homme a pour lui- 


9 „ qui tient la balance dans laquelle ſon intel- 


hgence'peſe ces deux intérèts. Mais dès qu'il a pu 
Sle ver à l'idèe d'un Dieu createur'; confervateur: 


&c réEmunèrateur q qu'il doit adorer comme lè mo- 


dele de tout ce qui eſt beau & bon dans a creationg; | 


W% 


tion puiſqu il ne le connoit, dans ſori eſſence ; 
negativement 3 mais C'eſt tres i poſitivement; quil 


qui ne ſe paſſionne pour une abſtraction, pour un 
etre: de raiſon, au point d' oublier que c kat reit 


me ſemble qu'il peut ' aimer, comme 1 regande 
avec plaiſir ce qui eſt beau, oomme il S attache c 
qui eſt bon, comme il ſe paſſtonne pour de quib 
admire -z & dès-lors voila ut. dentiment:quin'eft 
pas-preciſdmene celui de ſon interest. 3 > 2rombuib 

- Iteftrvrai que Dieu neſt pour; lu 1 abſtracy 


connoit ſa puiſſance , oa ſageſſe / & ſa boite par es 
ceuvres, & quand il saime & Sadmire lui- mme; 
eomment peut-il refuſer ſes hommages. à celui qui a 
oree tel qu'il eſt! Diſons plus, c'eſt, que L Dieu meſt 
pas le ſeul tre abſtrait que les hommes puiſſent 
amer -Juſqu*s - Fabnégation d' eux memes z puiſque 
dans le fait il eſt très · vrai qu'il n'y a point oma 


vemeiſt à lui mme ; o pour Fiqter@t de ſa conſava 
vation & de ſon bonkeury: qu —— 
fobjet auge, a ſe ſacrifie. '& uanddles 


(99 


ſe devouerent pour la patrie avec la FIRE Lal 


mourir pat le fer des ennemis, ils n'aimoieint plus 
la patrie comme Penſemlile de tous les biens dont 
ils jouiſſolent & pouvoient jouir; carals:renongoient | 


4.Jouir de rien 1 cetoit un ètre de raiſon quiils 
aimoient au point de ſe ſacrifſier pour lui. On dira 
peut etre qu'ils aimoient une gloire immortelle, 
à la bonne heure; mais etoit un autre tre de 
raiſon qu'ils préféroient à la vie ſans laquelle on ne 
jouit de rien, pas, mème de la gloire. Dira-t-on 
quiils: croyoient à Pummortalite de ame, comme 


tout les Romains y crurent, ae ne furent pas 


tres- corrompus? mais, dès- lors, yoila un interet. 
 tres-diffErent -de celui auquel on — de nous 

redute 3 & tous: les hommes qui, dans tous les 
temps , ant pre fèrè la mort au dèshonneur, & tous 
ceux, en plus grand nombre encote, qui ſe ſont, 


fait un bücher de leurs maiſons & de leurs villes, 


plutõt que de tomber dans: la ſervitude, dira- t- on 
qu' ils waimoient la libertè que parce qu'elle leur 
aſſuroit certains biens & leur épargnoit certains 
maux ?. Telle Etoit 4 a ſans doute , Forigine de | leur 
amour pour cet &tre:de-raiſon.z mais ils Etoient: venus 
au point de Paimer pour lui - meme, puiſqu'ils brit- 
& ſe bniileyent eux · mèmes, ce qui toit bien ſe 


priver de tous les biens, & ſe réſigner à tous les 


maux ; plutöt que de trahir cette dixinité qu'ils $'6- 
toient faitẽ; & le forcent᷑ qui poignarde ſa femme 
plutöt que de la voir. entre les bras dun ſoducteur, 
ou 1 de Fabandonner Br raviſleyr ,. & cette fenime , 
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(16) 3 
mari tremblant pour ne pas lui ſurvivre, de quoi 
veut- elle jouir, ou. que craint-elle de plus weridie 

que le mal qu'elle ſe fait à ellem@me? 
Convenons donc que tout neſt pas IP PO rn 
homme; que tout n'eſt pas calcule ſur ſon inter&t 
naturel; qu'il peut s lever au deſſus de lui-me@me & ſe 
renoncer, par la force d'un amour ou d'une averſion 
qui n' ont pour objet diftin & preſent aucune jouiſ- 
ſance qu'il eſpere, aucun mal plus grand qu'il craigne. 
Et, qu'on ne S' trompe pas, fans Faptitude de 
Fhomme a aimer ce qui ne tombe point ſous ſes ſens 
ce qui n exiſte pour lui que par ſes préèjugès, ou par 
ſes opinions, il pouvoit hien defirer I'ttat de ſociets; 
mais nulle ſociete ne pouvoit etre ni heureuſe ni flo- 
riſſante. Il falloit qu'il put ſe creer des biens & des 
maux hors du cercle phyſique dans lequel tout eſt 
objet de rivalitè & de contention; il falloit qu'il füt 
capable de vertus, dont le tarif n'eſt pas au marche ; 
it falloit qu'il put &re ambitieux ſans convoiter le 
bien d autrui; qu'il put avoir du courage autrement 
que les loups, qui ne s expoſent que quand la faim 
les preſſę; il falloit , enſin, qu'il füt ſuſceptible d' etre 
faconne par education, pour devenir ſociable 
comme il doit Petre , & pour que les ſocietes'hu- 
8 . maines devinflent floriſſantes; &, en effet, Sil eſt 
= vrai que les hommes ne ſe ſoient affocies que pour 
I Yaſlurer la jouiſſance de certains biens & ſe pré- 
317K ſerver de certains maux , il eſt 6galement'vrai quiils 
= -. ont apporte dans la ſociete la refolution de gexpoſer 
—_ à tout perdre, ceſt-i-dire , à mourir plutòt que de 
= ſe laiſſer dẽpouiller, ou de conſentir à la xuine ou a 
la captivite de leurs concitoyens; ils y ant donc auſſi 
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(1) 
apports Fidee du devoir ou de la bonne-fol, 4 ne 
leur permettoit' pas de jouir des avantages de la fo- 


cieté avec la reſolution ſecrete de Pabandonner „& 


de paſſer dans le camp ennemi ,. des quit faudroit 
S expoſer a la mort pour remplir leurs engagements. 
Or, qu eſt- ce que Pidee de devoir, qu'eſt- ce que 

c'eſt que la reſolution de tout perdre plurdt que de le 
trahir, difons plus qu eſt· ce que c'eſt que la ctainte 
de ſe defionorer ou amour de la gloire, fi tout eſt 
affaire de calcul chez les hommes? Aufh voyons-· nous 


que les ſocietes n'ont te floriflantes qu à proportion 


de ce que les citoyens N qui les compoſoient , &totent 
inauvais calculateurs, quiautatit quiils ſe creotent des 
biens metaphyfiques dont ils etoient idolatres, ou 
ares crogoient à des biens invfſibles qu'il Kalloit 

eriter. Den, cette valeur indomptable des Gau- 
Jois: 83 JE; "then les anciens Romains, ceſt-i-dire , 


E jd la troifieme guerre Punique , tantdepatience, 


de refignation,; de defintere avec tant de bra - 
voure & tant de patriotifme z ; ce quils n *dbtenoient 
point, ce quils dedaignoient, 'mEme en jouiſfances 
phyſiques „ ils Pobtenorent en gloire, & ſi la gloire 
leur paroiſſoĩt quelquefois uti bien frivole & paſ- 
ſager, ils comptoient ſar une autre vie qui ne de- 


voit pas finir, & dans kiquelle ils eſperoient la 


recompenſe K bein intent prix de leuts facri- 


fices & un ample Aldo mharsgenfent de leurs privations. 


Dans Paffluence de tous les biens, après la ruine 
de Carthage; les grands rene que leur ame 
devoit ſit vivre à leur corps; &, Pun autre cõté, la 
gloire puts & le prix honorable Up Fambition defins 
tereſſee , ne furent plus pour eux que de*yieilles — 
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ei dont on 40850 . Limmortalits de Pam 
devint une opinion philoſophique ou populaire. Ten 
ce qui Etoit, au deſſus du peuple, & enſuite le peuple 5 
lui- meme, furent doneforces de ſe  rephier Girls! biens 
phyſiques, & des- lors .commenca la guerre civile de 


| Pavidité qui eſt la guerre de tous contre tous, & | 3 


qui degen6ra en des guerre: ſanglantes entre F — 


brigands attroupés, qu'on déſigna par les noms de 


leurs chefs. Marius ; Sylla, Catilina, Céſar, Octave 
& Antoine, ne furent que des calculateurs en chef 
qui trouverent d autres calculateurs en aſſez grand 
nombre pour en compoſer des armées, a la tete 


deſquelles ils entreprirent de conquerir le trefor pu- 


blic & les depouilles des nations; il bY . elit point 
qui Vonigägat ſe fairg 1a plus grande ant poſlible des 
biens dont on jouit par les ſens , & gar hommes | 
qui paroiſſoient jouir dF une fElicits très· diſpendieuſe, 
& dont le faſte eblouiſſant effacoit Peclat de la vertu 
& rendoit la pauvreté Kacheuſe & ridicule, il n. y 
auroit eu ni des Catilina, ni des Marius K ni des 
Pompee ; „ni méme des Ciceron. 

Il eſt donc très- vraĩ que tout ne peut ni ne doit 
etre pay en jouiſſances ou en argent, ſi une ſociets 
doit tre heureuſe, & que dans toutes les conventions 
des hommes, S uniſſant en ſocicté, il y a, un vuide 
qui ne peut etre rempli que par la foi, ou par For 
pinion <quivalente 4 la foi; car le cas ſe preſentera 
toujours oli un citoyen , faiſant ce gil doit, ne 
pourra eſperer de ſes: concitoyens un dedommage- 
ment ſuffiſant de ce qu il * en a cen pour arg 


ſa patrie. 1 „ Ltr . Pe 


0 


48) 
n] faut eroire au déshonneur & 4 Thonneur, à la 
Pente du mépris & aux charmes de la e A la 


ſaintetés du devoir & 4 la laideur du erime ou de 


Finutilite , pour avoir un motif toujours ſubſiſtant, 
toujours ſuffiſant ; pour faite du ne pas faire. Et ſi 
les ei e eſpece , qui n'exiſtent que par le 
préjugè ou Topinion peuvent devenir inſuffiſants 
dans certains cas, ou la conduite d'un homme ſera 
decifive-pbur le bonheur ou le malheur de ſa patrie; 
il faut que cet homme croie a un Dieu rèmimèra- 
teur & vengeur; il ne faut pas qu'il croie à la deſ- 
truction de tout ſon Ctre. par la mort „ il faut que, 
perſuade de la future exiſtence de Ton ame, après 
la deſtruction de ſon corps, il regarde comme un 
inter&t ſubalterne tout ce qui ne lui importe qu'à 
raiſon des jouiſſances qu'il peut ſe procurer par les 
ſens, & que ſon grand intérét ſoit de parvenir A la 
perſection & ckaſſuret le bonheur Kernel de cette 
ame qui dyxera- \Maic-or: oft en tout ceci 
le droit de g nature 20 Ir eſt. Punite Gi teret reſul- 
tant des jouifant des des ſens & de Pamour excluſif 
de Phomme phyſique pour li-meme Ou eſt Pordre 
naturel & eſſentiel des ſociétßꝭs, dans lequel tout doit 
etre calcule ? Ou eſt cette 8 philoſophie 
qui n 'admet rien qui ne ſoit dèmontréè, & par la- 


quelle rien, enfin, reſt demontré que le ſentiment, 


c eſt-3-dire , Taptitude de homme A jouir & a ſoufs 


frir par les organes de ſes ſens. Et que devient la 


ſageſſe des gouvernements ? Oi nous conduira la 
manie des ſyſtèmes philoſophiques & politiques 3 
qui n'ont aucun effet plus certain que la deſtruction 
des préjuges & Payilflement de homme, qu on 


eu) 
ſe plait a renfetmer tout entier dans le cetele etroit 
de ſon exiſtence phyſique Mangeons, buvons 3 
car demain nous mourrons: voila le réſultat de toute 
la doctrine qui devient tous les jours plus générale 
par le faux eſprit philoſophique de ceux qui veulent 
tout dẽmontrer, par Peſprit &conomique de leurs 
rivaux qui veulent que tout; ſoit en jouiſſances, par 
la morale pratique de ceux qui, en effet, veulent 
Jouir de ey meme des querelles FINS de nos 
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Y que — 4 venez 91 ch, 
JF r£jers dans une preface, 10 \ plupaxt, des lecteurs 
ne ren pas wou, cv on de hy gubre les 


er R E 11. 


| On i Fkt ce 1 4 eb bvanc tans L. chip pricident 


 que'le troit de la nature Weſt qu un mot j ou une chimere 
dangereuſe » & que tout ſt convention entre les hommes, 


DIALOGUE 


Rune rauteur & un homme de lettres qu an appelle Abbe 


/ piirce quill eſt vent dune dang maniore. 
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Ra F Wochen, , tout ce c pas 


wa rien de commun avec la premiere partie de 1. 


ouvrage ,,& Lon ne yoit pas ce quwil peut avoir de 


f commun avec les Maximes du e mo- 
narchique „ titre qu il vous plait d de donner 3 A cette 


continuation, on ne Git trop pburqueſ ; wais appa- 


| 3 remment vous ferez, une preface. ou vous rendreꝝ 
IF raiſon, de ce changement dans le titre; auſſi n'eſt- 
e pas B fur quoi e veux infiſter. Quand ce ne 


ſeroit qu un caprice je vous le pardonnerols de bon 


= coeur; tnais ce qui me fait peine, c'eſt que vous 
commenciez cet Frm py une fortie qui, a coup 
| fiir, 


© Saf 4 


reſle devoit Etre 
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ſe plait à renfetmer tout entier dans le cerele Etroit 
de (on exiſtence phyſique? Mangeons, 'buvors ; 

car demain nous mourrons: voila le telultat de toute 

la doctrine qui devient tous les jours plus generale 
paar le faux eſprit philoſophique de ceux qui veulent 
1 . tout demontrer , par Feſprit Economique de leurs 
"8 rivaux qui veulent que tout; ſoit en jouiſſances, par 
la morale pratique de ceux qui, en effet, veulent 
1 jouir de wy meme des — ridicules de nos 
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F | b. prouve ce qui 4 ut bvance dans le chopitre prec dent 


que le dit de la nature neſt quun mot; ou une chimere 
dangereuſe , & que tout eſt convention entre les hommes, 


DIALOGUE 


Ear Auteur & un homme de lettres qu on appelle Abbe 


br ou eft . Were, A maniere. 
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na rien de Senn avec la premiere partie de voi 
ouvrage ,. & Pon ne voit pas ce qu'il peut avoir de 
commun avec les Maximes du gouvernement mo- 
narchique „ titre qu'il vous plait de donner 3 cette 
continuation, on ne Git trop pburquoĩ ; mais appa= 
We, vous ferez une preface o vous rendrez 

aiſon de ce changement dans le titre; guſſi n'eſt- 


? de pas 14 ſur quoi le veux inſiſter, Quand ce ne 


ſeroit qu'un caprice je vous le pardonnerols de bon 


| coeur; mais ce qui me fait peine, C'eſt que vous 


commenciez cet onvrage pat une ſortie qui, à coup 


„ empechera 1 9992 de gens d'en continuer 


= 1a leQure., II ne Ei une partie de ce 
4 que vous venez 4 75 nous, tir & le reſte devoit Etre 
IF rejets dans une preface, 4 la plupart des Ela 


ne Faurdient pas trouyt , car on ne it guere 12 
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vous jduere2 un role très-déſagreable. Vous püſfete: 


male pot indiviſer ia ffecfdküne ; cher les Feinines 


derar- e 8 dane de votre ouvrage 
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Ceſt wa partie. pourquoi je Tai pas r ent 
3 lat prefate ce que vous ,venet Tenten „Je 


veux qu'on liſe tout ce que i eoris , ou qu on ne . 


liſe point du tout; je name PORE les lecteurs qui n 
font que * „ne Ns aus vin Þ a 


* 43 4 — 1 Fe 8 1 > hy * 4 * 5 
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En ce cas, vous autre hob 1 a vous 


plaiſens: „ & il y en aura encore moins 3. qui vous 


plaiſiez. Je vous Pai deja dit; vous @tes tres: mal- 
adroit , vous faites la guerre gun ſeul contre tous 
les chefs de { ſecte vous decrierant , ; &on ne lira poiril 
votre ouvrage'; mais of en dira Heaucoup de inal; 


25 oh 


& ſi Pon vient à ſavoir que vous en tes kater. L 


chez les philoſophes pour etre Econvmilte ; che lee 


Economiſtes pour etre philoſophe; ches: les wn | 


pour etre atliée; chez les gens de lettres, pur Ectirs | 


pour Ecrire* peſamment & f ns. gol: mobmmeme 6 
"erat tente e vous decrier,” au moins ne beton. 


i 1% 216k St inp 55 en g 135925 
605 6 I Ay. 1 E Hon 


22 mY wr deja dit auff bar, N r& 
tends point etre adroit, A je Wal aucune de 


N Tetre; uy ; 31 pris mon parti de taſpirer” ni A 14 "pus | 3 
Tatton nr aux lauriers litterafes; je defire Ferre | F 
utile, & tail on veut plalte 2 beaucoup diners; | 


i faut mee tant de foibles , qu'on paſſe preſque 


toujours 


Vlridique! Ta parole na été donnée aux lion 


61 17 
toujolits/A' <dte de la 11 & quoi bbb neue 
n' avoir _ Ecrit. Ma Geile eſt : Se taift on erre 


I 


que pour ſe communiquer mutuellement leurs per- 

ſes. Mais venons au fait: Ou y e eee 

ps ein n an MSF 
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ds eiewicb den „je le GR S. dscouf; 3 
vous cominencez un reſume de vos Elements, que 
vous laiſſez 1a auſſi-tdt- -pout nier qu'il y ait un droit 
de la nature, en quoi je ne puis etre d'accord avec 
vous. Puis, vous attaquez un ſy teme qui ne paroit 
avoir rien de commun avec ce droit de la na- 
ture que vous avez voulu proſerire, & enfin , vous 
en revenez à dire que, fans Pamour des 15 que 
eree opinion, ou que promet la religion, aucune 
ſociets.ne peut etre ni heureuſe, ni floriſſante. Quelle 
incoherence ! & qu' a cela de commun ou avec vos 
Elements de la politique, ou avec les Maximes du 
eee eee 5 WE; youre nouveau titre 
NOUS PEP . C44 22 41745 f 

% 115 A 0 T 5 v R. 


Dechirons Abe ces deux feuillets & ehem 
notre traitè par une hiftoire de toutes les monarchies 
qui n'ont jamais exiſte ; celle des Chinois , celle de 
leurs freres les Egyptiens, celle des A celle 
des Babyloniens; celle des Medes & des Peffes, 
des Macedontens ; des Romains; car pour celle fled 
Hebreur, ce weſt plus la mode de citer ce vilain 


peuple 5 mers falons une ffir wee Ya falſe 
Partie L 


— — wg Ry * 
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| in beau tableau; comme celui de Robenem, „ % 


FHiftoire de la Felicits publique; car il n'y a que 
cela qui ſe liſe, &, par eee ul 17 a que cela 
qui inſtruſſe. en erb it p eth tag Sun 


* 4 1 4 wet > 


Ce weſt pas IA votre Fave & vat d ah n 


pareil ouvrage , vous compoſeriez quelques dou- 
zaines de volumes dont vous n auriez pas enſuite la 
patience de faire un extrait à la mode. Mais que 
an cette plaiſanterie; car e en eſt une Wer e 


; 181 n 
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Elle veut dire” quꝰavant de batir ; il faut amhaller des 
matériaux, & pour des 6difices du gente de/cehii-el 
il n'y a que deux ſortes de materiain , les lo que 
Fon compile, que Pon rapproche , o que l'on ex- 
plique , & les exemples qui, montrant les effets & 
e ee J en conduire aux re 


FF AB 5 4. b l . S. 

| Mas it ne doit point Etre queſtivirn de loix quand 
on traite des maximes du gouvernement, & dans un 
ouvrage didactique, tel que celui que vous annon- 
cez, les exemples peuvent venir a Pappui du raiſon- 
nement, & ne doivent pas le devancgg. 1 
1“ Avr EUR. e pag 

Fur ce dernier point je üs 3 avec vous. 
Quant au premier, je ne ſaurois etre; car je 
ne connois de bonnes maximes que celles qui naiſ- 


ſent des dünnen aux. & des + Paruicny 


i 019 
Pers. Les principes; en E N 1 etre 
puiſes dans la nature des ſociétés humaines en ge- 
neral ; ce ſont des principes de cette eſpece que fat 
tache d'etablir; dans la premiere partie de eet ou- 
vtage. Les faits ſont les Ioix particulieres de chaque 
ſociété :; le hut des maximes doit de plus Ctre me 
bonnahle r or „ à quoi penſez-vous que Von puiſſe re- 

E conncitre v un e raiſonnable? 


Deen, 
A @confornits avec le: droit ile Ja mature. is 1 fy 
91, e217 te A E . 
1 e189 2d 41191 1 319 * 
Mais ſi je ne reconnois pas ce = de la bes * 
n comme je ne le feconnois pas en effet, votre pietre 
: de ce weſt pak LAY dan mol „ 
' Voila auſſi en quoi „à mon avis, Vous avez 0 ; | 
1 tort; car il Ma un droit de la nature & un | 
* | 
droit des gens, qui ne peut etre fonde que ſur celui- | 
; la, attendu qu'il mexiſte-point de loix poſitives pour 
hs nations independantes : detrwſez le droit de la 
g nature; & vous detruiſez le droit des gens. 
. =  L'AvUTEVUR, | | 
4 3 | L f Wo TI: 24 _ [i 
Vous allez bien vite, Monſieur; mais, dites-moĩ, 
ie droit des gens eſt- il le mème ee qu'il 
N 


0 fut il y a deux mille ans, il y a mille ans, il y a 
deux cent ans J Geſt- li surement ce que vous ne 
des pas z gat vous favez Phiſtoire. Ce droit des 
eee eee de . quatre par- 
2 


. J 


— — — — 
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4 es ; 40 monde b Ceft la boner bas _—_ vous: ne 
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Mrez pas. 

Te point convenu entre nous , 48: tis que ; 6 le 
"feed des gens eſt te rèſultat de pluſieurs conventions 
ou expreſſes ou tacites 4 Sil ſe perfeQionne du ſe 
complique à meſure que les rapports entre deux ou 
pluſieurs nations, deviennent & plus anciens & plus 
nombreux, ſi c eſt une juriſptudence qui s'&tablit , & 
4 laquelle on ſe ſoumet en vue de la reciprocite., Je 
dis que, fi telle eſt Vhiſtoire du droit des gens, le 


droit de la nature a là un enfant qui ne lui reſſemble 


guere: car, ou je me trompe beaucoup , ou rien ne 
doit @tre * convention; rien n n'eſt perſetible dans 
le droit de la nature 29190 Af 

Je puis donc nier Pexiſtence de Pun fans detruirs 
Fexiſtence de Pautre; car, où il y a uſage, con- 


vention, expreſſe ou tacite , intérét raiſonne , con- 


templation de reciprocite „pour parler le langage de 
nos vieux traités „ll neſt plus beſom d'un droit an- 
terieur à toute convention, a tout uſage, A tout tai- 
ſonnement; droit qui pourroit bien ne venir Ia que 
pour affoiblir les conventions , reclamer contre les 
uſages, & ſubſtituer de nouveaux raiſonnements 4 
ceux qu'on faiſdit hier, & qu'on n'a pas toujours fait. 


IKB BH. 
Vous eroyez m'echapper, „en ſeparant le droit des 


gens du droit de la nature; mais vous n'y- réuſſirez 
pas. Je conviens que le premier de ces droits eſt, du 


moins en grande partie, fonde ſur des conventions 


expreſſes ou tacites; mais en vertu de quoi ces conv 


ventions o toute autre convention fats entre dey 
8 


. * 
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( 21 ) | 
kommt , Juſques 14 independants les uns des autres, 
ſont elles obligatoires? Neſt-ce 98 du 
droit de WY nature? | „„ 


VAUTEYR. 


Et en vertu de quoi, je vous prie , toute conven- 
tion pourra-t-elle etre violée ſans remords ? Ne ſera- 
ce pas en vertu du droit de la nature Ceſt une loi 
du droit des gens, au moins dans notre petite Eu- 
rope, de ne point commencer la guerre avant de 


Tavoir deęlarèe. N'eſt- ce pas De par le droit de la na- 


ture qu*une nation ſavante en ces matieres, a d abord 
commis des hoſtilitès & puis declare la guerre? 
Croyez- moi, ce neſt point dans un mot vuide 
de ſens qu'il faut aller chercher la ſanction des con- 
ventions humaines, c'eſt dans la faculte que le crea- 


teur donna aux Waben de raiſonner leurs inter@ts 1 


par ou ils parvinrent à la decouverte de cette verits. 
tres-ſimple , qu'il vaut mieux s interdire certains avan- 
tages, ſe priver de certaines eſperances , ne jamais 
faire certain mal, que de perdre ſon repos, & de 
renoncer à des biens plus grands que le profit qu on 
pourroit tirer dune liberté indefinie de faire le mal, 

Ce fut parce que Phomme eſt un animal pareſſeux 
comme tous les autres, & que par le travail il peut 
aſſurer a ſubfiſtance '& la rendre meilleure, qu'il 
fat convenu de reſpecter le travail d'autrui, & que 
par Ia s' Etablit le droit de propriete z mais h _ 
ne dit rien de tout cela, 


L* A 3 E. 
Vous — dang auſſi à la ge, Gries 
3 
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& des- lors Dieu & la Nature gardant le ſilence „ il 
pourra exiſter des oonventions, mais il n'y aura pas 
de crime a les violer; car le crime n' exiſte que parce 
qu'il y a une nature qu'il ne faut pas outrager, ou 
un dieu auquel il faut obeir, 
| e E U R. _ RO. 
Je ne renonce pane a la legislation divine , mais 
je dis comment homme raiſonnable & Eeclaire ſur 
les interets pouvoit parvenir a defaire avec ſon ſem- 
blable des conventions conformes à la loi du crea- 
teur, qui youloit la conſervation , la multiplication 
& le bonheur d une eſpece qu'il avoit crèce capable 
de ſe conſerver, capable d'inventer des moyens de 
ſubſiſtance beaucoup plus abondants & meilleurs que 
les productions ſpontanees de la terre; capable de 
ſubordonner ſa rëproduction a des regles qui de- 
yoient aſſurer fa plus grande multiplication & la per- 
fection de l'eſpece, par Peducation paternelle ou 
la tradition des decouvertes. en tout genre qu'au- 
roient faites les generations precedentes.. Je dis que 
les loix divines étant toutes dirigees vers le plus 
grand bien de l'eſpece que Dieu aime, puiſqu'il 
Pa creee, & qu' aux yeux du createur Pavantage du 
plus grand nombre devant ètre prefere à celui de 
chaque individu, 1] eſt evident que les hommes de- 
| bberant.en commun, & raiſonnant hien leur inter&t 
collectif, auroient dit fe rencontrer avec la raiſon 
ſupreme , quand meme cette raiſan, qui eſt Dieu, 
ne leur auroit rien revele ; mais je ne dis pas qu'en 
effet Dieu ne leur ait rien revele , & je ſoutiens, 
au cogtraire J que cet Etre inbniment ſage, hunt 


6230 
cre6 Phomme tel qu'il le ctea; qu' afin quiit füt bon 
par choix, qu il devint e par ſes propres ef- 
forts, il ne le laiſſa point ſans inſtruction & fans 


| preceptes qu qu'il dit, au contraire, lui en donner des 
le premier inſtant de ſa cad 5 je cks que, du 


moment ob il exiſta , Fhomme dut croire en Dieu, 
ajouter foi 4 ſes menaces & à ſes promeſſes, ſe ſou- 
mettre à {a yolonte , & qu ainſi du meme moment, 


Dieu lui manifeſta ſes. volontes ; je dis qu en par: 
ticulier Dieu ſe rendit garant des conventions hu- 


maines „& promit de punir quiconque les violeroit; 
je dis que ce fut par cette raiſon que les hommes 


traitant enſemble, prirent Dieu 4 témoin de leurs 


promeſſes, non qu'il fut beſoin de Tinvoquer „pour 
qu il fut en droit de punir Pinfracteur, mais parce 
que cette ſolemnité atteſtoit que la convention etoit 
ſerieuſe, qu'elle Etoit conſommee. Conſultez la fable 
& Phiſtoire, interrogez toutes les religions & tous 
tes peuples , & vous n' aurez pas un autre rẽſultat 


de toutes les traditions humaines. 51 vous paſſez 


enſuite 4 Pexamen de la loi divine , vous trouverez 
qu elle Weſt & plus par faite & plus hire „que parce 
que Penſeignement divin renouvelle pour les Hlebreux, 
comme il fut renouvellè pour tous les peuples, nous 
a &te conſervẽé par crit, & n'a pu par conſequent 
etre altere; mais ee fut dans cet enſeignement plus 
ou moins fidellement tranſmis, que tous les législa- 


teurs & tous les philoſophes prirent les elements de 


leurs loix & de leur doctrine. 5 
Rien cependant ne fut plus generalement rec ni 
plus conſtant que la ſainteté des conventions hu- 


| Maines, & h volonte de Dieu wel fuſſent leb 
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lement obſervees, quand meme. il y auroit eu erreur 
dans Fun des contractants, & ſurpriſe de la part de 
Tautre. Or, telle étant la ſainteté de ces conven» 
tions, croyez = vous *qu'il reſte beaucoup. à regler 
par ce droit de la e 5 auge vous . ſi 
attache ? 


1 AB R f. 


J e crois, du moins, que dans ce Aroit it reſte un 
titre PRAM pour reclamer contre les conventions 
qui font le malheur du plus grand nombre, parce 
qu'il eſt contre le droit de la nature que le plus 
grand nombre ſoit een au profit du plus | petit 
nombre. 5 


15 Au TEUR. 


Parlez-vous des conventions faites de peuple à peu. 
ple, ou de celles qui fixent les droits des hommes 
rEunis en une ſeule ſociets ? parlez-vous des abus 
Contraires aux loix, ou des mauvaiſes loix ? partez- 
vous des contrats dont furent contents ceux qui les pre. 
mers paſſerent ces contrats entre eux, & dont ſont aus 
jourd hui mecontents ceux qui crotent que ce qu'ils 
acquierent leur appartient de droit, & que ce qu' ils 
wacquerent pas devroit auſſi leur appartenir? parlez, 
vous, par exemple de cet homme qui ſe croit propric+ 
taire d'un fonds que. ſes auteurs lui ont tranſmis „& 
qui trouve tres-dur de ne Pavoir pas tout entier, 
parce qu il en paie une rente aux repreſentants 4s 
celui qui ceda ce fonds A ſon aieul ?. parlez- vous > 
pour citer encore un exemple , de cet autre homme. 
dont le pere ou le vingtieme anc@tre vint chercher. 
un aſyle au milieu d'une ſociẽtẽ ſep formee , qui 


(25) 
le tolera, & qui trouve aujourq hui tres-mauvais de 
ravoir pas les memes droits politiques dont jouiſſent 
les deſcendants des vrais citoyens , des contractants 
qui s unirent en ſociéte ? parlez· vous ,enfin, d'un mal 
heur plus grand que nꝰeũit ete celui d un homme vi- 
= vant dans ce que vous appellez Tetat de nature 2 
cu parlez-vous d'un malheur qui nen eſt un que 
par comparaiſon , & qui wexiſte que pur le mècon- 
tentement 2 
1 A BB K. 


V m'&romrdidſe; par vos queſtions, & je vois 
bien que vous @tes toujours le meme. Vous voulez 
me conduire a Pabſurde, & peut-&re me prouver 

qu'il eſt contre le droit * la nature que Paie des ap- 
pointements aſhgnes ſur le produit des terres que je 
ne cultive point. 

1˙ A v 1 E u R. 


Cela pourroit bien arriver, fi je vow prendre 
en main ce Code de la nature que vous voulez me 
| faire adopter, Savez- vous ce que c'eſt? 


L'“ AB B E. 
Oeſt une Joi Ecrite dans nos cœurs; -Ceſt, com. 


me vous Pavez dit, Penſemble des conſ&quences 


que la raiſon tire des rapports phyfiques & moraux 
des hommes. 


L A U T * U R. 
Si ce n eſt que cela, Dieu vous garde de ren- 


contrer la femme de votre voiſin dans un lieu ècarté, 
lorſque Nn aurez bien tigers, & que vous vous 
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puiſſamment, & à raiſon des rappoits de reſſem: 


blance & de difference , vous pourriez bien faire 
une action que votre habit & ſes ſetments vous in- 
terdiſent à tous les deux, & ſi Cetoit une fille 

vous rencontraſſiez, vous pourriez de plus vous ima- 
giner que vous faites une bonne action, fauf A vous 
en repentir dans le filence' de la nature; car ce 
qui auroit été écrit dans votre cœur un moment 
auparavant, ne le ſervit plus un moment après. 


Croyez-moi, le Code de la nature eſt une table 


raſe ſur laquelle chacun écrit ce qu'il veut, & 
n'ecrit preſque jamais que ce que lui dictent ſes paſ⸗ 
ſions ou ſon interet. Un miniſtrę tout puiſſant n'y 
ecrira pas ce qu' y Ecrira un petit philpſophe qui n'a 
ni bas ni chemiſes; chacun dans Page mur effacera 
ce qu'il aura ecrit dans la jeuneſſe; je viens de chaſſer 
un cuiſinier qui Etoit un grand philoſophe, quand il 
parloit de Pegalite des hommes, de Pinegalite des 
fortunes , du mepris des richeſſes, du peu qu'il faut 
avoir pour Ctre heureux; mais iro table etoit meil- 
leure que la mienne; il Epoulbit tout par- tout oh il 
pouvoit, & ſeduifoit les filles, quand il ne pouvoit 
pas les épouſer; le droit de la nature étoit pour 
lui d'avoir une femme par-tout on il ſe trouvoit, 

de ne pas en mener une à 200 lieues de Fendroit 
oh il Pavoit priſe , lorſqu'il Etoit fir cen trouver 
par- tout; c'*etoit encore une de ſes maximes que tout 
appartient aux gens ' Geſprit dans Petat de ſociete , 
comme tout appartient au plus fort dans Vetat de 
nature: Ou croyez- vous que ce coqum la avoit pris 
toutes ces belles choſes ? Cetoient des epluchures 
de la philoſophie , qu'il avoit ramaflces dans quels 


v 
—* 
2 * 
- 8 

"” 


( 27 

ques livres, ou dans la converſation de petits philo- 
ſophes de ſon eſpece, qui avoient lu des brochures. 
Peut- Etre ẽtoientꝰ ce auſſi des reſtes de ſes anciens 


maitres, qui avoient Ete portés a: Poffice; mais il 


s<toit fait de maniere ou d' autre ſon Code * la na- 
ture; & ce Code 1a n*etoit pas le mien, neſt pas 
le votre, reſt pas celui de D... lui-m@me, ſoit quiil 
ait un cuſinier , ſoit qu'il wait qu'une cuiſiniere, 
comme Jen ai moi-meme une, Ki rerpulſon 


f. mon cuiſinier philoſophe. 


be lid 1 A B 1 © 


te; eft fans doute que le droit de la nature Fa 
etre Farcanum des hommes inſtruits, & que c'eſt 
un grand 1 mal de mettre ce livre à la n de tout 


le monde, puiſque tous 1 y ſavent pas lire; mais il 


ne faut pas conclure de-la que ce livre n 2 pas, 


ou qu'il ſoit mauvais. D .., que vous venez de nom- 


mer ,. peut en faire ſa lecture de tous les jours, & 
netre pas moins honnète-homme pour cela, 
1 AUT EUR. 


Je veux le croire , parce qu'il trouvera dans fa 
ſituation une infinits de petites raiſons pour ne pas 
ſe decrediter par de petites tripponneries mais pro- 


poſez lui des queſtions delicates , ou il Sagira de 


beaucoup &argent; mettez, ſur-tout, la juſtice legale 
d'un cots, & ce qu'il appellera humamie de Pautre : 
vai quelque ide de Vembarras ou vous le mettrez 
par la lecture que Jai priſe dune petite piece fugitive 
de fa facon, dans laquelle il traite du danger qu'il y 
aa ſe mettre au deſſus des loix. C'eſt un dialogue 


(28) 
entre lui, & ſon pere le coutelier. Ce bon homme 
veut qu'on ſe conforme aux loix. Son fils, plus ſubtil 
que lui, veut que le droit de la nature & Phuma- 
nite Pemportent : quel croyez-vous que peut Ctre le 
reſultat de cette diſcuſhon pour le lecteur? qui doit- 
on croire ou le bon coutelier, ou 1 ene ſub- 
til & diſert b i 
1· A B B b. 


- {Vow croyez donc qu'il n'y a pas lieu d'interroger 


la nature? Ou les loix ont decide, ou il y a des con- 
ventions anciennes ou nouvelles: je veux bien ad- 
mettre cette opinion, qui pourtant eſt ſujette à de 
grandes objections ; ; mais où les loix ſe taiſent , oh 
il n'y a point de conventions connues, quel oracle 


interrogerons- nous? Ou prendrons - nous de quoi 


remplir les lacunes du Code poſitif ? Sera- ce dans le 
droit Romain, dans les loix Chinoiſes, dans les lam- 
beaux de Zoroaſtre qui ſont parvenus juſqu'a nous, 


dans le Veidam, ou dans les livres e de 


Platon ou de Xenophon ? 
L AUT E U R. 


Croyez- vous done que jexigerai que Pon ſoit fax 


vant pour Ctre bon citoyen, bon maitre, bon ſujet, 
bon pere, bon &poux 2 pour étre humain & bien- 


faiſant ? J'exige que chacun obſerve les loix 


ſoit prince, ſoit ſumple citoyen. Pexige enſuite que 


quiconque a une religion, obſerve la loi divine, 


Ceſt-a-dire, qu'il aime Dieu, createur & con- 


ſervateur, Dieu, Fami des hommes, & qu'il ne ſe 
perſuade qu il N que quand il aimera ſon frere, 
que Dieu aume comme lui, qui eſt ſon egal, & ſar. 


e ilk 
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lequel i ne peut s 3 une injuſte preference; p 
ſans commettre une iniquité. Il voudra jour de ſes 
droits; & ne depouillera perſonne des ſiens. Hors 
de-, tout fera équité & bienfdiſance; & quand 
je dis Equite, je ne vous renyole point au Code 
de la nature, je ne vous adrefſe à aucun oracle 

qua. la droite raiſon Sexergant ſur des donnees 
qu'on ne peut lui eonteſter, les loix, les conventions; 
la loi de Dieu, & de plus Dare ſubordonnement 
4 tout cela) Pintérèt de la ſociets, & enfin Finteret 
general de Peſpece humaine qui a dictè des loix 4 
la; guerre, comme{le-createur a marque des limites 
à la mer. 


An f. 


"Il me fetable que vous inter verüllez ade es 
choſes, en ne faiſant venir Pintérét de la ſocicte 
qu'après les loix & les conventions; car les unes 


& les autres doivent, au gontraire 3, etre ſubor- 
dotindes a Tinteret de la ſociete, 


#5 4 =; 


ow VA U 1 E 1 R. 


12 5. 
je m offre de . yous .prouver, J. e, maintiens en atten- 


dant que Tai bien dit; mais cect | peut etre Pobje 

Tune autre An uſhon, Oh en ſo 0 mmes-nous « de celle- 
c 195715 5 

ei? car Set A Nah a continuer Pu. a recommencer 


Pattaque, _" | : 
If BIN 3 eie 
* 4 B B 5 7 
Je ne me tiens pas pour battu far Fexiſtence dit 


droit de la nature; mais je vous demande qu temps 
pour me recueillir quant à la doctrine qui ramene 


+ 


Vous aver t tort. & raiſop ' hoes, c eſt ce que 


* 
n 
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35 
tout a Vinter&t propre comme a un mobile ſuffiſant; 
& 5 par conſequent unique. Je vous Pabandonne,,& 
me borne 3 A vous, demander qu'a- cela de commun 
avec le droit de la nature & P Aro, dle Votre, ou 
n. . 


7 
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fic vous ties charge Penchaidbr un kon, ne cd 
menceriez · vous pas par examiner les chaines entre 
leſquelles vous auriez le choix ; pour n' employer 


que la meilleure, & oil y en avbit unè qui fut bonne 


Tailleurs , mais dont un chainon ne fut que de paille, 
ſeroit-ce celle-là que vous prendriez'de-preferetite? 


Tx 
R 
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Plaiſante queſtion. Je prendrois le dont tous 
les anneaux ſeroient bons, & qui ſeroit la plus f forte. 


3 S789 
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35 me Fos Bate des 1 bons , que les apd- 
tres du droit de la nature ont e & qu'ils 
irritent maintenant pour les dreſſer au carnage. Il 
me faut une chaine .bonne & forte; il me la faut 


longue f pour qu ils alent la liberté de leurs mouve- | 


ments, & qu'ils puiſſent manger ce que je leur pre 
fenterdi If ne me 1 faut pas tr > longue , de peur 
qu'il "Is 7 ne commencent par me 5 a 
de plus un pilier ſolide, Nd je ate altachef 
un | bout de ma chaine, 15; * 


er a 3 A kh 5 . x 7 
1:13 22112 pt q. 2112 + - Ay 


"_ qui dende vos lions Pendank us yous A 
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vorery II me faut 
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ce n veſt pas de quoi il s'agit maintenant. ce lord 
peut- Etre un ſage enchanteur qui les charmera. Ce 


ſera peut- tre une foule qui les environnera, & qui A 


les rendra Etonnes & immobiles pat ſes cris. 
„ ee eee 5308 1 | e VAN 


— * N . * 


1 wellen paroles arotontera IR enchantenr? : 


ou . . le cri de la ſoule? 
1 x Abr UR. 


C'eſt 1a ce que je cherche; mais, en attendant, 
je prépare la chaine, car je n'en ai que la matiere. 
Elle a été rompue , il faut la refaire „ ou du moins 
attacher Panneau au pilier. 12 | | WS 07S!) 


Pai d&jA te) jette le droit de la nature. 7 0 
la doctrine 40 Pinterét propre cominè mobile uni- 
que, parce qu'il ne ine ſuffit pas. Le onde meme, 
tel qu'il eſt, ne me paroſt etre qu "une petite ortion 
d'un grand Edifice, & quand je conſidere p 'eſpece 
humaine , telle qu elle rainpe ſur la terre depuis en- 
viron 8008 afis , je trouve que cette partie de la 
creation deitent la ſageſſe qui brille dans tout le 
teſte, fi ce que pen vois eſt tout ce que j'en dois 
voir. "Mais" voila le ſujet du chapitre ſuivant, dont 
vous voudrez bien attendre la lecture pour continuer 


notre diſpute, ſi vous en avez encore envie. 


rer 


| 
| 
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; Des cing en de Wnt Pordre phy fi on neturi] dont 


Dieu ſeul «ft Pauteur ; Pordre mixte, ou Pintelligenct I 
humaine perfectionnant PFordre phy ſque ; of focial ou ñ⁶ 


politique qui perfettionne * ordre mixte, & dans lequel h 
wur eſt accidentel/ comme ſon exiſtence 5 Pordre moral re- 
ſultant de Lordre politique pour le perfeflionner ; &. enfin, 


Fordre religieux , complement de  Pordre, moral , yo a Dien 
you pour auteur V pour oY Sh 
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N. *E TEIGNONS aucun des Abbes 4 hk 1 
miere deſquels nous devons marcher, & nous tous, 
qui devons @tre plus éclairès que les autres hommes, 
— nous pretencons les inſtruire, n' enſeignons 
ni aux rois qu' ils n ont rien a craindre & a yen 

& que leur interet perſonnel eſt leur unique loi; ni 
aux derniers des ſujets que leur de ſtinee ſera Con- 
ſommce par la mort, & qu'il ny a de compen(: tions 
qu'en cette vie. En vain nous dirions aux premiers 
que leur interet eſt de regner ſur des peuples heu- 
reux; en vain nous dirions aux autres qu ils peuvent 
etre heureux dans leur état. Ce weſt point nous qui 
environnons les rois, & en vaudroient-ils mieux 
quand nous les environnerions, nous qui ſommes 
avides, voluptueux : inquiets , envieux comme les 
courtiſans des rois. Jamais les bluettes, que nous 
nommons Evidence, n'&claireront leurs palais. Elle 
weclaireront pas davantage les chaumieres du plus 
grand nombre de leurs ſujets, & la plus grande &vi- 
dence 
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dence ſera toujours que le pauvre eſt malheureux, 
& que tout moyen eſt bon pour ſortir de cette claſſe, 
& que le riche a toujours plus de beſoins que de 
moyens, & qu'en multipliatit ſes jouiſſances, il faut 
augmenter fon produit net, ; Ceſt-Xdrre, celui du bri- 
gandage ou de la faveur, & non pas celui de ſes 
terres où il ennuieroit, & ou un regiſſeur augmente· 
roit ſes gages de tout ce qu'il deſtineroit A Pameliora- 
tion. Le monde eſt an Fait ; dira' quelqu'un, & ce 
ſiecle vaut encore mieux qu SIA des fiecles paſſes. 
Oui, quand on eſt parvenu à obtehir une bonne ab- 
baye, ou un fiche Eveche.-Il faut Eclairer le monde, 
dit un autre, & mettre dans tout ſon jour Pordre 
naturel & lentiel des ſocidtes. Mettons-le en ca- 
techiſme-, N chacun conrioitra ſes droits. Malheut 
alors à qui troublera cet ordre ; une bonne inſurgenct 
lui apprendra quon n wpptime pas impunement des 
homines &clairés. Voyez ce qui eſt arrive pluſieurs 
fois à la Chine, & voila les docteuts qui nous en- 
ſeignent, ſans parler des philoſophes qui veulent auſſi 
Eclairer le monde ' pres wi auront detruit tus 
les ptéjuges. 

Tant de promeſſes me 7 ſuſpectes; ce ne 
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phon eutent éclairé les pings! „ que le a 
devint meilleur;-Quelques I&gilateurs qui Ecrivirent 
peu, firent © Plus 'de bien, chacun dans un petit coin 
de la terre, que n' en ont fait les plus celebres Ecri> 
vains ches tous les peuples qui lurent leurs ouvrages, 


N pendant une longue ſuite de generations. Ne ſeroit · 


ce pas une preuve que c'eſt par des lom bien plus 
que par P'inſtruction ou la propagation de la ſcience, 
P arte J. C | 
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ue c ft en mettant les hommes chacun dans la place 


qui lui convient, dans la ſituation la plus favorable 
à la vertu, qu'on reuffit 4 rendre les hommes bons 
& heureux ? &, a cet egard, je crois que la ſageſſe 
humaine a fait tous ſes prodiges, il y a plus de deux 
mille ans; & que depuis lors la ſcience du gouverne- 
ment eſt toujours de venue plus impar faite. 

On a pris les hommes en bloc , pour les gouvers 
ner comme ils étoient. On 1 a plus ſi faire les hom- 
mes comme ils devoient ètre; mais puiſque nous 


voulons remonter aux ſourees Fol doivent decouler 


les maximes du gouvernement , conime dans le traits 
dont celui-ci eſt la ſuite , nous avons tache de re- 
monter aux principes de.P&conomie ſociale; Jettons 
un coup-d'ceil general fur Economie de ce monde, 


en tant que Feſpece humaine peut & doit etre gou⸗ 


vernde, Il eſt maintenant queſtion des maſſes, & 
non des individus, tant qu "ls ſont deſtines a com- 
poſer ces maſſes. 


Avant de créer . Dieu ak W 8 


dont fait partie le globe terreſtre qu'il deſtinoit à 
lui ſervir d'habitation. Il eſt inutile de dire ce qu'il 
plaga ſur ce globe, & ce qu'il cacha dans les en- 
trailles de la terre; diſons ſeulement que tout fut 
prepare de maniere que Felpece humaine pouvoit 
exercer ſon induſtrie, & Fen trouver bien, la N 
trop loin, & Sen trouver mal, etre pareſſeuſe & 


inattentive, & ne pas Sen trouver plus mal; mais 


ne pas devenir auſſi nombreuſe qu'elle pouvoit Tetre. 
Le premier homme cependant devoit Etre laborieux 
& vigilant. Il fut place dans un canton tr6s-fertile 

pour | le cultiver & le garder, Ici ; i 38 vois un premiex 
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@rdre de choſes, Pordes purement ben » dans 


lequel Dieu a tout fait, & Fordre mixte, qui eſt la 
perfection ou le complement, de Pœuvre de Dieu 
par Pinduſtrie humaine. Dieu a cries un animal pa. 


4 | refſeuten creant Phomme,, mais il a eu ſoin qu Il 


eut des motifs pour agir , & a. intelligence pour 


4 ſes Erations. 

» 
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Je paſſe ſous filence le moment funeſte ak Phom- 
me, ſeduit par le menſonge „ enivré d' orgueil & 
d'amour, ceſſa de croire fon Dieu, le ap xj | 
dune baſſe jalouſie, & voulut devenir ſon, &gal, & 


contrevint a la ſeule defenſe qui lui et encore Etẽ 


faite. Il importe peu de ſavoir qu'elle eflt été la con- 
dition de Veſpece humaine , fi : fon auteur commun 
ellt &t6 fidelle à fon Dieu, Ce qui eſt certain, c'eſt 
que la vie de homme fur la terre eit pourtant &t6 
un temps d'epreuve , pendant lequel il aurvit pu 
meriter & demeriter,. devenir plus ou moins parfait, 

ou-decheoir de ſes hautes deſtinces en ſe bh vba 
Contre ſon dieu; on peut ajouter que Pepreuve eilt 
Et6 moins acts & plus longue que la vertu 
elit eté plus facile & plus commune, mais moins 
belle, & qu'en particulier Phomme efit toujours 
dd travailler & veiller à la garde du fruit de fon tra- 
vail, qu'il efit &6 tenu A la fidelitéè envers ſa com- 
pagne , dont i ne lui aurdit pas été permis de ſe 
Kparer;z. mais ne nous arretons pas davantage A cette 
hypotheſe: homme devint coupable parce qu'il etoit 
Ibre „& il fit un mauvais choix; il continua c Etre li- 
bre; mais fon amour-propre accrlit à Pexcès, ſes 
e diminu&es , ſon commerce avec Dieu, de- 


Jean moins intime, le bvrecant a Nos paſſigns qui 
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lu rendirent la vertu (26) Il fut inevitable que 3 
devenu vicieux , il ne flit ſouvent coupable ; & des- 
tors, il dut croire à la miſericorde, il dut connoitre 
les reniontls & le tepentir. Il put ne pas connoitre 
fon devoir, & perdre de vue ſon createur. Nous 
dirons dans un moment comment de ce defordre 
naquit un nouvel ordre par la ſageſſe & la Bonté 
de celui qui avoit tout prevu & pourvu a tout. 
Lhomme cependant continua d'&tre laborieux & 
induſtrieux par néceſſite: & la eréatiòn, entant 
qu'elle toit à ſa portée, continua d'ètre perfection. 
nee par {on travail & ſon intelligence. Lhomme fut 
toujours Pimage de Dieu, meme entant que eréa- 
teur. Ainſi, I'6rdre mixte ſublifta avec cette ſeule 
difference que Phoinme eut plus de beſoins à ſatis- 
faire, & plus d'obſtacles à ſurmonter. La terre n*etoit 
plus pour lui un jardin; elle ẽtoit d'une nature & 
d'une fertilitè inẽgales; 8 par- tout il falloit à homme 
plus de travail pour en tirer ſa ſubliſtance , pour ſe 


procurer des vetements , pour ſe mettre 2 couvert 
des injures de Pair. 


De la difficulte & la multiplicitè des travaux s at- 
crit pour homme la nèceſſitè de chercher des com- 
pagnons , & de vivre en ſociete. La ſuperiorite d'in- 
telligence donna le droit de diriger , & bientòt 
homme commanda a Phomme. L'autotité eut des 
douceurs pour un &tre dechu & orgueilleux ; & am- 
bition, Peſprit de rapine né de la pareſſe & des be- 
ſoins, en formant des ſocietes, necefſiterent la for- 
jration d'autres ſocietes „qui ne furent d'abord que 
(lenfives. 


Hors de ces focietes , ou independamment de leut 
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oxiſtence , homme Sunifſoit avec une compagne | 
qui lui donnoit des enfants; il les élevoit; &, le 


plus communement , il ſe les rendoit ſemblables en 


tout, comme ils &totent nes avec une grande reſ- 
ſemblance avec lui & avec leur mere. Ceci appar- 
tient encore en partie a Fordre purement phyſique, 
& en partie 4 Fordre mixte dont nous avons parle 
plus haut. Dieu a tout arrangd de maniere que Peſ- 


pece humaine ſe perpetue infailliblement. L'homme 


Safſocie au, ereateur en produiſant ſon ſemblable x" 
& en Pelevant, le formant, perfectionnant ſon i in- 
telligence, & lui enſeignant ſon induſtrie. 

_ Pexiſtence des ſacietes donne lieu à un nouvel 
ordre de choſes. Elles pouvoient ne jamais exiſter, 
comme Feſpece humaine pouvoit ne ſe pas perpe- 
tuer. Mais Phomme tant tel qu'il toit , & envi» 
ronne Getres. tels quils &toient , il etoit indvitable. 


que les ſocietes exiſtaſſent. Cttoit une ligue neceſ-. 


faire contre les elements rebelles , contre les ani- 
maux revoltes ; contre les hommes * or 
avides , adroits ou courageux. | 
'  D&+-lors ſe forma ordre politique par la combi- 
naiſon de la néceſſité avec Paptitude que Thomme 
avoit à obdir & A, commander, 3 perſuader & à ſe 
laiſſer perſuader , a ſe croire meilleur que ſon. ſem- 
blable, a le reſpecter, 4 le craindre. & às en faire 
cranes? Rien de tout cela n'etoit naturel dans ſes 


ellets. Mais encore une fois, Phomme &toit tel, & 


la diverſitè des caracteres tellement ordonnée, que 
tout cela pouvoit arriver; &, , qu avec le temps, tout 
cela devoit infailliblement arriver. Lordre politique 
reſultant de 1 formation des ſogidtss 6099 donc eon 


1 


58). 
tingent par fa nature , Ceſt-à- dire, qu il a pu ne 
Jamais exiſter, Mais nl a ſes elements dans la nature 
de Feſpece humaine; car il n'eſt pas donneAVtiomme 


de rien reer; il n elt aſſocié A la création que pour 


developper, arranger, combiner, 

Lordre politique une fois ne de la neceflits & 
du raiſonnement, homme exerca ſon intelligence 
ſur ce nouvel = de choſes, La crainte & la do- 
cilitè „' audace & ambition, les ſecours mutuels 
& Famitis „la haine & le courage, Pinduſtrie labo- 
rieuſe & la pareſſe, furent les elements que tout 16 
gislateur dut combiner pour perfectionner la ſockte. 


II tira parti de tout, sil fut habile, & ce nouvel 


ordre de choſes combine avec Pordre phyſique , 
perfectionna PVordre | mixte, c eſt-i-dire, que chaque 
ſociets ſe fit un territoire, & que plus de forces ſe 
réuniſſant pour dompter les elements, pour afſervir 
& garder les animaux, pour repodſſer ou detruire 
les betes feroces, la . devint plus fertile, les 
animaux plus ate” plus nombreus , Jes communi- 
cations plus voifines & plus faciles , les Edifices plus 
commodes & plus ſolides , les inſtruments de toute 
eſpece plus parfaits , rexperience plus grande dans 
tous les arts. Tout homme ne fut pas oblige de tout 
favoir & de tout faire. Il ſut mieux & fit mieux. 

| Tout individu ne ſe perfectionna done pas à tous 
egards; mais Peſpece ſe perſectionna, & Pordre 
politique eut auſſi ſa beauté; tout en cela meme fut 
digne de la ſageſſe du createur, 

Mais, place dans une fituation nouvelte, Phomme 
dut ſe . 5 de nouvelles mceurs ; car, de deux @tres 
combines , ul reſulte nlceſſairement un troiſieme 
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etre. homme Etoit toujours le mtme ; mais il vhs 


voit en ſociete; il ſecouroĩt, & toit fecouru ; ii 
obeiſſoit , ou eme il pouvoit ètre Aeg C 
ou attaquer en foule. II Falloit que de tout cela il 


réſultat des habitudes; il falloit que, pour en venir 


1a, il fe füt fait des opinions nouvelles; &, arrive 
à ce point, il falloit encore qu il ſe fit d'autres 
opinions. Or, ce ſont les nere & les habitudes 3 
qui font les moeurs, 

Il ne renonca point e A welds quiil avoit 
eues auparavant; cela mème Etoit impoſſible, puiſ- 
que ce ne fut qu'a raiſon de fa maniere d' etre, pri- 
mitive, qu'il ſe porta à deſirer Fetat de ſociété. Mais 
il aveit éprouvé les inconvenients. de la ſolitude; 
&, pour ſe procuretr les avantages de la ſociété, iþ 
conſentit à @tre utile aux autres, à condition qu ila 
lui fuſſent utiles, chacun de la maniere la plus ana- 


logue A ſes talents naturels; car ce fut encore à rai- 


ſon des differences & des reſſemblances qu'il y avoit 
entre les hommes, qu'ils furent ſociables; &, de. 
leur réèunion en ſocietse , reſulterent d'autres diffé- 
rences & d'autres reſſemblances très - marquees, 
L'imitation & Penſeignement commun, la commu- 
nautè d' intérèts & Videntite: de police, r 
les reſſemblances. La variete des deſtinations & des 
profeſſions produiſit les differences, Un ſexe meme. 
devint plus diflerent de Pautre dans Tëtat de ſocicts- 

qu il ne Favoit ẽtè auparavant, parce que ft la femme 
1 toujours la compagne de 'Phomme , elle ne le 
fut pas excluſtvement, & ne fut ni i fi fouvent „ ni ſt. 
generalement ſon. a 


Opſervons : renden ; Þ 'en tout EY rien ate. 
4 
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purement naturel, & qu auſſi I n eut rien Veſſens 
tiel dans Fordre des ſqcietes ; car les hommes pou- 
voient S'aſſocier ou ne pas s aſſocier, &, Fils pre» 
noient le premier parti ils s' Eloignoient en W 
de choſes de leur etat naturel; ils ſe denaturoient 
pour ainſi dire eux-memes, en ſe hvrant a des guides, 
a des docteurs, à des inſtituteurs, pour Ctre fagonnes 
par eux , les uns d'une maniere, les autres d'une autre, 
ſelon la place qu'ils Sent occuper dans le corps 


politique dont ils devenoient membres ) & encore 
ſelon le plan de gouvernement qu avoient imaging 


leurs inſtituteurs; car il n'y eut peut - tre pas deux 
plans Sarfaitement ſemblables en general ; parce 


qu'il ne ſe trouva pas deux legislateurs qui euſſent 


exactement les memes idées, & en particulier parce 
qu'il pitt tres-bien ne pas arriver que deux focietes 
ſe formaſſent d' hommes parfaitement ſemblables a 


la meme occaſion, dans des circonftances parfai- 


tement égales, & far deux territoires qui fuſſent 
preciſement les mE&mes. Cette grande variete des 
conſtitutions politiques prouve encore que rien reſt 
vraiment naturel, que rien nꝰeſt eſſentiel dans kordre 
des ſocietes. 

Ce qui etoit raiſonnabile Ceſt que tous benden 
quelque choſe afin que tous puſſent gagner, & que 


te grand nombre gagnat en effet beaucoup. Ce qui 


Etoit eſſentiel, c'6toit que la ſociete donnat lieu a un 
commerce de ſecours mutuels, & que les hommes 
euſſent des motifs pour cherir leur union. Ce qui 


tout encore eſſentiel, c*etoit que tous les intertts - 


particuliers, en faiſant arc-boutant les uns contre 
les autres , ſe reuniſſent comme en un faiſceau par: 


(41) 
leur faite, Ans ſeparés par leur baſe, qui eteit 
Famour de chaque individu pour ſoi-mème; qu' au- 
cun ne füt, pour ainfi dire, 'a-plomb , c' eſtrà- dire, 
qu aucun homme ne erfit pouvoir ſe ſuffire à lui- 


| 3 meme, qu pretendre que tous les autres vinſſent 
FK appuyer a lui. Ce qui étoit a craindre, c' toit que 


de la part de pluſieurs affocies le contrat d' aſſocia- 


ton ne fut frauduleux , ou que le contrat une fois 


paſſe & les fonctions partagèes, les uns ne Sen ac: 
quittaſſent mal, & les autres ne ſe cruflent leſes. Ces 
deux derniers inconvenients pouvoient ſur-tout .ſe 
faire ſentir ou il y avoit une grande difference dans 
les devoirs & dans les droit qui en Etojent la com- 
penſation. | 

Mais cette difference fut Gabord la on petite 

qu'il Etoit poſſible ; chaque citoyen devoit a la patrie 
tout ce qu'un autre lui devoit , & Sil y avoit de la 
difféèrence entre eux, quant à la maniere de S ac- 
quitter, elle Etoit toujours analogue a une difference 
de fortune, de talents, d'actions, que le moins 
heureux pouvoit ſouvent $\mputer , & qu'il ne ae 
voit jamais reprocher ni aux législateurs „ ni aux 
magiſtrats, ni à H ſociets. | | 

Tout cet edifice cependant „ quelque Saha 
qu'il efit 6t6 conſtruit, auroit pu Secrouler ſur lui- 
meme ou ſe diſſoudre par Iincoherence de ſes par- 
ties, fi chaque individu ravoit cheri que ſon interet, 
& avoit toujours eu devant les yeux les clauſes rir 
goureuſes du contrat ſocial. I eſt dans la nature de 
Fhomme &d'&tre mécontent de fa part & d envier 
celle & autrui. Une injuſtice le revolte plus que la 
2 Juſtice qu'il a * cent fois ne le ſatisſait; un 
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refus Virrite plus que cent bienfaits ne attachent; il 


eroit valoir intrinſ6quement plus que tout autre hom- 
me; & sil ſe reſigne à des diſtinctions qui Fhumilient, - 
c'eſt parce qu'il voit des differences qui les autori- 


ſent ; ces differences ſant ou perſonnelles comme la 
force, la bravoure, Peloquence , le genie, Vintel- 


ligence ; au 6trangeres 4 Phomme comme la naiſ= 
ſance & la fortune; la réſignation coſite peu quand 


la preference eſt fondee ſur des avantages de la pre- 
miere eſpece; mais celui qui ſe refigne veut qu elle 
lui ſoit utile. 

La naiſſance eſt auſſi un titre que les Ae 
mèconnoiſſent rarement; mais Phommage qu' ils lui 
rendent ſuppoſe des mœurs dont nous n avons point 
encore parls , & encore faut-il que celui qui jouit 
de cet avantage ſe rachete de Fenvie & de la mali- 
gnité. Les richeſſes ne donnent des droits qu autant 
que la pauvrete eft jointe au reſpe& pour la pro- 
Ppriete : Or, ce reſpect & tous les autres ſentiments 
qui attachent les hommes a la ſociete, malgre Pine» 
galitè de richeſfes, de credit , de droit civil, ſupe 
poſent des opinions & des habitudes, ou ce qui eſt 
la meme choſe, des mceurs qui ne furent point celles 
de homme Fr Fetat primitif, ou plutôt ce ſont 
ces ſentiments qui conſtituent les mœurs: Or, qui 
dit, ſentiments nes de Popinion & de Fhabitude , 
dit, amour pour quelque choſe qui n'eſt pas ſoi ; _ 
pour s'aimer ſoi-mëme, il reſt beſoin ni d' opinion, 
ni d'habitude. REduiſez done homme ſocial au cal- 
cul de ce qu'il gagne & de ce qu'il perd, & ſuppoſez- 
lui tout le courage fans lequel on n'eſt pas citoyen, 
& vous en ferez un homme inſociable , une hte. 


63) 


W froce; gil n'a point de courage ce fers un homme 
= faux, qui portera le maſque de citoyen , & qui fera 
une guerre ſecrete à la ſociété, ce ſera un voleur, 


un frippon, un parjure, un fauſſaire, Il eſt donc clair 


que nulle ſociete ne put ſubfiſter ſans mœurs ana- 


. logues à la forme du gouvernement, & que ce fut 


par les mœurs que l tat de fociete devint ſupportable, 
Voilà donc encore un nouvel ordre de choſes qui 


4 reœſulte de Petat de ſociete ou de Pordre politique, 


lequel reſulte hui-m&me de la combinaiſon de Fordre 
phyſique & de Pordre mixte, avec Paptitude de 
Phomme A inſtruire & à croire, a commander & 4 
obar. Cet ordre eſt Pordre ANY fans lequel nulle 
ſociete ne peut ſubſiſter, & cet n exiſte par la 
creation de nouveaux ètres qui ne ſont point dans 
la nature, comme la honte & la gloire , la répu- 
tation & Pinfamie , le patriotiſme & la haine ou le 
mepris pour une autre ſociete, le courage froid & 
la magnanimité, la loi, enfin , & le reſpe& pour la 
loi; ajoutons la veneration pour les vertus ſociales, 
Fadmiration pour les belles actions, la beauté meme 
des actions ou heroiques , ou ſimplement utiles à la 
ſociets, & enfin, le reſpe& pour le ſang des grands 


hommes, c'eſt-à- dire, la nobleſſe de quelques 


eitoyens, & le credit anticipe qu'elle leur donne; 
car tout cela n*exiſtoit point avant Paſſociation, & 
ne peut manquer d'exiſter des que “état de ſocietes 
a fait naitre les moeurs ſociales, 

Lordre mixte eſt done le complement de Pordre_ 
phyſique dont Dieu ſeul eft Vanteur , Pordre poli- 
tique complette Pordre mixte, & wi; Pordre 
moral complete Pordre politique duquel a nait z 
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mals l'ordre moral ma- t- il pas beſoin lui - mẽme 


dc'etre completts? Demandons le a tous les legisla» 
teurs anciens, qui connoiſſoĩent mieux Thomme que 
nous ne le connoiſſons, parce qu ils operoient ſur 
les hommes, & que depuis long-temps on n'opere 
plus que ſur des maſſes d' hommes: ils nous rẽpon- 
dront tous equivalent de ce que nous allons expri⸗ 
mer plus clairement & en dl autres termes. 
Il faut, avant tout, que les citoyens eroient en un 
dieu & l'aiment de tout leur cœur, de toute leur ame 
& de toutes leurs forces, qu ils le croient preſent par- 
tout, & ſur-tout qu' ils le regardent comme le depo—- 
ſitaire & le garant de toutes les promeſſes qu'ils ſe 
font les uns aux autres ſous la foi du ſerment; s ils 
le reconnoiſſoient pour leur createur , ils compren- 
dront qu'ils les a aimes tels qu'il vouloit les faire & 
qu'ils les aiment- tels qu'il les a faits & qu' ainſi ils 
ne peuvent l'aimer fans aimer auſſi ceux que ce Dieu 
bienfaiſant aume autant qu' eux, c'eſt-a-dire, leurs 
freres, les hommes qui comme eux ont Dieu pour 
pere. Ce ſera d' après cette ferme croyance , & en 
conſidèrant que nul ordre ne peut ètre ſtable, nulle 
confiance ne peut regner entre les hommes, nulle 
ſociete enfin ne peut exiſter fi les traits quꝰ ils font 
entre eux ne ſont pas ſacrés & inyiglables, qu'ils ſe 
perſuaderont fans peine que Dieu entend les ſer- 
ments des hommes, & punira ſ&yerement quiconque 
ſera afſez temeraire pour violer ceux qu'il aura faits; 
ſi les citoyens oraignent Dieu, ils honoreront A 5 
parents, dont Dieu s'eſt 8 pour les mettre au 
monde, & qui ſont ſon image, comme ils ont &te ſes 
cooperateurs 3 cę ſera par leur decilits ſur-taut & 
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par leur obeiſſance qu'ils les honoreront, & ils eroi⸗ 
rent fermement que nul ne doit eſpErer une vieilleſſe 


4 neureuſe, Sil n'a reſpecté celle de ſes parents. vg 
XZ faut encore-yue les citoyens ſoient- attaches au cults 


publicque leurs ancetres ont Etabli pour honorer Dieu 


en commun, & ſur-tout pour faire reciter ſa loi; 
homme a befoln d'un effort pour s lever au deſſus 


de ce qui frappe ſes ſens, & dans le culte public ſes 
ſens ſont- eux-mèemes frapps de maniere a-Elever 
ſon ame vers le dieu inviſible , ſes yeux par la vue 
des pretres & du peuple e devant I Etre 


1 ſupreme dans un lieu deftine a ſon culte, ſes oreilles | 


par le concert des voix qui louent le en de 


toutes choſes & le bienfaiteur de tous les ètres ſen- 


ſibles, & par les paroles d' inſtruction & d'exhor- 
tation que fait entendre le miniſtre publie chargé 
d'inſtruire les ignorants & de rappeller à tous ce 
qu'il leur importe le plus de ne pas oublier; pers 
ſonne ne doit ſe diſpenſer de ce devoir, le pauvre 
& le ſimple doit le remplir avec e tude. parce 
qu'il a beſoin d' etre inſtruit & conſole ; & que ſes 
beſoins toujours renaiſſants, & Tafiduits du travail 
eldignent de ſon eſprit la — d'une autre vie; 
le riche, parce que les ſoins de ſa fortune & les 
charmes trompeurs de Populenee peuvent éteindre 
en lui le deſir dun avenir plus heureux & l'amour de 
Dieu; le ſavant, parce qu'il doit exemple aux au- 
tres, & qu'il a plus beſoin que tons les autres d' etre 
tire de ſes meditations ſur les rapports viſibles qu' ont 
entre eux les hommes & les choſes, pour s lever à 
la contemplation de ] Etre inviſible qui a tout cres 
& qui gouverne tout; le magiſtrat , parce que Faye 


. 

torits qu l exerce peut enorgueillir ſon cœeur & Mm: 
lui faire perdre le ſentiment de fa foibleſſe, & le ſo 
ſouvenir de ſa dependance & lui faire oublier ſes un 
devoirs envers celui a qui tout pouvoir & toute ¶ cc 
gloire appartiennent. Le premier homme fut pre» gr 
varicateur par une Ache complaiſance, & auſſi, fa 
parce qu'il voulut Ctre un dieu, & lever à un degré pi 
de ſcience qui n n*toit pas fait pour lui. Il parvint, Wt 
en effet; 4 eonnoitre le bien & le mal; mais ce fut ri 
pour faire & ſouffrir le mal , Jouir de peu de bien m 
1 en faire encore moins. | le 

| Tous les citoyens doivent encore {avoir que Dieu 
ef infiniment ſage , puiſqu'il a crèé tout ce que n'a e. 
pu encore fonder la ſageſſe des hommes les plus fa 
ſages „& ces ſages eux-memes , qu'il eſt infiniment Et 
bon, puiſqu il n'y a rien de hon qui ne ſoit fon ou- d 
| \vrage 3 d'où ils doivent conclure que $'il y a du e 
bien & du mal phyſique en ce monde, Ceſt pour v 
une fin digne de la ſageſſe & de la honte de J Etre le 
tout · puiſſant; que s il y a du bien & du mal moral, d 
c eſt parce qu'il &toit digne de la ſageſſe & de la ia 
bonts ſupreme ; que Phomme flit libre dans ſon a 
choix entre le bien & le mal; que la vertu, qui te 
4 hai cofite , füt tres-belle , & merität une grande E- v 
3 compenſe , & que le vice, auquel il eſt enclin, d 
| At moins kilos que la vertu n'eſt helle; mais que 8 
| + 
I 


tout ce que nous voyons n'eſt » pour Petendue & 

pour la durée, qu'une très- petite partie du grand 

tout, dont Venſemble juſtifiera la ſageſſe & la juſ- q 
tice de celui que Pimpiétè oſe condamner. 

I faut ſouvent repeter aux citoyens que tout ſera 0 
dompenſé par celui qui peſe tout, & qu' ainſi les 0 


| 
| 
| 
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malheureux doivent ſe reſigner A la patience & à la 
ſoumiſſion, puiſque par la ils acquierent le droit à 
une gloire inſinie; que les heureux doivent, au 
contraire , racheter leur bonheur preſent par une 
grande fobrigts dans la Jouiflance , & par une bien- 
faiſance qui faſſe renaitre Fordre du deſordre que 


preſente Pinégalité des fortunes. Ainſi, le pauvre 


ſera ſecouru, benira Dieu, & aimera ſes freres; ; le 
riche ſera rn „& ſe prouvera, pat I, A lui- 
Meme qu'il aime ſes freres , & quꝰ ainſi il aime auſſi 
leur pere, & qu'il ne Poublie pas dans fa proſperite, 

Telle étant, en ſubſtance, la doctrine qui doit 
etre enſeignee aux eitoyens, il conviendra de leur 


faire remarquer qu' ils ſont plus heureux que ne l'ont 


ets tous les peuples de la terre , avant que cette 
doctrine fut deſcendue du ciel, & que ne le ſont 
encore la plupart des autres 3 „ & qu'il dois 
vent ce bonheur a un Dieu prophete , promis à tous 
les peuples , deſirè de toutes les nations; à un Dieu 


| deſcendu far terre pour inſtruire les nw par 


fa parole & par. ſon exemple pour compenſer 


abondamment, par fa patience & par ſon obtiflance, 


tout le mal moral qu' aucune vertu humaine ne pou- 
voit compenſer , pour conſommer le grand ouvrage 
de la creation; qui toit reſts imparfait juſqu'a lui, 
& pour remplir le vuide qu'il y avoit dans la grande 


chaine des Etres , entre le Dieu infini, ineffable , 
incomprehenſible , & la plus e dos creatures | 


qui | adorent. | 

Que tous les citoyens , odakerts de ces wand 5 
qui ſeules expliquent, autant que nous pouvons la 
concevoir, F6congemie de la providence, appren- 
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nent 4 deteſter le mal moral , & s embruſent d amöòut 
pour la vertu; qwils n en tout ce qui dans & 


monde n'eſt pas Pour eux un moyen d'etre ver- 


tueux ; qu'ils n'y aiment que la reſſemblance qu'il 
peuvent y acquerir avec leur modele, qui eſt un 
dieu toujours bienfaiſant. Sx 
Le mal phyſique qui les affligera ne ſera plus pour 
eux que Poccaſfion d'un grand bien s'ils ſont pene- 
tres de ces ſentiments. Le bien phyſique dont ils 
jouiront ne ſera plus pour eux un bien qu' autant 
qu'il Elevera leur coeur vers Dieu par la reconnoiſ- 


ſance, & qu'il les mettra en état etre bienfaiſants 


comme leur créèateur. a 

Ce ne ſera plus alors à de tels citoyens qu F fau⸗ 
dra repeter : Vous ne tuerez point , vous ne com- 
mettrez point d'adultere , vous ne volerez point, 
vous ne deshonorerez point la fille de votre pro- 


chain, vous ne vous patjurerez point. Toutes ces 


loix eee ſont compriſes dans le precepte ! 
Vous aimerez votre prochain comme 'vous-ineme , & 
plus Eminemment encore dans ce precepte 2 Vous 
aimere: le ſeigneur votre dieu de tout votre cœur, de 
route votre ame & de toutes vos forces; car Dieu eſt 
le createur & le pere de tous les hommes qu'il aime 
& A qui il fait du bien. Il reſt point un dieu de 
deſordre & de confuſion; mais de juſtice, d'ordre 
& de bonte, & quiconque pretend Taimer doit aſs 
pirer à etre parfait comme lui. 

Telle eiit été la OT de tous les legislateurs 
anciens , Sils euſſent connu les verites que je viens 
Texpoſer. Le legislateur des Hebreux les connut 
pour la plupart ,-& en fit la baſe de {a legislation. 

Il 


4 . 
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1 parolt que Zotbaſtre en conmut une grande par- 0 


tie, & que dans les Indes „a la Chine, en Ethiopie 


& en Egypte, la legislation & renſeignement des 


fages neurent point autres élements, parce que 
la religion veritable avoit ete celle du genre-humain 
tout entier Juſqu'X la formation des premiers peu- 
ples de la tetre. Les brachmanes diſoient qu'après 
que Dieu eut puni la méchancete des premiers hom- 
mes par un fléau terrible , „ qui changea la face de 
la terre & reduifit ceux qui ſurvecurent A ce one 
faſtre , à mener une vie lab6rieuſe' & penible , 

temperance & toutes les vertus reprirent le — 5 
mais pour devenir enſuite preſque auſſi rares qu'elles 
Pavoient été auparavant. La rahgion. ſe pervertit 


avec les mœurs, mais du moins n'y eut-il aucun 


peuple qui welt une religion, & plus les peuples 
furent anciens & voiſins du genre-humain, plus.ſeur 
religion reſſembla à la religion primitive, parce quꝭ ils 
conſerverent mieux les traditions anciennęs. 11170 

Il eſt done \ vrai que la religion conſtitua toujours 
un cinquieme ordre de choſes, par lequel diit etre 
. complete Fordre moral, comme gelui- ci completoit 


Fordre politique, & * juſqu'à 10 Yrdre phyſique, , : 


dont Dieu feul eft Pauteur ; en ſorte qu en ce; ſens 


auſfſi il eſt vrai de dire que Dieu eſt le commence- 
ment & la 5 de toutes choſes. 


* & . 
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De le moralits & de la religion. One. ls morals Fo un 
attribut propre & eſſentiel de eſpece humaine ; & que la 
religion ſeule explique d'une maniere ſatisfaiſante le ſyſtime 
die la creation ;; en determinant Ia deſtination de I 9922883 
comme E tre fu feeptible de moraliti. | 


'D I A L 0 G U E 
| Entre un Philoſophe & Auteur. ; 


LE Erie 


Q. UVELLE homidlie ! ! & pour quel ſiecle Reben 


-compolte 3 quoi, vous donnerez cela au public vers 
la fin du dix-huitieme ſiecle, de ce fiecle éclairè & 


philoſophique qui a dconvert Felectricité, qui a cal- 


culé le cours des cometes, qui a conſtate la figure 
de la terre, qui a tire la muſique de Penfance ou 
Lully Favoit laiſſee, qui a produit un Frederic, une 
Catherine II, qui a 1 Porgueil Ottoman, qui a 


perfection tous les arts, que Voltaire a éclairé, 


"Se qui, ſur-tout, a vu porter des coups mortels 


au fanatifitie ? vous deviez naitre & &crire dans le 
dixieme ſiecle, & vous faire patriarche & legislateur 
une verminĩere monaſtique. 


L' AUT EUR. 


Fecris dans un fiecle ſemblable à celui FORve; 5 
od inventer de nouveaux ſpectacles, perfectionner la 
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mechanique pour amuſer les yeux & repaitre la eurio- | 
ſits hun peupte oiſif, encherir fur tous les plaiſirs, & 


apprendre aux hommes comment en ce genre on 
peut aller plus loin que la nature, trouver des exp& 
dients de toutes eſpeces pout fournir aux depenſes 
incroyables dune nation voluptueuſe & à Vavidits des 
hommes de nant qu'il falloit enrichir , parce qu'ils 
*toient artiſans de plaiſir, od, dis- ze, faire ces cho= | 
ſes Etoit le ſeul mèrite ſolide , & ou la philoſophie 
toit odieuſe , parce qu'elle toit triſte, & que la 
profeſſer c toit afficher amour de la vertu & con- 
traſter de la maniere la plus odieuſe avec le 2 
dominant, qui toit celui du plaiſir. 

Ce n'eſt pas là votre philoſophie,, neſt - ce pas ? 
la votre eſt moins auſtere & moins rrifte que le 
— 


Lt pues nl 


| Ctoit utie triſte abſurdits que ce Roiciſme ) & 
il ne put avoit quelques ſectateurs que par eſprit de 
contradiction. C'*toit la livree d'un parti Poppoti» 


tion qui auroit bien voulu retablir la liberté. 


3 Au TEUR. 


aa peut etre. Mais ce ftoiciſme fut ed 11 
plus beau reſultat de toute Pancienne philoſophie. 
Les hommes n'avoient pu rien imaginer * 


'LE PHILOSOPHE, 


Ce mavoit pourtatit pas Etè la philoſophie de 8 
Ceron , ni celle de Caton; c lioit le deſeſpoir de la 
berts appriznee. | * 


Philoſophie? 


. (52). 
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A la bonne heure; mais quel imaginez- vous qu ait 


Eté le plus beau reſultat de toutes les recherches 


philoſophiques auxquelles £etoient livrès les hom- 


mes les plus ſages de R's depuis Pythagore 


juſqu'à SeEneque ? 
LE PHILOSOPHE. 


Que ſais-Je , moi? Et qu eſt· ce que cela fait à vo- 


tre homelie ? Voulez-vous élever une diſpute cele- 


bre ſur la preference due a Pancienne ou a la nou- 
velle n > 


L"AUTEUR. 


Je n Attache pas aſſez importance 2 a la phiiloſo: 
phie ſpeculative pour vouloir ni élever cette queſ- 


tion, ni prendre parti pour ou contre les nouveaux 
philoſophes. Mais encore ne voulez- vous pas me dire 


ce que vous trouvez de plus ſubkme dans Pancienne 


I. E F e rn 


Eſt- ce de Fimmortalits de Fame que vous voulez 


. . 


Avr E vn. 


Non, car ce ne fut point une decouverte des philo- 
ſophes; c' toit un dogme fondamental de la religion 


Egyptienne; c'ètoit de mEme un dogme des brach- 
manes qui en parloient beaucoup mieux que les pram- 


nes, que nous appellons bramines, & que nous con- 
fondons avec les brachmanes, Ce que ceux- ci diſoient 
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1 
de Vimmortalite de Fame ne put &re compare chez 
les Grecs quia ce qu'en avoit ecrit. Platon. Ce dogme 


dut ètre auſſi celui des Chinois , chez qui le culte des 


anc@tres eſit <t6 une abſurdite sil refit été fondé 
ſur cette croyance. Ce fut encore un dogme chez 


les Romains, & ſi les haruſpices Toſcans pretendi- 


rent que, pour donner Vimmortalite a un trepaſle, il 


falloit avoir recours aux ſacrifices, dont ils connoiſ- 
ſoient ſeuls la liturgie; il eſt clair que ces haruſpices 
etoient des charlatans avides qui avoient défigurè 


un ancien dogme de leur religion, pour avoir occa- 
ſion de gagner de Pargent. Vous voyez donc que 
Timmortalité de Tame ne fut point une découverte 
philoſophique. Elle le fut fi peu que Zoroaſtre lui- 
meme n' etablit point ce dogme chez les Perſes, & 
qu'il y toit recu depuis fi long temps, que ſon an- 
ciennets ſe confond avec celle du monde. Je crois 
meme que la philoſophie Grecque nuiſit plus a cette 


croyance qu'elle ne Paccrèdita. C'etoit un des dogs 


mes de la religion primitive , du moins ſuis-Je auto- 
riſe à le penſer „quand ; je le vois &tabli chez tous 
les 0 qui dirent le mieux conſerver les ancien- 


nes traditions. 
LE PHILOSOPHE. 


Et, ce qui ſt etrange, Ceſt qu'il ne tut point 


etabli chez les Hebreux , que vous paroiſſez pour- 


tant reſpecter beaucoup. 
L AY T E U R. 


1 ner hien . Seroit-ce que quelqu'un 


de vos patriarches, celui, par exemple, qui devoit 


yy „„ 1 
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avoir ſon fiege à Conſtantinople z auroit Etabli wh 


5 cette vente hi e. Pour moi, qui aĩ 


n peu lu les livres { & 0 s. Hebreux , je trouve 
ro ils ſont inexplicables en un tres- 4 nombre 
d'endroits: fi ceux qui ecrivirent ces hvres , & ceux 
qui les recurent comme divins , ne crurent pas à 
Fimmortalit6 de l'ame; vous conviendrez du moins 
que ceux-là Etoient bien pres de croire 4 Pimmor- 
talte de Pame , qui eroient aux pures intelligences. 


LE PHILOSOPHE, 


= y crurent apres h captivite de Babylone „& 


avoient empruntè ce dogme des Perſes. 
VAUTEUR 
C'eſt là peut - Etre encore une aſſertion de quel- 


ques- uns des docteurs qui ont forme votre petite 


egliſe; mais ni le hvre de la Geneſe, ni le reſte du 
Pentateuque commun aux Juifs & aux Samaritains, 


ni le livre de Job, ne furent ecrits apres la captivits 
de Babylone. 


LE PHILOSOPHE. 


Ne W pas qu Esdras tes retablit de me: 


moire , & put les falfifier a ſon gre. Il le dit lui- 
meme dans un livre que vous regardez fans doute 
comme 1 


Qu'il le diſe, jy conſens; mais Pai prevenu cette 


objection par rapport au Pentateuque, en diſant qu'il 


etoit commun aux Juifs & aux Samaritains. Pajoue 


my £&© @ 
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tera] maintenant qu après la captivite - & le travail 


d' Esdras, Nethemie- forma une bibliotheque, dans 
laquelle il raſſembla des livres qu'il tira de differents 
pays, &, entre autres, ceux des prophétes, ceux de 
David, Jon Epitres des rois , & les &tats des offran- 


des. Ce ne fut donc pas au travail d'Esdras ſeule- 


ment que les Juifs ditrent le recouvrement de leurs 
livres facres, au moins des prineipaux. Or, fi le Pen- 


tateuque , les Pſeaumes & les livres des prophètes 


ſont authentiques, que gagnerez-vous à chicaner ſur 


tout le reſte? 


LEE PHILOSOPHE, 


Que conclurez-vous de la >. & que nous importent 
les opinions d'un petit peuple long- temps inconnu, 


puis mepriſe. & abhorrs de toute h terre _- 
LV AUTEU n. 


Ce ne ron x pas à moi à rien conclure de ropi- 
nion des Juifs ſur Pexiſtence des pures intelligences, 
Pimmortalite de Pame & la réſurrection, qui étoient 
autant d'articles de foi pour les Phariſiens, & que 
nioit la ſecte odieuſe des Saduceens ; car ce weſt: 


pas moi qui ai cite les Hebreux entre les peuples qui 
conſerverent ce dogme de la religion primitive. Je 


foutiens maintenant que ce dogme ne leur fut pas. 
inconnu, & que ce furent les Saduceens qui furent- 
des novateurs; & vous me demandez ce que je con- 
clus de 1a? Pai. dit auſſi que les Gaulois crurent a 


| Pammortalite de Tame & à la recompenſe future des. 
bonnes ceuvres. Je pourrois en dire autant des peu- 
ples Septentrionaux, & vous me demanderiez en- 
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core ce que je conclus de li, Mais rappellez-vous 
que p; ai ſeulement voulu vous prouver 'queTimmor- 
talite de Pame ne fait pas une découverte des phi- 
loſophes. Or, je vous demandois ce què vous trou- 
viez de plus ſublime dans toute Pancienne philoſo- 
phie, & je vous ramene à cette queſtion, en vous 
prevenant qu'il ne faut pas non plus lui attribuer la 
découverte de Pexiſtence dun Dieu, ou createur 
ou ordonnateur de toutes choſes; car rien ne fut, 
pour ainſi parler, fi populaire ſur toute la terre, 
que la croyance d'une ou de pluſieurs divimtes. Elle 
fut donc anterieure a toute philoſophie, ou a toute 
recherche des effets & des cauſes. 


. 5 LE PHILOSOPHE. 


Cette opinion Tetoit. pas en effet bien philoſo- 
phique, ; puiſque le philoſophe veritable n' admet rien 


qui ne lui ſoit demontre. Or, on ne gemontre pas 
exiſtence de Dieu. 


1 Au TEUR. . 


Vous vols encore me faire enki: de vue la 
queſtion a laquelle je vous ai priè de repondre. Mais 
puiſque vous ne voulez pas me dire ce que vous 
trouvez de plus ſublime dans Pancienne philoſophie, 


Je repondrai moi-meme a cette queſtion , tau a vous 
d'e tre d'un autre avis. 


LE PHIL OSO YA E. 


Voyons donc, pourvu que ce ne ſoit pas encore 
uue longue homehe tirèe de SEneque, de ce foible 
comꝑilateur de toute la philoſophie ancienne. 


„ 
] LV AUTEUR 

© Vous appellerez comme il vous plaira les remar- 
ques que Je vais vous propoſer ; elles vaudront bien, 
je crois, le Nunc dimittis de Pun de vos fideles. Vous 
favez ce que je veux dire, & que cette homelie 
a EtE envoy6e à toutes les aN pratiques du fol- 
liculaire qui la compoſa. , 

La ſecte philoſophique qui furvecut à toutes les 
autres, & dans laquelle s' enròôlerent les plus grands 
hommes que nous connoiſſions chez les Romains : - 
les Ciceron , les Brutus, les Antonins , & meme 
Julien; cette ſecte, L n'eut point, à mon avis, 
de dogmes plus Aublimes que ceux-ci : la vertu eſt 
belle & defirable pour elle-mème, & rien dans le 
monde naturel n'egale fa beauté; il n'y a qu'elle qui 
ſoit le veritable ornement de Pame , comme la ve- 
rite en eſt la nourriture ; la DO PLAY en toutes 
choſes , la patience , le courage, la bienfaiſance, 
Téquité, la fermeté, ſont tout ce que Pon peut ima- 
giner de plus digne de Thomme; il devient un dieu, 
'i a toutes ces vertus; > quel kia beau ſpectacle aux 
yeux de la divinite qu'un homme juſte qui ſouffre 
avec patience Pinjuſtice des hommes & les coups 
de la fortune ! ce qu'eſt dans Punivers Padmirable 
harmonie qui y regne , & Pordre qui réſulte de la 
diſcordance & du combat des elements „la vertu 
Peſt dans l'ame d'un ſeul homme; elle nait du choc 
de ſes-principes avec les penchants qui les combat- 
tent dans lui- meme, avec les aſſauts que leur livrent 
les choſes qui ſont hors de lui. Il a reconnu que 
Fordre exiſte eſſentiellement, que le déſordre eſt 
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un ata violent, qui repugne à la nature Jos choſes, 
& fans doute auſſi 4 la volonté de PEtre ſuneme. 


Il a cherche à établir cet ordre en lui-mème, & a 


commence par exiger de ſon ame quelle prit ſur ſon 
corps tout empire qui lui appartient , comme à la 
partie la plus noble de lui-mème; que ſon corps 
ſouffre enſuite , que les hommes le maltraitent, le 


mutilent, le detruiſent , pour forcer ſon ame a vou- 


loir, a penſer comme eux, ils Pentreprendront en 
vain, Cette ame, ſeule capable de connoitre la ve- 
rite, d'aimer l'ordre & la juſtice, ne ſe degradera 


point pour ſauver un corps qui eſt ſon eſelave, & 


qui deviendroit fon maitre , fi par lui elle poyvoit 
etre aſſervie; elle dira meme que les ſouffrances, les 
douleurs les plus aigues ne ſont point un mal, puiſ- 
qu'elles font partie de Pordre phyſique qu'il n'eſt 


pas au pouvoir de Phomme de changer; qu'il n'y a 


de mal veritable que le vice, parce qu'il n'y a que 
lui qui degrade Fame. en la 8 dependante de 
la matiere ; Pame ſeule dans Phomme peut agir ſur 
elle meme, peut @tre fa maitrefle ; elle ſeule peut 
ſe perfectionner ou ſe degrader : le corps eſt pour 
elle un inſtrument , dont elle uſe, mais qu'elle ne 
peut ni changer ni preſerver de {a decadence ; elle 
le meut à fon gré, mais autant ſeulement que le 


comporte fa ſtructure; ne ſeroit-1l pas contre Pordre 


qu'elle ſortit de ſon aſſiette, ou qu'elle trahit la vertu, 
c'eſt-à-dire, qu'elle s eloignàt de Pordre., parce qu il 


arrive dans ſon corps un déſordre phyſique, qui lui 


eſt douloureux, & combien ne Saviliroit - elle pas 
encore plus, ft elle ſe trahiſſoit elle-m@me pour ſe 


procurer par ce-meme corps des plaiſirs qui repugne- 


a ith 


5 W D D 


a 
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14 
enk A Fidèe qu'elle velt fait de Pordre & de 
h juſtice? 
| Ai-je bien rendu la penſte a anciens philoſo 
phes, & eſt-ce 1a Pidee qui vous reſte de leur ne 


LE PHILOSOPHE. 


Fort bien, ce me ſemble; mais A quoi 3 nous 
menera-t-il ? Ce weſt pas là notre philoſophie. Il y 
2 du fanatiſme en tout cela, & nous ſommes en 
nemis de toute eſpece de fanatiſme. 


* AUT E ux. 


Je veux le eroire, quoiqu il me fut peut · ktre poſs 


fible de vous trouver plus d'un fanatiſme, fi Pen- 
thoufiaſme & le fanatiſine ne font pour vous qu'une 
meme choſe. 


LE PHILOSOPHE 


e ferois curieux de ſavoir quel fanatiſme ou quel 
enthouſiaſme vous pouvez nous reprocher. 


 VAUTEUR. 
Ce reſt pas de quoi it Yagit entre nous. Je vous 


chrai cependant que Peſpece de fureur avec laquelle 


vous vantez, cultivez , encouragez les arts agréa- 
bles, Ceſt-2-dire, ceux qui ne ſervent qu'au plaiſir, 
votre enthouſiaſme pour un genre de muſique, l'im- 


portance que vous attachez au diſcrèdit d'un autre 


genre, qui ne vous plait pas, & Pacharnement avec 
lequel vous bafouez, vilipendez, perſscutez ſes pars 


_ nifans 3 que tout cela, dis- je, reſſemble beaucoup 


in Ganatifine, Quant A cchi aveo lequel vous fates 


* 


4 
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Papothtoſe de votre patriarche;, je ne vous le rez 
proche pas, car je n'y crois pas, & par la meme 
raiſon , je ſuis tents de ne vous pas reprocher da- 
vantage votre enthouſiaſme pour Frederic & pour 
Catherine II, mais du moins Ctes-vous de liches 
adulateurs. Pour ce petit Imbripolitain, je lui par- 
donne ſa tendre piete envers ſes auguſtes pratiques. 


Cent lows pour une mauvaiſe gazette a la main „ 


valent bien des poignees d'un mauvais encens, _ 
ſent encore le fapin de ſon pays. 


LE PHILOSOPHE: 


Ce ne peut etre a moi que ces reproches Sas 
dreſſent, ainſi je ne m' en facherai pas; j approuve 
les opinions, ſans me faire le champion des per- 
ſonnes ; mais revenons : a propos de quoi venez- 


vous 4 me donner votre réſultat de Tancienne 


philoſophie ? 
L* AUTEUR. 


Pour vous 8 enſuite le reſultat de la any FIRE 


LE PHILOSOPHE. 


Elle wen a point encore ; mais' elle en aura un 
quand de bons eſprits Tauront cultivèe pendant au- 
tant de ſiecles qu'il s'en ecoula depuis N 
Juſqu”s a Seneque. _ 
L*AUTEUR, 


Et juſque-la, quelle ſera la regle de nos mceurs , 
le but de la création, la fin de ndtre-exiſtence , la 


recompenſe de la vertu malheureuſe, le chitiment ; 
du viee? Nous voila done en pire Grat Pen ſept : 


* 


ene rr 


— A 


* 
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ou But ſiecles encore, que ne furent tous les peu- 
ples de la terre pendant deux ou trois mille ans. 


LE PHIiLOSOPHE. 


Is n'y puis que faire : & quoique nous annon- 
gions le prochain avEnement du regne de la raiſon, 


je n'y crois guere moi- meme; mais en attendant , 

voila le fanatiſme preſque erat, Pinquiſition abo- 
lie ou autant vaut, les terreurs paniques qu'inſ- 
piroit la croyance Tun autre monde, bannie de 
la plupart des cœurs; les plaiſirs innocents venges 
de PanathEme barbare que dans des ſiecles d'igno- 
rance des pretres fanatiques avoient lance contre 
eux , le goſit épuré, les lettres delivrees des en- 
traves que la fuperſtition leur avoit forgees , la pré- 
ference re aux connorflances utiles ſur la fut- 
lite des études ſcholaſtiques , Pencouragement. ac- 
corde aux arts agreables , notre pays pres d'etre 
affranchi d'un joug Etranger & d'un tribut honteux , 
la liberté du divorce reclamee par toutes les ames 
honn&tes , & déja Ebauchee par la facilité des ſé- 
parations; le droit de la nature ſur le point de 
triompher des Ioix ridicules & des coutumes bar- 

bares qui Pavoient fait diſparoitre , la liberté mon- 
| tree de loin aux peuples Ecraſes & gémiſſants, les 
prejuges gothiques de naiſſance & de dignite deja 
bien ridiculiſes , emulation retablie entre les artiſ- 
tes, les négociants, les fabriquants » qui, dèſor- 
mais peuvent pretendre a tout, parce que l'induſ- 
trie, qui enrichit, eſt le ſeul titre aux honneurs & 
aux diſtinctions, le ſignal donné pour le depouille- 
ment du cles » la deſtruction de la monacaille 
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cbinmencce, & meme bien avancee. Ce pont Bd 


fruits, au moins; par eux jugez de Parbre. Vom 
me demandiez un reſultat purement ſp6cularif, & 
je vous produis des faits 1 leduel vaut le mieux 4 
votre avis? 

1 AUTEU R. 

Je n'examine point fi tous ces fruits font bons; 
mi meme Sik ont été cueillis ſar votre arbre, notre 
converſation ne finiroit pas; mais je vous demands 
pourquoi vous etes bien aiſe de tout ce qui eſt arrive, 
& pourquoi vous attendez avec Inmpatience ce qu 
doit encore arriver 


LE PHILOSOPHE. 


Parce que je m'interefſe firicerement au bonkeut 
de cette pauvre eſpece humaine , que je crois y 
avoir contribue , & que je congois Feſperance d'y 


8 contribuer Encore. 


kern 
Mais pourquoi vous intérefſez vous àu bonheut 


de cette pauvre eſpece, dont chaque individu ne 


rampe qu'un monient ſur la terre ? 


— — 


1. E pHII OSO PRE. 


Ceſt R preciſement , Þarce que chaque homme n.2 
Yue peu de 3j jours \ vivre & qu'un moment pour 
Fouir , que je deſite ardemment quiil ſoit heureux 
pendant cet inſtant trop rapide. | 


L'AUTEUR, 


Mais encore une fois, que vous importe le bot 
n de tout individu qui n'eſt pas vous ? 


Mb 


Te 
LE PhHIiLoOSOPHE: 


peut-on @tre homme & ne pas defirer que tout 
autre homme ſoit heureux & connoiſſe la verits'd 
Et quoi de plus doux que d'avoir contribut a0 
bonheur de ſes ſemblables? 


LAvVTEUR 


| Voila des mots arranges en fofme Pacclaniation; 3 
mais vous parlez, & ne me repondez pas; car il faut 
encore que je vous demande pourquoi cela eſt ſi 
doux, & ce qu'il y a dans homme pour qu'il deſire 


le bonheur de ſon ſemblable, & veuille Peclairet. 


Eft-ce penchant naturel 9 eſt-ce un plaifir pareil 4 
ceux que Pon goſite en appailant un beſoin de la 


nature? eſt-ce devoir, ou le contentement qu'on a 
te ſoi-mEme quand on a fait fon devoie-? 


te PRHILOS OD E. 
Ceſt peut Etre quelque choſe de tout cela; mais 


les ſentiments ne s' analyſent point. 


I. AU r. E u R. 


| Je crois que vous voulez m' chapper. 


LE PHILOSOPH &£: 
Eſt · ce donc que vous nie teniez ? 
Kerne. 
Oui, {i vous aviez dit un mot de un; mais vous 
vous en Ctes bieri garde. 
| LE PHKILOSOPHE. 


Je ne fais pas ce que vous voulez dire. Quel eſt 
ce mot que j aurois di dire pour tomber dans vos 
ts | 
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LAVvTEVR: 


Si c'eſt moi qui le dis, vous le deſavouerez ; & 
cs ſera une nouvelle diſpute que nous aurons en- 
ſemble. Nous avons aſſez battu la campagne un 
& Pautre , il eſt temps de nous repoſer; mais j 

voudrois que du moins nous euſſions decouvert une 
ſeule verite. | 


LE PHILOSOPHY. 


J e nai pas fait autre choſe que vous en dire , & 
vous ne croyez pas en avoir decouvert une ſeul L 
avec moi; cela eſt bien etrange , & devroit ou mei 
facher, ou m'affliger. 


1 * Avr un. 


Quo! ; vous myavez dit des veritds ? Et fi je ne les 
ai point recues, cela doit ou vous facher, ou vous, 
affliger. Qu'y a- t- il a cela de facheux ou . 


L-'E PHILOSOPHE 


D'avoir parle à un ſourd ou à un diſputeur de 
mauvaiſe foi. 


I' AUT E u R. 


Ma ſurdité devroit vous faire rire „&; ene ce 
que vous appellez mauvaiſe foi. 


L E PHILOSOPH E. 


Je ne ris point de mon ſemblable , & ſes vices 
m' affligent. 
L AUT ER. 


| La mauvaiſe foi eſt donc un vice z & la bonne 
foi , qu'eſt-ce que c' eſt? 


LE 
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25 & oh une vertu ou une bonne qualité, comme 
en- vous Youdrez Tappellet; ; mais je ne Hie . ar Pow: 
> Puff quoi je repontls' A vos queſtions. - - 


Nin 99. Sn 9 


4. N21 93 + nah A U 1 * U v * 8 5 
14 bofme kl et une vertu ou ane bonne quid 
k- de de Fame ou du corps? 
4 Ls Pnirogovny 54 
* tes 
ſeuel! "Bos ce * vous appelle Fame een 
u me dat ceci e en,, 3 
eee en kt Hh 


Lame a donc de bonnes ou de mauvaiſes malte 
qu'elle peut avoir acquiſes 4 Toccaſion du comes 


. 


IL E PHIL OS OE. 


14 "mY bien le croite, 2 Wan due 0 ce ne wie ts 
corps qui penſe, | | 
FEA TI ffi L. A v * 1 i R. 2 N Mgr p \. . 


2 y.a "ns que de la penſte dans 1 maupaiſe foi? 


un motif qui poutroit bien n tre 1 pas materiel. Par 
exemple, fi j'ai été de mauvaiſe foi, je na pas 
voulu vous donnet raiſon pour ne pas reconnoltre 
ices la ſuperiorits de vos lumieres; Ja vöulu que mon 


eſprit ſubjuguat le tre; &, pour remporter cette 


victoire j je ne vous al db nns; ce me ſemble, ni 
coups de pied, ni cdups de poing: j i donc pense, 

Jai done voulu, & le motif dle ma eye a 60 

E Pati- J. 115 Ne KS 4 WA TELE, E * 


ine 


to ne font pas dans le « cords. I; drr 


i y a auſſi de la volonté, & cette yolonte doit avoir 


( 66) 
le ef r que Jai eu de vous prouver la ſuperiorits de 
mes lumieres, ou de ne pas reconnoitre celle des 
vdtres 2 qu y Ill de phyſique e en tout cela? & en 
dinerai-je mieux, quand. mon eſprit aura été vido- 
tieux du v6tre. Dans notre maniere de tommbattre; 
il n'y a rien non plus qui ſoit phyfique, fi ce n el 
le mouvement de notre langue combing avec celui 
de nos levres, & le jeu de nos polimons. Il mim: 
porte done Tetre ſage & eclaire, ou a vos yeux, ou 
aux miens; mais 4 vos yeux amel, ſi. Pai ets 
de mauvaiſe fot. Je veux done en eGnſquerice Vous 


prouver que Jai raiſon ; & je penſe que, pour y 
wur, il faut que je joigne la toquacite a la ſurdité. 


LE PHILOSOPHE: | |! 


4 Ter n al point encore pris parti pour ou contre 1a 
> fpiritualite de Paine * car je répugne à croite que 
jouloir & penſer ſolem des combinaiſons de la ma- 
tiere. Mais, d'un autre c6te , nous ſommes {i aceou- 
tumes 4 créer des ktres chimeriques par des abſtrac- 
tions, qu'il eſt poſlible que notre ame n'exiſte que 
par une abſtraction 5 comme la volonte reſt quꝰ une 
abſträckion, puiſqu elle n'eſt autre choſe qu une ame 


voulante, & qu o perſonne ne veut il n 11 x point 


ge volonts. oe, 
a „ Auron. 


Pulte vous n' avez point encore pris parti, par- 


ons comme parloient nos peres, & dites - moi fi 
vouloir avoir raiſon n Et pas defirer la ſuperiorits 
de ſon Etre ſur un autre, ou fimplement une per- 
ſection abſolue; fi vouloir Eclairer un autre homme 
n elt pas ou vouloir le rendre plus parfait , ou vous 


W 
Vir ſe Adi gre de Taveir peffeckonnz, ou Fj 
plement vouloir ſe procuret te plaifir Cun al a $6 
n 4 4.0 A an A 30 | 


cen bange. ih FP ces düse chr den 
wer tout Gt | 


HD £4 © A: :v/ 1 E UK. fa a 


: l mad Sei, SEL Ts; beck. Ale pas 
un une hoſe © che NY & "viſe 7 & k bange 755 


qu eſt une Vertu n eſt· elle pas une beauts de Pans 7 
ou de ce qubn appelle ami?) 


1 E PR II OSG RR 


Aſſure ment. G 
L'AUTEIUE 


— — — IF 
. \. wh + — 4 n ow of 
hy O. w trons 97 . {0 


5 KP a done ianb perfection de Thibritns qu ron- 
| Iſte A connoitre la verité, & une ſuperiorité ꝙ un 
homme ſur un aütre, qui eonſiſte 2 avoir rſon 
lorſquiil a tott. Dy a donc auſſ une beauté quel- 
conque dans Faction de celui qui 552 0 = 
Et6 'Ferreur, & une laideur ar analogue dans Face 
tion contraire. 1 Fig | 
Ln Sad hae wks 


"Wi ne 1 ab ſet ner z mals od eela nous PRI 


141 A* 
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Läbe u un G vi Vous pla. Quelle dee 
y tl entre you qui debrez que tous les hommes 


Gent heureux , & ce publicain qui ruine _ 
Pp, 6 ou ce erke intèreſſe qui GET. tas 


2323 ——ů ——— 


erflitions de ſes pare & epaiſht leur 5 e 
 Fange pour augmenter ſon. caſuel ? fl 
LE PHILOSOPHE od N 
: ha diffrence eſt ttes- grande alſurẽment. eſt 
ec TILT @ 22 2 * EY 1 1 Ek U . $153 0 en 


Elle eſt dans bs fait. : mais F gg = vous, "th a are 
dont. ils? py n'Ctes - vous pas un homme honnéte & 
uable , & votre volonts | n eſt- elle pas auſſi belle 
& auſſi bonne que h leur elt hideuſe N mauyaiſe? 


el 
LE pH LI 05/0 THA. pr 
U n'y æ point de doutmmſe. 
oF A 1 T E U R. 22 5 fb 
5 
| Vous vous ſavez gré de cette volonts que vom Z 
-trouvez belle & bonne; vous vous en eſtimez da- | 
vantage, & vous wertes ceux qui ont une volon 
1 1 Arn 7 11 e Uns Tis 1 Sure 
und Bel ws Di WEL OS 0 HE. f 
ee VC nn oy 


LVAVTEUR, „„ 


l y a donc ung heauts & une hangs « _ 4 nom 
pp pellerons morale, Nous avons deja trouve que [a 


FREELY. 


connoiflance de Ia vérité eſt une perfection, & que 
la bonne foi eſt une homme qualite ; toutes choſe 


Nui hy r imellectuelleß, w eſt- ce S u 
met“ H e K PHI Loser HE. 


5 37340 D713 s f 


bee beds; apParenge, Ex, pus Þ = 5 


* 


ap * 4 
06) 
VAVT ev * 


p comment toutes ces iges de vice & de 
vertu, de beauté & de laideur morale, de verits- 
& de bonne foi ſont- elles entrees dans votre tete : 
eſt· ce par les yeux, par le toucher par P odorat . 1 
en buvant ou en mangeant e e OR. © IN. 


p FE: Þ 17 J 


SOIT PuritLosorne | 


& Vous me faites pratiquer une vertu que je maime 
elle EE e. 


ſe? GC 5. 13 Ss 4 2 1 A v ＋ E I R. | ; oy 
77 ele 5 je vous prie? ne 'ſeroit - 6 pas bs 
patience? 7 :t 5 Oy Ts 


L E PHILOSOPHE 
| 5 atmo. not 
Oui fans doute, iy patience; & f a: 1 elt 
belle 4 proportion - de ce qu'elle coũte, la mienne 


50 
en ce moment eſt de la plus grande dent. 
ts ai 211 EW VT * eee. 


5 is 4 * As | 


Non pas, Sil vous plait; car vous vous plaignez 1 
vous vous vantez, & vous vous vengez. Or, d& 
duftion faite de tout cela , votre vertu reſte res- 
mince; mais vouftier- vous bien me dire comment 
Jexerce votre patience : vous avez bien dine ; vous 
avez voulu vous chauffer, & vous vous 9 8 


* _ aſſis fur un bon'ſiege ;-igerez-yous mal > 
„ 'LEþPHILOSOPHRE, 1» 


Ou; 4 + heats te weſt pas mon Inet: 4 ce ſont ces 
| raiſonnements peſants, abſtraits, triſtement conſe. 


k CEC? Pf 


quents dont vous maſſommez. * 
N. 3 


| 
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„ Aur RU, 
Comment 1 cans. vous toucher. 16 a Mom bs 
Brüder moi cela, je vous prie, As e 
18 eee, 
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Eh! les paroles n afomment-elles pas plus encorg 
que les coups? Cette fureur d ẽpniſer un ſujet eft 
A tourment tde Yeſprit & le fldau' des ſocistes. 5 


* 
229 
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Oh! pour un. philoſaphe vous Cres bien Wlicat 4, 
Fwous 3 aſfectez bien de la frivalit. - 7; timed 


LE PHILOSORAE 


_Pardon, Monkeur, & Git u une vapeur , un e 
yenient 0 de la Cigeſtic on. 


* Aur EUR. VL 5 79 11d 


Voilà un eſtomaę qui eſt bien prèg de votre ame; 
mais cette mème ame doit etre bien près de vos 
oteilles; car mes paroles Font affectèe tres-deſa- 
eidablement, Mais dites-moi, „je vous prie, cette | 

( 


> . 
932 


facheuſe ſenſation Etoit- elle de la meme nature e. 
celle que vous feroit eprouver un mauvais morceau 
de a g 3 


LE PHILOSOPHE. * 


Elle en ẽtoit tres: differente; &, quoique je ne 
voie pas ol tend cette Fnguliere queſtion, Pajoutę- 
rai que la muſique, bonne ou mayvaile, aſſecte ame 
de la maniere qui eſt. propre 2 a Veen de Fouie, 


* 8. 


Gm) 
au 10 que la parole affecte eſſentiellement notre 
intelligence ou notre volonte, „ ou toutes les deux à 
k fois. Pour mieur expliquer ma penſte 8e vous 
epargner peut- etre une douzaine de queſtions , jo 
vous propoſerai un exemple de ces deux fonflions 
des oreilles .reunies : c'eſt. dans la podhie : autre 
choſe eſt Pharmonie des vers qui flatte Poreille , 
comme un belle couleur flatte les yeux & autre 
choſe, les ſens & Pexpreſſion, qui ne flattent pas 
Foreille, mais qui plaiſent ou deplaiſent a Pame com- 
me etre intelligent, reflechiſſant , ſe ſouvenant & 
7oulant. Si Pharmonie &gaccorde parfaitement avec 
la penſce & Vexprefſion , & que tout cela ſoit beau 
& bon, c'eſt-à-dire, plein de ſens, & à propos, 
5 deux plaifirs ſe confondent , pour ainſi dire, & 
Pame eſt enchantte car elle ſent, juge & approuve 


| 4 la fois, 56 Qui et un nenn cet ere 


lt, 
LAVERY AR. * 


Votre remarque me fait tres-grand phaſe: vous 
Ces ſavants en ces matieres , vous autres philoſo- 


phes. Je conolus de ce que vous venez de dire, 


que la parole eſt une choſe bien admirable, & que 
Poreille eſt vraiment Porgane, de Tame, qu elle eſt 
3 celle ci ce qu'eſt la bouche au corps; c 'eſt par 


ha quelle regoit la nourriture qui lui eſt propre. | 


LL 'PHILOSOPHE. 

Le don de la parole & cbs de Fouie; 4 entants 
quiil tranſmettent &' ame les peniſes & les volontes. 
dautrui, ſont peutrètre la ſeule choſe qui bas 
eflenticllement khomme de hk bete. 25 | 


(ns) 


Avr EMT OR OY 


Rios Fuſage des mains, avec un naturalifte qui 
merite d'@re cite; mais je ne dis cecr que pour vous 
faire voir que Jai auſſi un peu Cerudition. Mainte- 
nant dites-moi , je vous-prie , fi'ce-neſt pas par le 
commerce de Ja parole que nous devenons tout ce 
que nous ſommes, au dela de notre exiſtence pu⸗ 
rement phyfique. SHE 2 etre 2) 


WE | PHILOSOPHE. 


#% 


Pai repondu d'avance A bete queſtion, en dan 
que Ceft, peut · ètre, ce commerce qui 2 efa 
ſentigllement Phomme de la bete. 


VAVTEUR., Th 5 

Ceft p _ ces deux organes que Flom; e 
& enſeigne, qu'il congoit & qu'il engendre dans 
Fame de ſon ſemblable, qu'il acquiert une veritable 
ſuperionite, ſur fon egal, & quit devient ou ſon diſ- 
ciple ou ſon eſclave. Dans la diſpute, la parole eſt 
une arme avec laquelle on 81 7 & vor _— 
an Lane 52 dis: je bien? 


"0K" Purioroput 


* 


Ties ien 3 mais Qu en ſommes-hous 4 notre. en-. 


tretien reſſemble à la converſation d'une vieille & 


d'une troupe d enfants & valets , alis for des bancs 
autour du fen. 
Suh Avr. at ia 


F#? 


* *rve2 


Nous nous retrouverqns. peut-ftre, un peu mieux 
que la vieille y qui demande ce qu'elle vouloit dire. 


* 


GY) 
Mais; Paime fant A parler du don de la parole; a que 


een 


je ne puis quitter ce ſujet ſans vous faire obſerver 


que les premiers docteurs dure religion men par- 
loient qu avec enthouſiaſme; la parole, ou le verbe 


& la raiſon, etoient 11 as entendre, Timage la 
plus frappante „ PFemanation la plus 11 de la 
parole ou du verbe eternel. Auſſi pretendojent-ils 


que, dans Pordre moral & politique , la parole eſt 


aux hommes ce que le Verbe eternel eft.A la Raiſon 
fupreme. Apres la parole , Vecriture etoit ce qu'ils 


connoilſoient de plus lacre.. 


1 8 £ 
1 


LE PuiLOSOPHE. 


Lide &oit belle & ende pour des boden. | 


Tune religion. E 
n * Auron. 


Ce nel pas tout encore 1 ils 8 que Thomme 


nait avec de Paptitude ſeulement, c eſt· A- dire „ qu'il 


n'apporte au monde avec lui, ni vices, ni vertus; 


car Pamour de ſoi n 'eſt pas un vice, & ne peut le 


devenir qu autant qu'il eſt deraiſonnable.' Lhomme » 


ajoutent - ils, regoit des impreſſions par tous ſes 
ſens, & la portion de lui mème, qui eſt eſſentielle- 


ment active, Sempare de ces impreſſions pour en 
faire le ſujet” de ſes combinaiſons. Elle « compare & 


reflechit; 5 elle veut * ne veut pas; mais tous ces 
ſens ne lui preſentent encore rien que comme agréa- 


ble ou facheux » fi ce neſt que ſes yeux, frappes de 
tout ce qui; eſt nouveau, excitent ſa curiolite , ou 


font altre en elle le 3 de connoitre ; c ell le 
premier Indice de ſon activité, la ſeule difference 


— —— 2 —— 22 5 2 
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( 74.) 
bien ſenſible qu'on remarque entre un homme nous 


yellement arrive ſur ce grand theatre & tout autre 
animal; ſes oreilles, comme ſes autres ſens, ſont 
fſattées ou offenſces ſelon la nature des ſons qui les 
frappent; mais Fame ne tarde pas 3 porter une atten- 
tion particuliere de ce ts; on gappercoit que Ceſt 

par la qu'elle doit Etre regie & inſtruite; ces ſons 
areal n? 'affeent Porgane 7 ni comme agreables 1 
ni comme defagreables ; | its attirent ſeulement ſon 
attention, & Pattirent. fi bien, qu'elle parvient ay 
attacher un ſens, & à les repeter dans le meme ſens, 
en moins de temps qu'il n'en faut à la plupart des 
hommes faits, pour apprendre: une langue qui leur 


eſt ahſolument nouvelle. A peine un enfant co 
prend ces mots, que ſon ame recoit des idées aells- 


ne pouvoit recevoir par les ſens; il faut, il ne faut 
pas; je veux, je ne veux pas; cela eſt bon, ou 
cela reſt pas bon; cela eſt mal, ou cela eft bi ien. 
Voila ce que la rel lut fait concevoir ; & des le 
meme inſtant elle veut auſſi engendrer, c . de 

que ce qui eſt en elle, comme le defir & la repu- 
gnance , elle vent le faire naitre dans Fame d' autrui, 
relativement 2 elle; car fa langue reproduit ce que 
ſon oreille a regu, & elle lui ordonne de dire je veux, 


& ne veux pas, afin que fa volonté devienne celle 


un autre, à raiſon dune idee qu elle erée dans 
Feſprit de ceux qui Pentendent ; ; mais ce qui eſt 


admirable , c eſt la facilité avec laquelle Thomme 


| apprend qu'il doit s'abſtenir, „du faire, ſuiyant qu il 
ne faut pas, ou qu'il faut; à deſirer, ou A craindre;, 
ſelon qu'on lui dit , bon ou mauvais; I a . 


„ „ Nen, + 


ſt-A-dire, 


e ert 


— ** . bu 


„ 
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G 75.) 
u cola — les. Hetits interäts N "7 = . 
par e iſon de les ſenſations.” | 185 


K Puivogorus 3 5 3"4 


Cel 1 admirable {ans doute 3 mais yous ne dies 
5 que on appelle to ſes 272 ſens au ſecours Ly 
es oreilles, & a IL ne. eee el accom- 
burns & beries de quelgiefois de cougs,. 


Avr e 


Ce que vous dites Rk ef Cranger 4 ce que je dis. 
ſos, E ne prouve que l menen de be; & 


fgnes ne ſont neceffaires qui auſſi long-temps qui, 
n'entend pas ſuffiſamment la langue qu'on lui parle. 
Ces coups ſont une raiſon ſenſible par quelle on 
ſupplee A la oibleſſe, de celles qui eſt en état de 
comprendre; mais vous conviendrez qu'on engendre 
ſans ceſſe en lui, par la parole, des idées & des vo- 
lontes , 2 & . þ ne tarde. pas a vouloir WB. engeners 
les autres. 0 0 Ho 


L pnII OSO AE. 


* 


Cela e eſt vrai; 3 mais qu'en concluez-yous * 


VAUTEUR, 


Wer en partie ce que vous avez dit, que 
k don de la parole & cehui de louie, entant 

qu il tranſmettent des ſons articules, ſont ce. qui $f 
de le plus efſentiellement Phomme de la hete, 

Mais gy moi de modifier cette idee en. 

zjoutant que 


cette Gſfrence eſt la plus wee; 


| 


(76) 
rente; elle ne doit pas ᷑tre 1 plus relle, 0 pulſqu elle 
doit ſuppoſer dans Pame humaine une faculté cor- 
reſpondante que n'ont pas les betes , & cette facults 
eſt la raiſon que les Grecs appelloient auſſi logos, 


du meme nom que la parole ou le verbe, tant eſt 


grande Tanalogie de ces deux choſes. Si donc 5 
aj outoient les docteuts, dont j explique les opi- 
nions, homme a tous ſes ſens, comme les autres 
animaux, & eſt capable & ſuſceptible des memes 
choſes, par le moyen de ſes ſens; fi, de plus, il a, 
comme eux 5 TFinſtinct de ſa Soner aon mais 
peut @tre moins parfait, que doit-on penſer &: lui 
quand , en outre , on le trouve doue de deux fa- 
cultes auſſi eminentes que le ſont celles de parler 
& d'entendre, & d'une troifieme faculté, fans la- 
quelle les uk autres ſeroient inutiles , celle de rai- 
ſonner? N'eſt- il pas Evident que ces facultes ſup- 
poſent, comme elles developpent , en lui, une per- 
fectibilite qui ne doit pas '@&re dans les cas ani- 
maux, & que toutes ces choſes reunies annoncent 
une deſtination qui n'eſt pas celle des bètes. 


LE PHILOSOPH E. 


Oui, fi tout col eſt I'ouvrage d'un etre ſage, & 
non l'effet du haſard; ce que je ne veux ni affir- 
mer, ni nier. 


L' A UT EUR 


Vous ne parlez pas ſerieuſement: quoi , la ſageſſe 
ſera Vouvrage d'un Etre qui ne ſeroit pas ſage? ou 
lorſque vous raiſonnez conſequemment & à propos, 
ce feroit le haſard, c'eſt· Aa · dire, le nẽant ou le 


: tar). 


deſordre qui vous auroit cree avec Paptitude A rai- 


ſonner conſequemment & 4 propos? Ne feignez 


donc plus de croire qu'il puiſſe y avoir dans Teffety 
ce qui ü ü n'eſt pas dans la cauſe; c eſt une abſurditek. 


EE PHILOSOPHE 


Je falb de votre avis, il n'y a qu'un tre ſage qui 
ait pu erer des Eres Bets, & la ſageſſe humaine 
eſt limage, comme elle doit ètre une Emanation de 
la ſageſſe divine. Mais comment un etre infinument 
lege l wetre pas infiniment bon d 


1˙ A N . 


G bonté ? entendez-· vous, on U. 
la bienfaiſance, le deſir de faire des heureux ? 


LE 'PHILOSOPHE. 


ans car la bonté abſolue n "exiſte Fo 
aucun tre connu : tout Ctre eſt bon ou mauvais 


relativement à fa place ou 4 fa deſtination ; mais 


un etre ſage doit etre bon communicativement. 


L” A U 1 E U R. 
Ou avez vous pris ces idées? 
s Lk PaiLo 8 o pH E. 


Dans moi- meme, dans mon ſens intime, „ dans le 
plaifir peut-Ctre qu il y a A faire du bien, de quet- 
que nature que ſoit ce plaifir. , & quelle que ſoit 


fon origine. Io 
13 1 AVTrZUA. 8 


1031 


"On cela * en vous, ou hors de bee & 115 


ce ſoit naturellement ou par un concours de 


Nene $4 bw 


— 


— — — — 
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| Ann tes animaux? 


e 


r 


qui ont da produire cet effet % 5 n iniporte ; 3 1 full 
que cela exiſte. Si cela ei ſte en vous, Vous aver 
regu Vaptitude I etre bon; z celui qui vous a A eres 
AVEC cette aptitude elt Sac 1 infiniment bon , 1* 


joute inſiniment en parlant de eelui e qui à créé, parce 


que votre bonté ne peut tre à celle de Dun, a due 


comme la n eſt au createur, 


wal > 4 pairs js 


; S Dien eſt 3 bon, comment : 2-4-1 25 
rhomme ſenſible comme il eſt, & le monde tel 
qu'il eft ; pour que cet ariimial 1 ft le + pla 


1 


LEE Ih ko EVE te 
Vous exagerez & ne raiſonnez peuit-dtrs z pas. bien; 
mais je vi eux que homme ſoit le plus malheureur 
des animaux; conclurons-nous dell qu un etre i 
Kniment Age & tout puifſant ne Ao as bon & 
quill ait créée homme Pour am de fes Touk- 
Frances ? 


LE PHiLoOSOPHE. om 


je ne pujs croire ni lon ni Va autre; & 7 je ſetois olus 
vt tente d- admettre les deux principes , puiſque le 
daſard ou neſt rien „ ou eſt Dieu. . 


: 
+4 ww % 


1 A TEUR. b e 
Autre abſurdits „qui vous jettereit dans why 


rv * 


que vous Voudrict lever par cette ſuppoſition ; car 
Votre dogitis prétendu ne fera jamais aue hypo: 


velles difficultés, tout auff i qu = 


(59) 


fleſe ;"& nous ne ſommes pas rdduits 2 nous con- 

tenter Thypothefes. 3 

VVV p A1 L os O pun, N 
Je n'en ſais rien, car il me ſemble que, lives © ce 

qui tombe ſous nos Tens , tout eft bien Abel 3 


1 AUTEUR. 


! A 


Vous avez pourtant dit, qu'l eſt beau qu i eft 


& des vertus, de bonnes on de mauvaiſes qualités, 
i ſont dans l'ame, & non dans le corps, „ qui font 
a : beautd au ſa ler Vous avez <t que les pa- 
roles qui preſentent un ſens 4 Veſprit', aſſominent 


rauditeur; fi ce ſens eft maivais , on 17 expreſſion 
louche , ou le difeours lache & tidinant. Et , ]Etois 


tel 


y ſur le point de vous faire. convenir que c elt par a 
*Y WY que s eng endre en nous ce qui n etoit pas, 
D beau Mö & de la difforrnits thoraſe; 


je voulois , dis je, yous x ef faire ao, loriqye, 
tes "refeve de ce 5h. par un Hort que vous aver 
at fur vous- meme, ſalis pourtant Vous remuer , g 
& nous avons difſerts für le don de Hh parole » fur 


le Wcclui de 10 ouie & fur la facults, ſans Laarfelle ces 
ons ne feroient d'aucün "uſage. „ ceſt3dire, jf 
aiſon. No ous avons trouve enſemble due c eſt. par 
e moyen de ces. dons & de cette fac ut qu un 
zu - {Womme * forme un alltre "homme 5 & at 1 er 
les "*y des choſes qui by 17 im jamais entrkes par les 
car ens, qui nous 


loux de contribuer au bonheur de ſes ſemblables, * 
& de les Eclairer; Vous avez dit qu'il y a des vices. 


— 
— — 
— — Y , 
— — — 
PERS 


—— 


(80 

1 me ſemble que ce ſoit 1a des verites dont von 
etes convenu , quoiqu on ne voye, ne touche » I 
faire , ne goſite , ni n'entende toutes ces choſes la 
A) n que homme eſt erẽdule. e 


L's PHILOSOPHE 


.F: 


Trbs-cr6dule , affurtmene? 
LVAUTEUR. 


 Voilk encore une vere, 'Quoiqui aucun de ya 


ſens wait tranſmis à votre ame le ſentiment de li 
credulits des hommes, „ne ſont-ils pas auſſi docila e 
& Ae d'obeir? © n 
LE bniI OSO. ö 

Nous en 1 fon mmes conyenus, UG Fe t 
1. A U T E v R. 81 40 @ 3 : 

Autre e que Jecris fir mes tablettes; mi * 
en voila bientöt aſſer, N je ſuis pret Y conclure d 
Lhomme eſt ne avec Leptitude 4 ſaifr le beau mo 04 
ral 2 & a deteſter. le mal moral connu comme te © 
Thomme a des facultes « qui le diſting\ guent Eviden a 
ment des autres animaux, leſquels, Falles, 6 , oufl © 
les memes Tens que lui; N , Pour la plupart, d ! 
| qualites corporelles plus parfaites que les Ben 1 
Phomme cependant , peut &tre le plus malheureu P 
des animaux, & pluſieurs, individus, ſont en effet pla t. 
malheureux que ne paroit Petre aucun animal, f 
raiſon de leurs beſoins, de leur indigence, de 10 0 
memoire 4 .de leur prevoyance , de leur zenten h 
E 


invincible yers le bęnheur; 30 de leur conſcience, 6 


* 
eur ſenfibilits , de leurs qualites morales; comin 
amour, Pamitié, ambition, l'envie, la jalouſie, 
Porgueil : vous approuvez cette addition aux Verites 
dont nous ſommes d'accord. 


LE P HII OS O 5 k k. 3 
Oui, „je Fapprouve., & c'eſt en gemiſſarits 


L"AUTEUR Patt 
Nous penſons. cependant. qu'un etre ſage. eſt Vou⸗ 
vrage d'un etre ſage z qu'un Ctre capable d'@tre bo! 
eſt Pouvrage d'un etre infiniment bon; donc ce 5 
nous voyons en ee monde weſt pas tout ce qui eſt 
& ſera; done Pexiſtence actuelle de Phomme ne 
doit tre qu'une petite partie de ſon exiſtence to- 


tale; done le but du createur, en faiſant homme 


tel qui il eſt, c eſt- A- dire, avec Paptitude a toutes 


les choſes que nous avons dites, & avec la liberté 


de choiſir entre le bien & le mel. qu'il eſt capable 
de diſtinguer, le but, dis- je, 3 ek a été 

qu'il exiſtat quelque choſe qui ne fut pas ſon ſeul 
ouvrage à lui ſeul, & cette choſe eſt ce que nous 
avons dit, 9 8 en beautè tout ce que la nature 
offre de = beau; done la deſtination propre de 
homme eſt la perfection morale; donc la partie de 
ſon exiſtence, qui nous eſt connue, eſt un noviciat 
pendant lequel il doit acquerir cette perfection, au- 
tant qu'il eſt en ſon pouvoir d'y atteindre; done il 
faut que, perdant la durèée de ce noviciat, il ait 
occaſion d' acquérir, d' exercef, & d accroitre en 
lui toutes les vertus dont il eſt Engle: Il faut qu'il 
v ait des malheurs pour que Thomme ait lieu de ſe 

Partie I. 
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téſigner, d'invoquer & * reconnoltre fa depen- 
dance; des ſouffrances, pour qu'il ait lieu d' tre paz 
tient; Jos accidents , pour qu'il y ait inégalitè de eon. 
ditions } &, qu ae hommes, les uns ſoient des 
eure & des maitres , bons, indulgents, bien- 
faiſants; les autres ſoient des ſujets des eſclaves, 
des ſubalternes fidelles, doeiles, zelEs , patients, 
reconnoiſſants; Pinégalité des fortunes eſt neceſflaire 
par la meme raiſon , afin que les riches ſoient ſecou. 
tables & indie: & que les pauvres ſotent hum- 
bles, honnètes, malgre Pindigence , & reeonnoiſ- 
fants. Donc il faut qu'il y ait des perſecutions aux- 
quelles les hommes juſtes & droits ſoient expoſes 


pour la juſtice & la vernte, aſin que la conſtance faſſe 
des heros ſans orgueil, & ſans eſpèrance d aucune 


rècompenſe temporelle ; donc encore il faut qu'a la 
ſuite de cette vie- ci, otitoute vertu weſt qu'une vic- 
toire penible , il y ait un temps de triomphe dont la 
gloire, le bonheur & la durèe ſoient autant au deſſus 
des ſouffrances de cette vie, que Dieu, qui rẽcompen. 
ſe, eſt au deſſus de homme qui merite. Mais comme 
la vertu eſt difficile, & que Phomme, par conſequent, 
eſt très-enclin au vice, il eſt inevitable que ce ſoit 


te plus petit nombre qui entre dans le ſentier etroit 


de la vertu, & que le très- grand nombre ſoit vicieux: 
donc enfin it n'y a que la religion qui puiſſe donner 
la ſolution du grand probleme de la création; & 


celle · là ſeule eſt la veritable qui donne cette ſolution. 


1. E PHiloO$SOPH E. 


Quelle tirade ! reprenez haleine, je vous prie , & 
vous me direz enſuite ft Ceft donc auſſi une vertu 


a” as at 65> wt 06 
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de eroire ce quꝰ on ne comprend pas, & Pacquiek 
cer à des preuves qui ne forment pas une démonſ- 


tration. Quand: vous m' aurez ſatisfait la-deſſus, 36 


vous demanderai encore fi Dieu &toit juſte & bon 
lorfqu'il arrangeoit toutes choſes de maniere qui 
&oit inevitable que le tres-grand nombre ft celui 
des mèchants qu' il punira &ternellement; mais comme 
Uy a ici la matiere d'une converſation auſſi longua 
que celle que nous avons deja eue, Je erois que 
nous ferons bien de garder cette diſeuſſion pour une 
autre fois „& je me borne, en attendant, à vous do- 
mander sil n'eſt pas beaucoup Plus court & plus na- 
turel de nous en tenir à ce qui eſt tres-reel & très- 
ſenſible „ & à penſer que ce monde eſt lui- meme a 
fin, & que I Etre ſuprème a ſeulement voulu ſe jouer 


en les cr6ant, Ainſi, pour mieux expliquer ma pen- 


ſee, Dieu a cree homme capable d'induſtrie, & I'a 
place dans un monde ou il devoit trouver mille oeca- 
ſions de Vexercer. Cette induſtrie nait, ſe developpe, 
Yaccroit prodigieuſement , diminue enſuite, ſe perd 
pꝓreſque entièrement, & renait pour s elever encore 


au plus haut point de perfection. La creation eſt 


perfeQionnee , Peſpece ſe perpetue , & Pindividu 
Teſt compte. pour ren. Voila bien vas deux Pre» 
miers ordres de choſes que vous appellez Vordre 


phyſique & Pordre mixte. Dieu a cree Phomme ca» 


pable de raiſonner ſes paſſions, ſes beſoins , ſes plai- 
ars , d'&tre-mechant & 4'Ctre courageurx, de fe faire 
une Ties „ des devoirs , des eſperances; de là nait 
a fociets, & cet tre nouveau ſe diverſiſie en mille 
manieres. 888 de formes de gouvernements ! 


quelle variété de metamorphoſes ! * le meme . 


_ 
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& ſous le mEme ciel des hommes libres & Rocces 
ſous des rois; eſclaves & courageux ſous une liberté 
tyrannique; mous & licencieux ſous des deſpotes; 
laches, orgueilleux & puiſſants ſous des pretres-rois. 
Ailleurs , combien de formes differentes prend Ia 
liberté dans le meme temps & dans un petit pays, 
mais olt il y eut autant de villes & de republiques 
qu'il y a aw jour@hui de villages, & puis; vos Ger- 
mains dont Phiſtoire eſt encore une Enigme ; & 
ces Chinois , qui n'oppoſent au deſpotiſme & au 
malheur d' etre fouvent ſubjugues „que des mœurs 
indeſtructibles: voila, ſi je ne me trompe, vos deux 
derniers ordres que je crayonne, joſe le dire, avec 
la hardieſſe du genie , Fordre politique & Pordre 
moral, dont je ne fais qu'un tableau, parce que 
Pun tient à autre comme la cauſe a effet, comme 
accident à Peſſence. Lhomme cependant n'eſt ni 
bon, ni heureux; mais les combinaiſons ſe ſucce- 
dent, & Tkternel rit du jeu toujours variè de cette 
petite machine qu'il a faite pour n' etre haute que 
de cinq a fix pieds, pour Etre bipede & fans plumes, 
& pour fe croire un Ctre très- important, malgre fa 
foibleſſe & ſes ſottiſes. Le bipede le plus fage, au 
milieu de tout cela, met a profit fa courte exiſtence, 
jouit le plus qu'il peut, & ne pretend pas jouir tou- 
jour; car, encore une fois, il ſait que Pindividu neſt 
rien, & que Dieu ne bend ſoin que des eſpeces. 
Vous avez eu le temps de reprendre haleine ; main- 
tenant , dites- moi {i mon petit one. ne vaut Can 
n re. po 7 


} 
; 


. 
PAT EU K- 
Me permettez - vous Femployer les termes qui 
exprimeront le mieux ma penſce. 


* 


1 * PHILOSOPHE. 5 


Abramet, rien weſt plus philoſophique; & 0 ft 
auſh pourquoi nous employons familicrement des 
expreſſions que beaucoup de .yeus trouvent dures, 
plattes & triviales. + 


UA v T E v 3 3 
Je vous dirai donc que votre petit ſyſteme * 


fort beau & fort bon, fi ce retoit qu'il eſt abſurde 


& extravagant. Je pourrois ajouter qu'il 'ouyre la 
porte à tous les crimes & aux deſordres les plus af- 
freux, en ne laiſſant 4 Phomme d autre interet que 
celui de contenter ſes ſens par toutes les jouiſſances 
quiil pourra ſe procurer , à quelque prix que ce ſoit; 


mais apparemment cela amuſeroit auſſi le dieu cruel 


que vous vous forgez. Vous Ctes raiſonnable, & vous 


voulez que Dieu qui vous a cree ne le ſoit pas? il a 


mis le plus bel ordre dans tout ce qu'il a cree, ſans 
le douer de liberté, comme il en a N Thomme, 
& vous voulez que le déſordre lui plaiſe chez les 
hommes vous-mème n' aimez - vous pas Pordre dans 
ce qui winterefſe pas vos paſſions? & A quelle fin, 
Lil vous plait, Dieu a-t-il cr&e homme avide d'un 
bonheur qu'il ne trouve jamais, ou capable de cette 


avidité? Dans quelle vue Pa- til erèè, ſinon prevoyant , 
du moins capable de prevoyance > Etoit - ce afin 


qu'en jouiſſant, il pensat avec amertume qu'il ceſſe- 
roit bientdt de jourr ? a quelle fin 1 7 cette apti- 
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tude à ſe faire des notions de juſtice & dinjuſtice,” 
de vice & de vertu; Etoit-ce afin qu'il ne jouit.pas , 


ou queen jouiſſant il ſent) les remords hu dechirer le 


cœur? à quelle fin Va-t-il cr66 capable de Yelever 
juſqu'à lui par la penice, de Vinvoquer , 'Teſperer en 
5 6toit-ce pour rire de fa ſimplicitè? & d'ailleurs 
que fignifie cette diſtinction puerile ꝙ eſpece & d' in- 


dividu? L'eſpece eſt un mot, Vindividu eſt la réalité; 


& il n'y a de bonheur ou de malheur que pour les 
individus: comment, encore, peut - on ſuppoſer 
que Dieu ne ſe mette point en peine de Pindividu, 
quand celui - ci ne peut exiſter un inſtant, sil reſt 
conſerve par celui qui Pa cree? Eſt- oe vous qui vous 
faites exiſter, ou qui ſavez comment Petre ſe ſoutient 
— N neant 2 Eſt- ce vous qui dirigez dans leurs 

oF ions, ou qui tenez à leur place tous les atomes 

t 


votre corps eſt compoſe ? Eſt- ce vous qui main. 
tenez dans Pobéiſſanee les organes inviſibles dont 


votre ame a beſoin, non pour raiſonner juſte, elle 
raiſonne toujours juſte; non pour penſer, elle penſe 
toujours; non pour vouloir, c'eſt une faculté qu'elle 


u toujours; mais pour cholſir, rectifier, arranger les 


idèes dont elle a beſoin a chaque occaſion ecarter 


celles qui ſont etrangeres à l'objet dont elle foccupe 


appeller celles qui lui conviennent 2 

Vous attribuerez tout 4 la nature; mais je vous ai 
deja dit que la nature n'eſt qu'un mot; & je vous 
defie de n'en pas convenir, pour peu que vous vou- 
Hez etre de bonne foi. Vous direz que Dieu a éta- 
bli des regles ſuivant leſquelles ſe maintiennent les 
rapports dans leſquels il a tout cre&; mais qu' appel- 
lez-vous des regles, ſi ce n'eſt pas la ſageſſe & la 


( 87 ) 
toute · puiſſance de Dieu, toujours preſentes & tous 
jours agiſſantes. Un pere 7 famille Etablit des regles 
dans ſa maiſon, & elles ſont ſuivies en ſon abſence , 
parce que C'eſt a des Ctres intelligents , comme lui; 
qu'il a preſerit ces regles, & qwils sen ſouviennent: 
elles ſont auſſi violees, parce qu'en ſon abſence on 
les oublie, ou on les mepriſe. Tout eſt - il donc intel: 
ligent dans les ſubſtances cre&es , & chaque portion 
de la matiere eſt- elle done delle a ſe rapeller & a 
ſuivre les regles que Dieu lui a preſcrites ? 

Quand vous etes eveille, & en ſanté, votre corps 
ne fait pas un mouvement que votre ame ne lui com; 
mande, & tous ceux qu'elle lui commande il les fait. 
Votre ame eſt- elle donc dans votre corps, qu'elle 
ne connoit pas, plus que Dieu n'eſt dans le monde 
qu'il a cree? Et, pour le dire en paſſant, ne remar- 
quez-vous pas que l'intelligence dirige votre volonte, 
& que votre volontè commande efficacement à la 
matiere, a ſur elle un pouvoir tres-reel ; vouloir eſt 
pourtant une choſe purement ſpirituelle; penſer & 
raiſonner n' ont rien de commun avec des nerfs, des 
muſcles, des eſprits animaux que vous ne connoiſſez 
pas. Subtiliſez tout cela, tant qu'il vous plaira, il 
n'y aura jamais rien de commun entre vouloir, en 
conſequence Pune penſee , & Vatome le plus delie , 
qui, ſans @tre connu de vous , fans Etre dirige par 
whe ira faire remuer votre e & votre pied. 
Tout ce qu'il y a deevident, c'eſt que l'ignorant 
comme le (avant, le bucheron comme le plus habile. 
anatomiſte , remuera ſa main quand il voudra, & par 
ſa main fera mouvoir le ſcalpel, ou la coignee qu'il 
tient, & par ce ſcalpel, ou cette r „ ſeparera, 
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ee qui Etoit uni. Ainfi nl a un pouvoir tres 
grand ſur la matiere, & ce n'eſt point ſuivant au- 
cune regle de mechanique. Vous ne donnerez cer- 
tainement a Dieu aucun inſtrument materiel , car 


votre ame n'en a elle-me@me aucun pour agir fur la 


matiere ; mais, coneluant du petit au grand & rai- 
ſonnant par analogie, vous direz. que toute puiſſance 
eſt dans Vintelligence & la volonte des @tres penſants 
& woulants; que la toute - puiſſanee eft dans I'Etre 
ſupreme, qui penſe & qui veut; & qu'en tout, par 
tout, dans tous les inſtants la matiere eſt ſubordon- 
nee a Pintelligence -qui ſeule a pu lui donner le 
mouvement: ainſi, de la contemplation de vous- 
meme vous remonterez à celle du grand Etre, qui 
eſt par lui-mème, & vous rappellant alors que vous 
avez été cree a image de Dieu, vous ſerez très- 
portè à penſer qu'un homme eſt Pabrege de l' univers, 
& que ſa partie la plus excellente étant celle qui com- 


mande, & donne le mouvement, celle, par conſé- 


quent qui repreſente la divinité; c' eſt de celle - la 
fur tout qu'il doit s oc cuper pour la rendre meilleure, 
puiſque, de votre aveu, elle eſt ſuſceptible de bonnes 
& de mauvaiſes qualites ; mais vous ſerez bien eloi= 
gne de croire que Dieu qui vous a cred & qui vous 
conſerve ne ꝰ occupe pas de vous, & vous regarde- 
rez comme une impiètéè, comme un outrage que 
vous feriez a VEtre tout-puiſfant., de penſer qu'il n'a 
cree. un Ctre auſh merveilleux que Feſt Pame hu- 
maine, que pour lui faire parcourir avec le corps 
qu'elle anime, & auquel elle oommande, le petit 
cerele de eroiſſance, de perfection, de decadence 
& de deſtruction auquel on Pa reduit dans vatre 
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Ecole : revenu par ce cercle de conſequences a Popi- 
nion qui ſera alors demontree que votre ame a une 
deſtination hors dy petit cercle que nous 'voyons, 
& que rien na t fait au haſard, vous reſterez con- 
vaincu qu'il n'y a que la Nie qui explique tout, 
& qui conſomme tout; què elle perfectionne & com 


plette la morale, dont elle nait en partie, comme 


la morale perfectionne & complette la politique, 


dont elle nait auſſi en partie, comme la politique 


perfectionne Pordre mixte qui lui donne la naiſſance, 


& comme enfm l'ordre mixte perfectionne la nature 


dont Dieu ſeul eſt Pauteur:: vous obſerverez que 
chaque ordre de choſes laiſſe a Fhomme quelque 
choſe de ſurabondant, des qualites ou des aptitudes 
qui n'ont point d' emploi, juſqu'a ce qu'il ſoit par- 
venu a:Pordre religieux, dans lequel tout acheve 
d'ètre employe, hors ſon aptitude à jouir d'un bon 
heur qui devient Fobjet de ſon eſperance, & alors 
vous direz ayec moi que Dieu eſt le commencement 
& la fin de toutes choſes. | TH 


LE PHILOSOPHE. 


Voila u une belle & grande théorie; mais il reſte la 
foi , dont nous n' avons point parle, & Pimpoſlibi- 
lite qu'il y a que le grand nombre des hommes par- 
vienne au bonheur pour lequel vous pretendez qu'ils 
ont Ete crees, - 
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J e ne deſeſpere pas de traiter ces deux one; 
mais il doit me ſuffire, pour le prẽſent, d'avoir 


prouve qu'une religion eſt neceſſaire a lhomme, & 
que les caracteres de la religion veritable ſont ceux 


de la religion chretienne. 
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2 auteur ſuppoſe que le Ae eſt lg religion de ceux 
pour qui il ecrit , & de ce que, ſuivant cette religion, les 


hommes ſont ſur la terre pour y devenir bons; il conclut 
gue le meilleur goiuernement eſt celui qui 5 le pls favor 
Table aux bonnes maurs. 


8 I 0 n*ecrivois pas pour des chretiens , encore 
devrois- je ſaiſir dans la religion des peuples pour 
leſquels jecrirois , tout ce qui me donneroit quel. 
que priſe ſur les plus independants des hommes, 
les rois qui peuvent tout, & les indigents contre 
qui on ne peut rien: encore devrois-Je contribuer 
au bonheur des claſfes mitoyennes, en leur mon- 
trant un Dieu, qu'on peut invoquer , un remu- 
nerateur , qui ne laiſſera pas ſans recompenſe la 
bienfaiſance; qui, fi ſouvent , ne fait que des ingrats, 
un conſervateur, qui ne laiſſe rien rentrer dans le 
 neant, ni Patome, qui s'envole en fumee, ni I'@tre 
quelconque qui penſe & qui veut : encore devrois- 
je oppoſer à Pinconſtance des opinions, des plans 
& des ſyſtèmes, un garant des ſerments, qui ne 
ſouffre pas que les hommes violent in un nent les 
conventions qu'ils ont faites entre eux, c'eſt-à-dire, 
qu'ils ſoient injuſtes. Je tacherois as füt la re- 
lgion du peuple pour qui j Ecrirois, de trouver dans 
ſes dogmes un frein aux paſſions qui font le malheur 
ges ſoczetes , en faiſant revivre Pinter& excluſif, 


(9) 
qui ne put etre la loi unique de Vindividu , que bor 
il Etoit ſans aucune Haiſon avec ſes ſemblables ; 
quil nen ayoit rien recu, & qu il nen eſperoit rien; 
f pourtant- Thommie fut jamais dans cet état, ee 
ue je ne crois pas, je verrois la poſſibilité de el. 
que choſe de femblable ; mais de plus d&teſtable 
ncore dans Punits dinter& , reduite en pratique 
par la mauvaiſe for, avec laquelte beaucoup d'homs 
nes vivants en ſocicté jouiroient des avantages 
de cet &tat ,' & ne s' oc ·eroient cependant que 
e leur bien- Etre, ſoit qu'ils travaillaſſent {a S' ap pro. 
pier, par toutes ſottes de moyens , le plus de biem 
wil leur feroit poſſible ,, ſoit qu'ils ne leur reſtt qu à 
pour, & qu'ils ſe permiſſent toutes les jouiſſances 
poſſibles , ſoit que, plus monſtrueux encore, 1ls 
us toujours acquérir, comme s'ils navdiemt 
„& jouir fans meſure , comme fi Tien waren 
ur aner. | 

Mais jeeris pour des il . pete ple 
pour ma patrie , & tout au plus pour I Europe; car 
je nai point la pretention decrire pour univers, 
m la vanité de croire que je ſerai lu ou entendu par 
Punivers, Me fera-t-on un crime, ou un ridioule, 
avoir ſuppoſe que le chriſtianiſme «ſt encore , pour 
quelque choſe , dans les mœurs & les inftitutions 
des peuples qui es profeſſent > Et, dois-je recon- 
Noitre que cette religion neſt plus rien, qu'il n'en 
faut plus rien eſpérer pour le bonheur du genre-hu- 
main & la réforme des gouvernements > Mais ff 
Tevangile, ce livre divin , qui nous apprit ce quo 
Thomme eft à Dieu, ce que Dieu eſt a Phomme, 
te que les hommes ſe dgivent les uns aux- autres; 
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fi PEvangile 5 qui triompha de toute Ia cageſſe de 
Grecs, de tout Vorgueil des Romains , de toute | 
ferocite des *barbares , t ce livre Sin eſt tomb 
dans un fi grand diſcredit , & ne peut plus ſen rs 
lever , que dois- je eſperer de mes crits, ou com- 
ment i trouve-t-1] des hommes aſſez témèraite 
pour croire qu' ils inſtruiront le genre-humain, & 
quils Peclaireront fi bien ſur ſes interets , qu' ils met 
tront dans une ſi grande evidence ſes devoirs & ſa 
droits, que le bonheur de Veſpece- humaine ſera k 
fruit de cette inſtruction nende eee 
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Moins preſomptueux , „ Ou 1 moins Friel mais cer 
tainement moins enthouſiaſte que ces eue i 
n'emploient que de la boue, & veulent pourtant 
Elever un Edifice indeſtructible; je conſens que ma 
Ecrits perifſent avec E vangile, & que juſque-la i 
ſoient un ſujet de plaiſanterie pour tous ceux qu 
croient ou que tout eſt Pouvrage du haſard, ou que 
Dieu n'a cree les hommes que pour les ae 
A eux-memes. Je crois le contraire & je le declare, 
| Feſpere qu'il ſe trouvera ſur quelque trône un rd 
_ chretien , & que ſi Pon peut Veſperer , ce n'eſt qu 
parce qu'il eft encore poſſible: que le chriſtianiſme 
ſoit la religion de quelque nation; car tels ſont ls e 
peuples, tels en general ſont les rois. Si mon eſp- I te 
rance eſt fondéèe, il eft encore poſſible que mon [ply 
travail ſoit utile; fi Pétincelle qui nous reſte dot I 4 
S eteindre, que puis- je eſperer , que me refte-t-il3 1 
defirer ? reſſemblerai- je à ces Juifs, qui attendirent b 
fi 


un roi conquerant & glorieux , qui ſoupirerent per 
dant pluſieurs fiecles apres fa venue, pour que de ce 


(93) 


bent chaque homme, qui ſeroit forms du ſang 
Abraham, jouit pendant trente ou quarante ans 
qu bonheur que devoit lui procurer un auſſi beau 
cone , & retournit enſuite en pouſſiere? , 
Si le monde phyſique n'a été cree tel qu il eſt, 


welle en a tiréè pour ſon uſage, ou qu'elle en tirera 
ncore : fi Thomme, lui-m@me, n'a été cree tel 
mil eſt que pour perfectionner ſa nature, & ſe 
ombiner, en mille manieres, avec les choſes & 
avec ſes ſemblables; fi la ſociẽté n'a exiſte par une 
pu pluſieurs de ces combinaiſons, que pour faire de 


ce homme ce qu'il a &t6 & ce qu'il eſt; fi le mal phy- 


que eſt en pure perte pour lui, fi le bien moral n'a 
Cutilite que pour le peu de temps & le petit nombre 
hommes pour qui il exiſte; ſi tout individu ne pa- 
oit, 4 ſon tour, dans le monde que pour y faire & 
y éprouver ce qu'il y fait & y eprouve pendant 
ſolxante - dix ou quatre- vingt ans; ft la morale, en 
Jun mot, n'eſt bonne qu'à perfectionner la politique 


1 ni cercle très-Etroit pour chaque homme, plus étendu 
qu pour Peſpece, mais inutilement pour Findividu , qui 
ume n'a que ſon tour, ſoit un cercle parfait; enſorte qu ii 
nt les ne reſte rien de Phomme , ni de ce qu'il a fait ou 
ele- ete, & qu'il ne doive rien reſter de Feſpece , non 
mon "ar que de chaque generation ;' fi , dis-Je , il en eſt 
dot anſi, qu importe toute cette creation; & pourquoĩ 
e-il A exiſte-t-i] quelque choſe ? Ouimporte, dans l'im- 
irem menſité des temps, le bien ou le mal que F aurai 
pen- iſ eprouve pendant un inſtant Et fi cela m'importe 


hi peu, que me fait le bonheur ou le malheur de 


afin que Tinduſtrie de homme en 'tirat tout ce 


en conſacrant les loix & en y ſuppléèant, & que ce 
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mes ſemblables , de ceux J ſur-tout, qui i naltront lot 


que je ne ſerai 1 


Mais il n'en eſt pas ainſi, je le repcte; ; cette cri 
tion à une fin plus grande, plus belle, infinimen 
plus parfaite qu'elle neſt en elle-meme ; cette ft 
ne peut &tre que le bonheur ineffable & &ternel 4 
eeux Centre les hommes qui auront connu leur def 
tination, & Sen ſeront rendus dignes en devenan 
meilleurs , de la ſeule maniere dont ils pouvolent 
devenir, Ceſt-à-dire, en S*levant juſqu a leur cres 
teur , par leur leeren & leur volonté, ou ei 
le reconnoiflant pour leur dieu, & en defirant & 


ui plaire , comme A leur maitte & à leur pere 


Ceſt-i-dire , en ſe relignant à fa volonté, lorſquik 
ſouffroient; en le louant , lorſqu'ils jouiſſoient ; c'>< 
3-dire encore, en mettant à profit le malher 
meme de leurs freres, pour imiter leur pere dans f 
Dienfaiſance, & pour faire en ce monde Papprey 


tiſſage Sue vie future, dans laquelle ils ſeron 


principalement heureux par amour. 

ne autre vie & un autre monde feront done 
la ſuite & le réſultat de la vie paſſagere qui nous el 
donnèe ici-bas , & de\ce monde qui n'exiſte & n 
fe perpetue qu „ quil y naiſſe ſucceſhivement | 
plus grand nombre poſſible hommes deſtines à u 
bonheur ſans fin & fans meſure; mais fi Dieu a fit 
ce qu'il devoit à ſa bonte , en creant le monde & 
en tévélant aux hommes ſes loix & leur deſtination, 


Vi n'a; pas fait & ne fait pas ce que fa ſageſſe ne li 


a pas permis de faite, Ceſt-a- dire, gil na pab 
gens la liberté de Wanne de maniere qu'il fit in 
Kailiblement le bien, C eſt-b-dire encore, qu apres 
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lor ayoif donne a ſes volontes & à ſes promeſſes toute 


Pauthenticite dont la raiſon humaine pouvoit ſe con- 


tenter, il n'a pas renouvelle pour chaque generation ; 
& la revelation & le ſpectacle des prodiges auxquels 


n 
* on ne pouvoit la meconnoitre', c'eſt-à- dire enfin , 
el que les hommes ont pu Poublier , la defigurer , la 
de. tevoquer en doute , la nier, la croire foiblement & 
nar fans aucune conſequence pratique, ne pas ſe la com- 
mu muniquer les uns aux autres, ou la décréditer par 
erer leurs mœurs, ou leurs raiſonnements; tout cela 
u pouvoit & devoit arriver des que n conſer- 
m oit fa liberté; mais il devoit auſſi arriver de la, que 
ere {2 foi füt 1 0 ineritoire , que Pobeiflance füt plus 
gu courageuſe , que le renoncement à la figure d'un 
cb WM monde qui paſſe, en vue d'un avenir qui eſt encore 
neu une Enigme , & en conſequence d'un enſeignement 
ans (8 qui eſt ſans appareil , flit plus heroique & digne d'une 
pre plus grande recoinpenſe ; ainſi, Dieu qui fait tous 
»con jours ce qufil- fait, tourne à la perſection de ſon 
grand ouvrage Pabus que les hommes font de leur 
gon liberts & de ſes dons ; il va par Pinconſtance & 
us el tinconſequence We immuablement & conſtam- 
& ment a ſes fins. 
nt Mais de ce que dans toute fituation les hommes 
zul ne ſeront pas également éclairés fur leurs devoirs g 
a & ne trouveront pas la meme facilite à les remplir g 


de ce qu'il y a des tentations, d'ou nous pourrions 
tion, I ſortir beaucoup meilleurs, ( mais dont nous devons 
ne li demander à @tre preſerves , parce qu 'elles pourrotent 
a ps auſſi Ctre au deſſus de nos forces) il s enſuit que qui- 
"+ in- conque aime ſes freres, doit deſirer que le plus grand 
aprs I nombre d entre eux ſe trouve place en telle ſituation 
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qu'il connoiſſe ſes devoirs, & ait la plus grande f. 


cilits poſſible a les remplir; &, comme une confi 
tution politique eſt plus favorable qu'une autre | 
Vinſtrution- & aux bonnes .niceuts 3 comme une 
bonne & ſage adminiſtration a le mite avantage 
ſur une adminiſtration ou mauvaiſe , ou defeQueuſe, 
il eſt Eviderit que c'eſt un devoir de tous les hom- 
mes &clair&s de contribuer à la perfection de ce 
deux choſes autant qu'ils le peuvent, & que C'eſt un 


devoir ſacre des princes de gouverner les peuples 


de la maniere la plus propre à les rendre bons, 
honnètes & vertueux. 
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e, 0 rife den qui ne oak pat que la nligion entre SA 
rien dans les maurs nationales & les maximes du gouver- 
nement : tableau dune nation chex qui la religion neſt plus 
comptèe pour rien, & oi chaque homme eſt reduit 4 Lamour 
de ſoi-meme , comme etre * & | de *Jouiſances 

' phyſiques. _ 


T our ce que Pai dit juſtju' ici rappartenoit point 
aux Elements de la politique, qui ont dil ètre tous 
puiſes dans la nature de homme, & des choſes 
dont la ſociete a beſoin. Il eſt vrai quꝰ entre ſes be- 
ſoins j'ai compte celui Tune. religion, qui eſt auſſi 
un beſoin moral des hommes. Il eſt vrai encore que, 
dans le cours de mon ouvrage, j'ai ſuppoſe que la 
religion chretienne etoit celle des nations pour qui 
Jecrivois; & le catholiciſme, la profeſſion particu- 
liere de la nation qui avoit droit à ma principale at- 
tention. Mais autre choſe eſt le beſoin d'une religion 
dans Phomme & dans la ſociete , & Putilite qu'un 
peuple peut tirer d'une religion plutòt que d'une 
autre; & ce n'eſt pas la meme choſe non plus de 
ſuppoſer la profeſſion d'une certaine religion dans 
une hypotheſe deſtinee à expliquer les principes par 
Tapplication qu'on en fait à une nation & a un gou» 
vernement qu'on deſigne ſuffiſamment ſans le nom: 
mer, ou de rechercher les faits ſur leſquels on doit 
Ftablir de ſimples maximes. Dans la premiere partie 


Partie . 1 
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de cet ouvrage je ASP les principes de I's 
conomie ſociale , & je devois les trouver dans k 
nature des honimes & des choſes. Je ſuppoſois en. 
ſuite des faity pour mieux indiquer les conſequences 
des principes que je croyois avoir decouverts , & 
mettre leur ſoliditè à Pepreuve d'une experience 
Dans cette ſeconde partie de mon ouvrage, je ſup- 
poſe les principes decouverts & etablis ; &, comme 
je cherche des maximes, je dois Gtablir des faits; 
puiſque, , ſuivant que je Pai obſerve plus d'une fojs, 
les maximes ſont des tegles de conduite que Pon 
fait decouler d'un, ou de pluſieurs principes , com- 
binds avec un ou pluſiurs faits. C'eſt pour avoir un 
fait de plus, que fai annonce, dans le titre de cet 
ouvrage, le deſſein on je ſuis & ne m'occuper el: 
ſentiellement que. du gouvernement monarchique ; 
ceſt encore un fait que je me procure , en declarant 
que JEcris pour une monarchie qui profeſſe la reli 
gion chretienne. Yai cru devoir prouver ha verite de 


cette religion, parce qu'elle a des loix que je cros 


tres-ſalutaires au genre - humain, & que la ſaintet? 
de ces loix ſuppoſe encore un fait ; ſavoir, Forigine 
m_ divine de cette religion. 
Si quelqu'un vouloit ſuppoſer un autre fait qui 
ſeroit que cette. religion eſt profeſice publiquement, 
mais que Pon n' y croit pas & qu on nen obſerve 
pas les loix, je rejetterois cette ſuppoſition tant qu'on 
ne me . pas quelle autre religion eff regue à la 
place du chriftianiſme , quels font ſes dogmes & ſes 
Preceptes z & quand on me le diroit, je ne poufrois 
encore compter Fexiſtence de cette religion, non 
avouse , entre. les faits que je dois ſuppoſer, puiſque 
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& loix Etant Tans autorits, ce feroit envain que j8 
ts citerois Aa quiconque Fonakdit les meconnoitre, 
Ce ſeroit A, fur-tout, Pirconvenient de ce qu'on 


appelle la religion naturelle , parce que cette pre= 


tendue religion n'&tant compoſte que des divers r6z 
ſultats d'autant de raiſonnements qu'il plait 4 cha- 


am d'en faire fir la nature de homme, ſur celle 
de Dieu, ſur les divers rapports de ces Jeux tres; ; 


| dont perſonne ne connoit Peſſente , & ſur les de- 


yoirs qui reſultent de ces rapports, gi n'y a_aucuft 
moyen de gafſurer que la religion d'un homme foit 
celle d'un autre homme, ou que &elle q aujoutd hui 
foit celle d'hier. Si Pon inſiſt encore, en m Pobjec= 
tant qu'il ne ſert à rien d inVOquer la religion publi- 
quement #ablie , des que le fait eſt que vette fell- 


| gon weſt pas réellement celle du plus grand nom- 


dre, que les uns y eroient foiblement, & ſans conſ& 
quence pour leur conduite que les autres n'y croient 
mime pas, & ne la laiſſent ſubſiſter que parce qu'fl 
faut au peuple ou une religion, ou quelque choſe 
qui lui en tienne lieu: ma réponſe A cette objection 


„ 


eſt toute prete, ou les faits quelle ſuppoſe font faux; 
& des- lors, elle eſt frivole, ou ils ſont vrais ; & don 
lors, matheur A la ſociets qui n'a plus que des loit 
humaines; qu il ſuffit de pouvoir eluder des peiney 
Ghivalentes aux maur que beaucoup de citoyens 


heur encore une fois A la ſociété qui pourta etre 
compoſce d᷑hommes aſſez laches pour qu'un grand 
attentat ſoit peu vraiſemblable, mais qui ne trouverk 
9 de la 8 que dans des * mEdiocres , 


doivent braver, & des rcompenſes moindres que 
ne peut etre le "Fake de beaucoup de crimes, Mal- 
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Wen & ſans Energie; qui n'en trouveri 
Fapparence que chez les e dont la ſituation 
ſera aflez heureuſe pour quiils naient aucun interd 
4 etre des frippons ou des ſcelerats , & qu'il leur 
convienne d' ajouter une bonne reputation au reſte 
de leur exiſtence, & qui du reſte ſera remplie d'hom- 
mes pervers, dani toute la vertu confiſtera à ne 
pas commettre les crimes que les loix puniſſent, ou 
4 les deguiſer fi bien qu ils n'aient rien à craindre. 
I y aura peu d'hommes ſans doute afſez deſeſpers 
pour piller les campagnes, & infeſter les chemin 
les armes à la main; ce ſeroit une ſorte de bra- 
voure qui ſuppoſeroit encore quelque Energie dans 
les ames. Il y aura peu d'empoiſonneurs, peu daf- 
ſaſſins, peu de conſpirateurs oecupès a ourdir des 
trahiſons , tout cela pourroit conduire a Pechafaud; 
&, pour des hommes qui r'atment que la vie & ſes 
jouiſances , Ceſt une mauvaiſe operation que celle 
qui peut coliter la vie; mais il n'y aura point de 
Journalier qui ne fraude & ne vole;. point de fer · 
mier qui ne trompe & ne deteriore; point d artiſan 
qui ne ſurfaſſe & ne ſurprenne; point de valet qui 
ne trahiſſe la confiance de ſon -maitre ; point de 
proprictaire qui, pour jouir , ne neglige ou fa pro- 
priete, ou les malheureux qu'elle devroit nourrir avec 
lui ; point d'employe- qui ne ſoit ou prèyaricateur, 
ou concuſfionnairs; 3. point de. marchand qui, pour 
gagner beaucoup, ne mente & ſe parjure en ache- 
tant & en vendant , qui ne. manceuvre ſecretement 
pour parvenir au monopole, & qui ne ſoit pret a 
faire banqueroute ſi le moment vient on il puiſſe la 
taire avec aflez de profit Qu, Weg quelque apparence 
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0 bonne ſol; 5 point de- magiſtrat qui faſſe fon 19 
voir plus qu il ne ſera beſoin pour conſerver quel; 


que reputation „& qui ne le trahifle quand le des- 
honneur ſera incertain , & le profit aſſez grand pour 
en courir les niſques; ; point d adminiſtrateur qui ne 
commette des abus d'autorite auſſi ſouvent que ſes 
| ſpeculations lui promettront un profit plus grand 
0 les riſques qu'il pourra courir; point de grand 
n'abuſe de ſon credit pour s *enrichir ou enrichir 

A ſiens, & qui n- opprime, vil lui eſt utile oppri- 
mer; point de ſouverain, enfin, qui ne ſe croie pro- 
pnetaire de tout, qui ne Simagine d etre aſſez bon 
lorſqu'il laiſſe quelque choſe à ſes ſujets, & qui , 
oblige Copter | entre le travail aſſidu & ſerieux ſans 
lequel on ne gouverne pas, & le loiſir ſans lequel 
| on ne jouit pas, ne ſe perſuade que les ſouverains 
doivent moins travailler que tout autre, parce qu” "if 
leur faut plus de temps qu'a tout autre pour ſe livrer 
2 toutes les jouiſſances qu ils peuvent ſe procurer. 
Or, que penſe-t-on que puiſſe eſperer une rẽpu- 
blique od telles ſeront les mœurs du ſouverain & des 
ſujets? croit - on qu'elle pourra @tre floriſſante au 
dedans, qu'elle aura de grandes reſſources contre 


les malheurs , ſoit à la guerre, ſoit dans la paix? Pour 


moi, je ne le crois pas; je penſe, au contraire, que 
les malheurs meme de Petat & des citoyens en- 


treront dans les ſpeculations de quiconque ſe trou- 


vera à portée d'en profiter , & que tel homme qui 
ravoit jamais penſè qu'il put trahir fa patrie & ſon 
ſouverain, deviendra traitre fi facilement , fi natu- 
rellement , qu'il n'imaginera pas que dans fa poſition 


il eut &tE poſſible de ſe conduire * 7 
3 
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Je parle ici d' un grand 2 pour rendre ma pr& 
Getion plus effrayante z mais je ne e dais pas oublier 
les crimes journaliers. Il n y en aura aucun avec le- 
quel beaucoup de citoyens ne ſoient pour ainſi dire, 
de plein-pied par leur poſition, & qu'ils ne commet- 


tent, comme on fait L'action la plus indifferente, 


& meme avec raſſurance de n etre que legerement 
blames par le plus petit nombre, otre approuves 


ou excules par le plus grand nombre, qui ſentira, 


5 it ne ſe Favoue pas , que dans la meme poſition il 
ell fait la meme choſe. Ainſi, Phonneur meme de- 
viendra romaneſque, & le 1 ne ſera plus 
rien , parce qu' entre rhomme ſans reproche & celui 
qui ſe ſera deshonoré, il n'y aura de difference que 
le! haſard des poſitions. On le ſentira ; mais perſonne 
ne trouvera rien dans ſon cœur qui Vs revolte contre 
Faction du coupable; 1 &, la plus legere excuſe „le 
Il petit palliatif, la denégation la plus gratuite ſuf- 
ront pour rendre a celui - ci tous les avantages, 
tres: minces d ailleurs 7 de la bonne reputation. 
Puiſſai- je n' avoir pas crayonne le tableau de ma 
patrie ; ou, 6 c'eſt elle qui m'a fourni le modele de 
cette peinture hideuſe; : puiſſe-t-elle ſe regenerer par 
un retour ſincere à la religion de ſes peres, qui con- 
facrera t toutes les loix, qui les gravera dans les cceurs, 
qui leur donnera les mœurs pour fauye - garde & 


pour caution , leſquelles remettant tous les hommes 
à leur place , donneront un frein à toutes les paſ- 


fions fans les detruire, feront renaitre Pordre eſſentiel 
qui eſt que les hommes ſoient utiles les uns aux au- 
tres, qu ils emplojent le temps de leur {our fur la 


terry « a devenir toujours meilleurs , & que dans cette 
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vue ils regardent la juſtice & la bienfaiſance comme 
des devoirs* ſacrés que nul intEr& ne doit leut 


faire trahir , parce que le plus grand de leurs inté- 


r&ts eſt de devenir parfaits comme eſt parfait le pere. 
celefte , dans le ſein en Ys doivent etre a | nen 
heureux, | 
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CHAPITRE VII. 


Fxpoſttin 6 tale de la phyftocratle ou du gouvernement 
naturel , tel que Pentendent les nouveaux dofeurs appellet 
vulgairement Economiſtes, 


Ars: SOIT=IL, dit bruſque ment un homme de- 


vant qui j'avois dit a peu près. ce qu'on vient de hre, 


& qui, pour cette fois Wavoit laifſe parler: je le 
nommerai le catechiſte, pour ne lui donner, ni ſon 
titre, ni un nom plus beau, ſous lequel il fut connu 
autrefois en Europe: ce neſt pas, ajouta- t- il, de 
la vie éternelle qu'il doit etre queſtion quand on 
parle du „ des états, comme ce neſt 
pas de la mẽtaphyſique qu'il faut donner au public, 
apres lui avoir annonee la recherche des vrais prin- 


cipes de Peconomie ſociale : on m' envoya derniere- 


ment le premier volume d'un ouvrage qui porte à 
peu pres ce titre: Je me doutai bien que cela ne va- 
loit rien; car je n'en avois pas meme entendu par- 


ler: 3 * parcourus quelques pages; je vis que c' toit 


de la metaphyſique , c'eſt-a-dire, un peu au deſſus 
de ce qui eſt vraiment utile, & je renvoyai le livre. 


Je n'a pas le temps de lire ces choſes-là; c'eſt bien 
afſez de dire mon avis ſur les ouvrages compoles 


dans les bons principes: ce que vous venez de dire, 
Monſieur, eſt dans ce genre-la : croyez en Dieu, a 


la bonne heure; mais foyez sur que Dieu a été aſſez 
habile pour faire une machine tres-ſunple , mue par 
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un ſeul reſſort, & tournant 45 le cercle unique des 
avances ſouveraines qui 6tablifſent la nẽceſſitè de 
Fimp6t legal 3 des avances foncieres ſur leſquelles 
#deve le droit de propriets , & des avances annuel- 
les, à raiſon deſquelles le cultivateur acquiert un 
droit aux fruits. Voila les trois claſſes eſſentielles par 
leſquelles tout eſt cree, & qui ont droit 4 tout : ce 
qu'elles donnent aux e „ aux artifans , aux 
artiſtes & à toute la tourbe cdtadine, elles ne le Gon- 
nent que pour ſe procurer des Want! : ainſt 3 , 
variété dans les jouiſſances; ; voila le but des arts & 
du commerce, & le titre de ceux qui ꝰ en occupent 
à une part de la reproduction; neceffite de repeter 
les avances annuelles, & juſtice que le capital qu'elles 
occupent porte interdt : - yolla le titre du cultiva- 
teur qu'il faut laiſſer faire & qui fera bien; ſubſiſtance 
& jouiſſance pour les proprietaires, qui e en- 
core renouveller les avances foncieres, mais qui, 
après avoir rempli ce devoir, peuvent faire de leur 
argent ce qu' ils veulent; voila par ou les artiſtes, 
marchands, colporteurs, agents de toute eſpece, 
tiennent à la mere nourriciere, & comment le luxe 
eſt bon & utile, quoi qu' en diſe Pauſtente hypo- 

| crite de quelques déclamateurs a tete creuſe & a pe- 
tites idées; mais tout cela doit rouler fur un pivot; 
il faut une volontè qui reunifle toutes les volontés, 
une force qui. ſait celle de toute la ſociete , ce qui 
comprend la police, la guerre, les canaux , les che- 
mins, les villes, les ports de mer, tout — ce 
qui ne ſe fait bien que ſous l'inſpection d'un ſeul, & 
avec beaueoup de bras qu'il faut ſoudoyer ; voila le 
fondement naturel, eſſentiel, invariable de la co= 


—. 
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propriete , & du droit qu'a le puverain, de par hh 
nature, de lever Pimpöôt légal ſur lequel il doit tout 
payer, & avec lequel i ne manquera ni de miniſ- 
tres, ni de guerriers qui ſe feront caſſer la tète pour 
de Pargent , ni de heros, fi Poccafion ſe preſente de 
etre, ni de toute cette race mangeante & buvante 
qui "A targue de zele & de patriotiſme , & qui, dans 
le fait, ne viſe quia avoir ſa part des fruits de la terre, 
& ne frok pas une gambade , ni pour la vie eter- 
nelle, ni pour la gloire ſans lucre. 

Je voulois repliquer; mais &tourdi par la volubi 
lits avec laquelle mon adverſaire debitout vingt phra 
ſes de ſuite, ſans point, ni virgule; je reſtois muet, 
lorſquꝰ un des aſſiſtans plus exerce. que moi à ce gente 
de combat, deploya des polimons de Stentor , & 


couvrit la voix du Catechiſte, J *appellerai Philarete 


le valqureux champion qui entra en lice pour moi. 
PHILARE T E. 


Votre cercle, Monſieur, eſt le mouvement per- 
petuel qu'on a ſouvent été ſur le point de trouver, 
& qui eſt encore à trouver, qui meme ne ſetoit tel 
que de nom, vu la deſtructibilité de toutes les ma- 


tieres que les mechaniſtes peuvent employer; car 


Dieu n'a point cree de diamants qui ſoient à leur 
uſage. | eee 
LE CAT HEC HIS TE. 
Que voulez- vous dire 0 Monfieur ? Ia nature ef 


indeſtructible, immuable, & la neceffite qu elle im- 
poſe a tout Ctre cree de ſuivre fa marche, eſt plus 


dure que le diamant. L'homme eſt un ètre malleable, 
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quctile entre le marteau des beſoins , Penclume de 
l terre & la tenaille de la loi.; & tout cela eſt la na- 
ture 4 ol en éEmane: auſh la filiation des biens, cope, 
reſpondante à celle des beſoins, & enn ies avec 
elle pat le grand ouvrier , eſt- elle le ſecret unique, 
& Parbre qu'elle forme eſt-il Farbre de la ſcience 4 
Ceſt une ẽtincelle du flambeau de Promethee , qui 
va ranimer Feſpece humaine engourdie par une 
longue ignorance & ſtupefaite par les coups redou- 
bles dont n'a ceſſé de la frapper la ſottiſe de tous 
nos gouvernements, moitis harbares, ſans en eroep= 


* les Grecs & les Romains. 


PHILARETE 


Mais un nature n'eſt pas d aujourdhui, elle n veſt 
pas d' hier; & cependant les hommes, ſelon vous 1 
2 toujours été mal gouvernes. Comment Pordre. 


| naturel & eſſentiel des ſocietes a-t-il pu n etre con- 


nu aucun peuple; ou comment pouvez-vous ſup- 


| poſer que ce qui eſt accidentel & fortuit, ſoit la nature 
elle mẽme 2 Mais a ces deux queſtions jen ſubſtitue· 


rai une autre: comment tant de peuples ont - ils Ete. 
nombreux, puiſſants, heureux ſans connoitre Fordre: 
naturel & eſſentiel, & fans $y. conformer ? Com- 
ment, au contraire, les Chinois qui Finventerent, ſt 
Fon vous e en eroit, il y a plus de trois mille ans, ont· 
ils eprouve tous 1 malheurs que les. autres nations 
ont Eprouves, & ont - ils été fi ſouvent ſubjugues > 


Demembrement de leur empire, guerres civiles, 


regnes affreux & deſtructeurs „famines cruelles, in- 
vaſions Etrangeres „augmentations exhorbitantes d im- 


| pots ruineux; ſont-ce la les fruits de votre arbre? E 


5 
7 


118 
i 
. 
: 
Rb 
8 
. 
? 
' 
i 
o 
. 
; : 
. N 
; $ 
: 
„ 
: 
| 

4 5 

þ 
$ 
* 

ö 
13 
WH 

$4 
i 

' 4 
"FF 
1 

; q:; 
/ | 
70 4 
L "i 
| 
1 
1 
1 
: 45 
* 
4 
i, 
a: 1 


(108) 

comment encore eft-il poſſible que la ſociets foie 
bien ſervie ſi elle doit tout payer en argent, & que 
chacun Evalue ſon temps, fes peines, ſon travail, ſa 
vie, comme on évalue la journee d'un manceuvre par 
le prix de fa ſubſiſtance; & encore le couvreur qui tif- 
que fa vie ſe fait-il payer plus cher que le journalier 
qui creuſe un foſſè; & entre les couvreurs, celui 
qui couvre les clochers & les tours des chiteaux, 
ſe fait · il encore payer plus cher que celui qui ne monte 
que ſur des batiments ordinaires? eſt - ce pour de 
Targent que vous-mE@me employez tant de travail & 


de veilles pour ètendre la ſcience, & la mettre: à la 


portee de tout le monde? eſt - ce pour de Pargent 
que vous avez loue votre Promethee ou votre Con- 
fucius? Avouez donc que dans Pordre naturel il entre 
beaucoup de moral, qui eſt également naturel, puif- 


que Tame humaine a été crete avec Paptitude 4 con- 
tracter des beſoins moraux, & a donner, par conſe- 


quent, une valeur aux biens du meme genre, comme 
Peſtime, la reputation , la gloire, la paix d'une bonne 
conſcience, le plaiſir d'avoir fait ſon devoir , Peſpe- 


rance d'en Ctre rècompenſè par celui qui a cree tous 


les biens que fa creature peut deſirer, & qui n'a pas 
fait Thomme inſatiable de bonheur, ou avec Papti- 
tude à en devenir inſatiable, ſans avoir de quoi le 
raſſaſier. Me voila ſorti de votre Nee ; faites-m'y 
rentrer ſi vous pouvez. 


LX CATECHIS TE. 
Te ne diſpute plus . Monſieur , & je ne ſais pas 


comment je ne puis m 8 de diſputer avec 


vous. La reponſe a vos objections eſt dans nos livres: 


„„ 
ſl ne faut pas touj ours en revenir a PA B C; tout ce 
que je veux bien vous dire encore, c'eſt qus le tarif 


de toutes les vertus eſt au marché: le ſoldat qui ſe 


fait caſſer la tte, a cinq ſous par jour; le gentilla- 
tre, qui, avec ſix mille livres de rente ſollicite une 
ſous-lieutenance; le robin, qui, a cinq heures du ma- 


tin s aſſied ſur les fleurs de lys pour entendte nos 


ſottiſes de tous les jours; Pabbe , ou le moine, qui 
fue ſang & eau pour delayer Ss un long diſcours 
quelques phraſes de Pevanglle; ; tous ces gens - la, 
comme le ſeminariſte pour qui on ſollicite une ab- 
baye, travaillent pour avoir chacun ſa part des biens 
de la terre, & faire ſa part meilleure que celle des 


autres, $il peut: moi-mème Pai bien ſcu a quoi la 
reputation étoit bonne chez un peuple ſot & mou- 


tonnier, & ne veux pas qu'on me croie plus vertueux 
qu'un autre. Sortez de la, & vous en reviendrez 2 
la folie des privileges, à 5 petite ambition tracaſ- 
ſere & malfaiſante qui fait monter les hommes ſur 
les Epaules les uns des autres, qui entrave la ſociété 

de préjugés, de folies, de recherches inutiles, & 


qui cache la marmite derriere le clinquant de la 


vertu, de Phonneur, des titres & de toutes ces fri- 
volitss dont on a pu ètre la dupe, mais qui ne trom- 


| peront plus Peg, 


PHILARETE. 


8 eſt⸗ A- dire, Monſieur, que vous ql 4 
prouent que ce que nous n'avons plus qu'en tres- 
petite quantite eſt inutile , & que nous ferons mieux 
de nous défaire de ce qui nous reſte, & d'appren- 
dre à nous en paſſer; mais encore, quoique vous 
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| ineprifies tot tous les ſiecles & tous les peuples, excepl 
les Chinois , &, pour un inſtant, les Peruviens; mai 
encore avons-nous, dans Phiſtoire de l Earope „ des 
preuves ſans 0 de l' energie que donnent à une 
nation les prejuges politiques & religieux que vou 
voulez proſcrire. Romulus ſe prevalut de ceux quil 
trouva établis, & en accredita de nouveaux. Numa 
perfectionna Pouvrage de Romulus en ajoutant le 
prejuges religieux, & les rites qui devoient les perp& 
tuer, a l'economie politique que Romulus avoit inþ 
titue e. Celui- ci avoit cree la propriete fonciere pour 
la ſubſtituer en partie a la propriete excluſive du þ& 
tail, & à la communauté des paturages , & diſtingut 
les rangs de citoyens ſuivant leur fortune. Numa mit 
toutes les loix, & le nœud meme de Paſſociation 
ſous la Sire garde d'une religion commune & regu 
Here; &, par le fanatiſme autant que par la bonte de 
ſes mœurs & excellence de ſa diſcipline, le peuple 
Romain devint invincible. Il ne connoiſſoit pour 


tant pas Pordre naturel & eſſentiel des ſocietes , puif: | 


que dune part toute propriete fonciere fut loi 
temps immune , qu'on ne paya que pour les patws 
ges communs, a proportion du betail qu'on envoyoit, 
& qu'enſuite on ajouta aux revenus publics, les pro- 
fits du monopole du ſel, & que d' autre part les ci- 
toyens Romains firent Me = temps la guerre fans 
ſolde, ce qui fut cauſe auſſi que, pendant plus long- 
Velups encore, on nenrdla que les citoyens ſuffiſam- 
ment poſleſhonnes. 


5 LE CaATECHISTE. 
Yoila ce que c'eſt que Ferudition.; mais en veriteje 


1) 

me perſuade toujours davantage qu 51 ſeroit à deſirer 
pour le bien de Feſpece humaine, qu on ignorat tout 
le paſſe ; car des qu'une tete, qachiue bonne qu elle 
ſoit d'ailleurs, $'eſt une fois remplie de ce fatras 
derudition, il n'y reſte plus de place pour la verite 
& la ſaine 2e ; brillez vos livres, Monſieur, & 
liſez les ndtres , je vous y exhorte, car vous n'en 
tes pas encore aux premiers elements-de la ſcience, 
& avec la fagacite que le ciel vous a donnee , vous 

apprendrez plus en quinze jours a notre Ecole, que 
vous navez fait pendant toute votre vie. | 

Aprés avoir dit ces mots, le Catéchiſte fit une 
profonde reverence & ſe retira. Philarete un peu 
ſurpris tre quite fi bruſquement , ſe retourna 


vers la compagnie; &, m'adreffant la parole: Que 


penſez-vous , me d-, de cette nouvelle Specs 
de fanatifſme ? 
Je vis bien qu'il toit fache que le depart prècipitẽ 


du Catechiſte Teilt prive du plaifir qu'il s' toit pro- 
ns de traiter plus à fond la queſtion du mecha- 
| niſme purement phyſique des ſociẽtẽs; & comme je 
hu devois quelque reconnoiſſance pour avoir dé- 


tourné fur lui le torrent bruyant dont- Pavois été 
menace: Qu en penſez-vous , lui dis- je, vous meme g 
h vous n'avez pas tout dit en donnant le nom de 
fanatiſme à cette etrange manie de catEchiſer , & 
de tout ramenet à la petite ſcience que Pon croit 
poſſeder ? Le cercle Etoit nombreux & compoſe de 
ces perſonnes oifives , pour qui une nouvelle eſt une 
wbaine , & une converſation un peu animee , un 
paſſe - temph tres - agreable , «wierd les bulletins dif 
jour ſont Epuiles, 
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| n ne falloit que des auditeurs a p Phi pete 
| | ks importoit que ce qu'il diſoit füt „ion nom, 1. 
1 | portée. Je ne crains pas , ite] 5 „le matiſme de 
| phyfiocratiftes „comme on erat la peſte & la, 
tite-verole ; il ne paſſera ni dans les yillages. „ ni ug 
les petites villes, il ne fera pas meme de grands pro 
_ gres dans la capitale 2 & cette inſtruction ne. 13 | 
pretend pouvoir ètre univerſelle „ jerla. & 
bornee dans un petit cercle, 99 reſſem 4 ph 
| une cotterie qu a une ſecte. | 
Mais ce que je crains, c Cet 4 a fuse de leun 
flammeches ne monte aux yeux de quelque mini 
| 
l 5 tre puiſſant, pendant que toute la chaleur en reſten 
| 
| 


1 dans leur tète, & que ce miniſtre, dans ſon aver 
glement momentane , ne frappe à droite & à gauche 
ſurtout ce qu ne ſera pas exactement conforme } 
| leur ordre naturel ; fi cela arrive, on detruira en 
| core beaucoup ry choſes , rien FIR ne ſer 
WM : Edific. „&, au lieu de dècombres qu'on pourroit er 
| core lon dans lx reconſtruction de I edifice, 
| il ne nous reſtera que dek 0 cendre & de la poufhere 
q A et égard & à quelques autres encore, nos phy: 
16 8 fiocratiſtes reſſemblent parfaitement à nos ſoi - diſant 
philoſophes; ceux- ci detruiſent toute religion, & 
nous font eſperer une religion naturelle., dont, ſans 
| doute, ils ſeront les pretres avec pouvoir de trau 
| | mettre leur ſacerdoce à quiconque ſaura un pel 
| N Ecrire & les aura beaucoup vantès; mais, en atten: 
| dant, Pirreligion fait des progres , tes moeurs ſe per- 
dent , & toute la nation ſe partage en trois claſſes, 
celle des frippons de toute robe, qui i Sempreſſent da- 


| 
| | maſſer, parce qu'il faut jouir; 5 celle * heureus, 
| 1 qul 
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& ſe voient tous les jours à la veille de mourir de 
fam: ne voilä-t.il pas une belle nation? Telle la 


font les philoſophes en detruiſant tout prejuge , toute 


eſperance & toute crainte de Favenir „ & why la 


heureuſe * la rendre meilleure. Ceſt le contre 


pied de tous les legislateurs anciens; mais il vaudroiẽt 


mieux, ſelon eux, que Yon ne ſut rien de ce qui a 

tte; ils ont taiſon pour leur intérèt, car on ne ver- 
toit pas qu'ils. ravalent le genre-humain beaucoup 
au deſſous de ce qu dil fat days Fenfan enfance de tous les 
peuples connus. On ne ſauroit pas que tout legisla» 
teur s occupa d abord \ faire des hommes, & quen- 
ſuite il fit des citoyens , qu'il n'y en eut aucun daſs 
ſez. imbecille pour croire que Finſtruftion pſit ſup- 
pleer 4 tout, qu elle put &tre auſſi generale que le 
beſoin de * 10 & de manger, qu'elle pit ſe perp&+ 
tuer ſans alteration ; qu'etablir des regles , ce fut d- 
truire la liberté; que fixer des formes , ce fit em- 


pttrer les Le & les garotter inutilement,, & 4 
qu'il valiit beaucoup mieux ne laiſſer au peuple que 


h falutaire reſſource des inſurgences ;. C'eſt le nom 
ſpecieux que nos phyfiocratiſtes donnent à la r6volte. 
Quant à ce dernier point, yai une anecdote qui 


me perſuade qu entre ces apdtres de la ſcience ,.il 


y en a qui ne ſont pas de bonne foi. Payois prouve 
à leur patriarche actuel qu il eſt impoſlible de 8 
Partie * H 
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qui jouifſent Ane Ra Ticapplication d las 1 
es affaires,, & une unit parfaite, & celle 
des, malheureux, fans bien & fans talents , qui tra- 
waillent le moins qu ils peuvent, trichent, pour des 
lards, autant qu ils peuvent, ſont pills de tous cdtes, 
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verker paternellement des hommes qu'on menten 
point, & qui ne parlent point; &, apres Vavo 
"force d'en convenir, je lui demandai pourquoi doii 
ill avoit abandonne fa doQrine des provinces Orgs 
niſses: Cela ne pouvoit prendre, me dit-il , je ſent 
que jamais le gouvernement n' en voudroit yenir l, 
& je pris une autre route. C'eſt donc par deſeſpoi 
de faire le bien, qu'il en eſt venu au point de dir 
Aue le bien n'eſt pas bien. (Autre exemple de h 
bonne foi de nos docteurs ). C'eſt une verite palpꝛ 
ble que, pour retablir Pordre dans les mceurs & dan 
Tadminiſtration, il faut commencer par remettre le 
hommes à leur place phyſiquement & moralement, 
& quentre les deplacements „le plus funeſte aw 
meœurs, par diſette & par excès; à la population, poir 
la qualité & la quantité; à agriculture, par de faut de 
motifs & de moyens; au gouvernement, par la cot- 
fr;uſion de toutes choſes, &, ſur- tout, par la mend- 
cite & l'ignorance de ceux qui ede etre opi- 
lents & ſes cooperateurs , eſt celui qui amoncele 
dans une capitale tous les grands proprietaires , tous 
les gens en place, ou conſtituès en dignité; & que 
ce deſordre ; qui fit toujours les grandes capitales, 
fut auſſi toujours la cauſe prochaine de ta ruine des 
empires. Rien, dis-je , n'eſt plus palpable que cette 
verits, & il ne falloit ni un grand effort de genie, ni 
des ee bien abſtraits ou bien compliquts 
pour découvrir cette verits & la prouver. Croyet- 
vous qu'elle ſoit inconnue à la plupart d' entre eux? 
pour mol , je ne le puis croire. Mais apparemment 
ils ont deſeſpere de la perſuader, & d'obtenir la fe. 
forme a laquelle elle eonduiſoit; ou plutöt, ils n'ont 
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pas voulu diſperſer leur Eliſe , & , & aller precher dans 
les provinces; &, pour avoir raiſon dans leur con- 
duite , ils ont poſe en principe le divorce de la pro- 
priẽtẽ & de la culture, ont baàti en grande partie 
Pedifice de leur en fur cet accident très- 


peu naturel; & , par ce moyen, ils ont donné un 
| conge perp6tuel & abſolu aux proprietaires pour allet 


demeurer ol ils voudroient. Mais leur - dtant Poc- 


cupation ttes- naturelle, & le plaiſir tres-fimple ; mais 


tres- durable, de préſider à la culture de leurs ter- 
res, d'ëtre rois & bienfaiteurs, il falloit leur donner 
de quoi remplir leur loiſir, & charmer leur ennui. 


ls en ſont venus à proner la multiplication des jouiſ- 


ſances, qu'ils n'ont plus regardèe comme un incon- 
venient de Fetat de fociete perfectionnèe juſqu'à l'ex- 
treme civiliſation, mais comme un des avantages 


de Fetat de ſoicts. Pour ſoutenir cette theſe Etran- 


ge, il falloit en haſarder une autre plus etrange en- 
core; il falloit dire que le luxe eſt un bien, & ils 


ont franchi le pas. En vain leur conſcience * di- 


ſoit que le luxe neceflite l'aviliſſement du grand nom- 
bre au profit du petit nombre, qui n'en eſt pas 


plus heureux, & qui en vaut moins; il falloit etre 


conſequent, & canoniſer le luxe, puiſqu' on vantoit 
la multiplication des jouiſſances; mais Pexperience 


de tous les jours prouvoit que le luxe des proprié— 


taires Etoit funeſte A Pagriculture, &, par con(6- 
quent, a Pabondance de la reproduction , puiſqu' il 


leur faiſoit convoiter le plus grand produit net qu'ils 


puſſent avoir; & que, ne pouvant Paugmenter par 


leur intelligence & leurs ſoins , puiſque tout leur 
temps & toutes les facultes de leur ame & de leur 
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corps tant employes a jokir , il ne leur en N 
point pour le ſoin de leurs affaires champetres, il 

Etoit inEvitable qu' ils cherchaſſent a augmenter ce 

produit net, en laiſſant deperir les avances foncieres, q 
en ne les renouvellant point, & meme en reſſer- 
nent par ſyſteme les plus indiſpenſables; cetoit l 
ce que experience prouvoit invinciblement; & dire 
le contraire, elt &te avancer une abſurdits que les 
badauds de Paris auroient eux-memes fifflee, Com- 
ment donc faire > Oppoſons, ont-ils'dit , Fevidence 
de Vinterft au torrent des mœurs. N Evie 
demment que ſur la totalité du produit net, il faut 
faire une reſerve qui ſera facree., & ne &appellera 
1 plus produit net, & que cette reſerve ſera invaria- 
blement employee a Pentretien des avances foncie- 
res. Diſons a cette jolie veuve, par exemple, a 
cette femme emplumee qui a un tabouret à la cour, à 
ce jeune étourdi qui ſuit le roi ala chaſſe, meuble 
tous les ans une petite maiſon, & change ſouvent 

de maitreſfle , diſons- lui que ſon revenu n'eſt pas de 
cinquante mills ecus comme il a la ſottiſe de le 
croire, qu'il y en 2 une partie, cinq mille Ecus, par 
exemple, qui appartient de par la nature a Pentretien 
des avances foncieres, a raiſon deſquelles il eſt pro- 
prictaire, & qu'il n'y doit pas toucher ſous peine de 
leſe- phyſiocratie, mais les laiſſer entre les mains de 
ſes régiſſeurs, qui les emploieront très-fidellement 
a Pentretien & reconſtruction de ſes fermes , au 
nettoĩement de ſes rivieres, A la refaQtion des canaux 
C4aflechement & e de. „ qui exiſterent il 72 
deux cent ans J & a la conſervation deſdits canaux, 
ainſi que des étangs, * autres grolles reparations 


/ 
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qui court le cerf, à cette femme emplumee qui s affied 


dont les fermiers ne ſont pas charts; car; po 
celles dont ils font chargés, ils les font bien & fidels . . 
jement, attendu que nous leur avons prouvè qu ils 
doivent les faire. Il eſt Evident que lorſque nous au. 
rons dit cela A cette jolie veuve, a ce jeune ctourdi F< 


| fur un euer, & n'a pas un fauteuil dans dix de b | 
ſes chiteaux , Feridun de leur mter@t les frappera 


m; &, comme on ne refiſte point à evidence de ſon SR 
. int6rtt; que Ton fait infailliblement tout ce que on 


que la jolie veuve, la femme emplumee & le jeune 


lement entre les mains de leurs regiffeurs pour i en- 


province fourmille d honnètes gens qui ont été bien 
deves , & qui veulent auſſi jouir, fans perdre Peſ- 
ne de laiſſer à leurs enfants de quoi jouir en- 
core plus amplement. Dites- moi, je vous prie „il 
ya abſurdite pareille X celle -13 2 
Mais, me direz-vous, en quoi confiſte done la 
Sine des phyſiocratiſtes, & comment _— de- 
venus enthouſiaſtes, & en ont-ils fait? MF 
Quant à leur dodrine „je viens de vous en ex- 
phquer une bonne partie, & & vous ne trouvez 


faute. Quant à Venthoufiaſme qu ale ont pris & qu' ils 

mſpirent , il tient a une autre partie de leur doctrine, 

qui eſt bien la plus pratique, quoique la pratique en 

ſoit impoſſible. Ils ſe ſont emparès de la matiere des 

impoſitions, & ont pris pour deviſe 2 liberté; vous 
3 


yoit etre le plus ſage & le meilleur, il eſt &vident 
ſeigneur de la cour laifferont cinq mille &us annuel- W 


tretien des avances foncieres qui ſeront fidellement 3 os 
entretenues par Tefdits regifſeurs , attendu que la 


cela, ni fort beau, ni fort utile, ce n'eſt pas ma 
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ſentez bien que la matiere étoit intereflante dans un 
fiecle on tout roule ſur "mpot „ Ou tout eſt imp6t, 

où tout aboutit 4 Vimpdt , où les rois..regnent par 
le droit d'impoſer & de partager le produit de Pim- 
pôt, en gages , penſions & profits, ou les grands ſe 
ſoutiennent par des penſions, des gages & des profits, 
ou les petits deviennent grands par des profits, ob 
tout le reſte eſt accable d'impòts. Quant à la deviſe, 
elle étoit pour la foule de ceux qui paient & ne g. 
gnent pas, pour les habitants de la capitale, fur-tout, 
qui voyent toutes les denrees. : a bon marche au- 
dela des barrieres , & les paient très- cher en deci; 

on eſt etonne quand on voit que les impdts figurent 
fi peu dans Phiſtoire des anciennes republiques , & 
que Phiſtoire de notre fiecle ſera A peu-près celle des 
finances. Voila auſſi pourquoi on ne trouve point de 
phyſiocratiſtes chez les Romains, chez les Grecs & 
chez nos peres, & que nous avons le bonheur de 
poſleder aujourd'hui cette ſavante Ecole ; c'eſt le fe 
cret de tous les chefs de ſecte, de & emparer ou Pune 
verite quiils outrent , & a 3 ils veulent tout 
ramener, ou d'une opinion problematique „qui, peut- 
etre «A et long- temps releguee dans les galetas, avec 
quelques vieux bouquins ou elle eſt conſignte , & 
de Feriger en yerite ou en regle fondamentale , ou 
de erèer un ſyſteme nouveau ſur une matiere à la- 
quelle les circonſtances „e 'eſt-a-dire , les malheur 
ou les folies du moment , donnent une grande i im- 
portance; ainſi ont été entrepriſes les reformes de 
Luther & de Calvin; ainſi, P oppreſſion dans laquelle 
gemiſſoient les Egyptiens ſous le joug des Romains, 
qui ne füt; jamais pour eux qu un joug humiliant & 
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zccablant, donna Fey aux premieres inſtitutions mo: 
naſtiques , & peupla de cœnobites & dt anachoretes 
les deſerts de la Thebaide; ainſi naquit & ſe propa- 
gea la manie des croiſades ; ainſi S accrddita ſous 
Colbert, le ſyſteme financier, qui menagoit de me 
toute la nation en commerce & en manufactures „ 
toutes les c6tes en ports de mer, Cette mine de ri- 
cheſſes „de paradoxes 7 pexagérations & de projets, 
commencoit A Ctre épuiſée; Fopulence & la proſpe« 
tits nationale, n' en Etoient point acerues; &, un. 
cöte, on imaginoit tous les jours de nouveaux im- 
pots qui affligeoient la nation; de autre, chaque 
miniſtre des finances vouloit que, ſi elle periſſoit de. 
miſere, elle vecut , du moins aflez , pour payer auſh 
long-temps. que 8 ſon miniſtere : toit donc 
un travail ſpecieux que celui de chercher les cauſes 


de la miſere ailleurs que dans Vexces des impdts z & 


Cetoit Foeuvre dun hon citoyen de fournir au mi- 
mſtre. des projets pour ramener la proſperits , ſans 
diminuer, & meme en augmentant le produit Thee im- 
pots ; hſez tout ce qui a paru ſur ces matieres depuis 
que Pon les diſcute, & vous trouverez que c'eft dans 


cet eſprit qu' ont &crit tous nos docteurs. Il n'y a preſ- 


que point de hvre en ce genre, dont Pextrait ne pült 


Etre tourne de maniere a deen le preambule d'un 


edit burſal, 
Enfin, le miniſtere, cher nous, comme le rol, 
chez -nos > anna „ne pouvant mal faire, & quel- 
qu'un cependant devant avoir tort , "_ tout- 
alloit mal, on jetta la pierre aux publicains, & ce fut 
contre eux que ſe dirigerent toutes les batteries Pa- 
niotiques. Celle que ſervoit le Cet qui vient. 
1 4 
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de foitir, fit un ſeu enſer, Nil fut conduit 4 Vim 
cennes, ſous pretexte qu'il avoit manquẽ A la civilité 
qu'un bon citoyen doit à celui qui le depouille; car ce 
eſt pas tout que etre pendu, 1] faut auſſi etre civil, 
On dit que ce violent ennemi dec publicains reva une 
fois en fa vie R ſur intendancęe „& navoit pas en« 
care Teſquiſfe d'un plan raiſonnable; car fronder 
eſt une choſe, & reformer en eſt une autre. Com- 
me je ne fuis pas tres · verſe dans la chronologie de 
fes reves, jignore fi ce fut avant ou après le reve 
dont j je viens de parler; mats je fais que te fut aprds 
fa retraite de quelques ſemaines i Vincennes, & apres 
un filence affez long que notre Catechiſte abjura a 
doctrine, & ſe rendit Pecolier d'un medecin qui ſe 
vantoit avoir une recette infailhible pour guenr le 
genre-humain de tous ſes maux. Elle lui Etoit venue 
de la Chine & du Peron ; c'toit le fecret des In- 
eas, & des neuf claſſes de mandarins, qui compo- 
fent la nobleſſe aſcendante des Chinois. Un homme 
celebre, eftime, portant un beau nom, ardent , 
actif, un peu opulent, toit nèceſſaire au medecin 
pour .accrediter fa recette, & la porter dans la bonne 
compagnie, hors de laquelle h verite eft mal à Paiſe, 
& en grand danger de ne jamais parvenir. | 
CTTette recette admirable etoit Ecrite hieroglyphi- 
quement ſur un tableau merveilleux, en forme dar- 
bre genealogique renverſe, & comme on deffine la 
deſcendanee de Pauteur commun dune famille nom- 
breuſe, avec les allianees eontractèes entre les miles 
& les femelles du meme ſang. Ce fang Etoit Pargent 
qui paſſoit d'un cdte a Pautre, pour fe reproduire en 
mourant, fauf une petite partie, qui, après aveir 
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tchappè à tous les dEvoiements , ſe nommoit le pros 
duit net, & perifloit enfin elle-meme , apres avoir 

procree tous les arts de luxe & leurs agents. 
* ne devineriez pas à quoi tout cela boutif.. 
foit : à cette aſſertion merveilleuſe, que le feul pro- 


| duit net eſt impoſſible, & qu'il n'exiſte un produit 


net annuel qu entre les mains du proprietaire , & 
quainfi les ſeuls proprictaires doiyent etre impoſes 2 


aalen de la reproduction, qui eſt annuelle comme 


Fimp6t doit etre; done tout le reſte doit Etre libre & 


immune. Liberté, liberte , immunité, a-t-on crit au 


cordonnier, qui a ſon produit net ſur chaque paire 


de ſouliers qu'il fait, au porte-faix , qui recoit de 
Pargent deux ou trois fois par jour, à Puſurier, A 


qui on rapporte ſon petit intèrèt de cent pour cent 


tous les ſamedis; ce ſont les proprietaires qui vous 


nourriſſent tous, c'eſt auſſi à eux à vous payer pour 
vous tous; car vous Ctes de fi honnetes gens que 


vous ne prenez rien au dela de votre honnete ſub- 
fiſtance, & les proprietaires ſont fi riches , qu ils ne 


vendent jamais leurs denrees qu'au plus haut prix 


que vous pouvez en payer; $'l en ctoit autrement 
yous auriez quelque choſe de refte , avec quoi vous 
pourriez payer un impòt, & quand la reproduftion 
ne repondroit pas a la culture , vous auriez de pe- 
tites Epargnes & un petit credit, ſur leſquels vous 
continueriez a payer , pendant que le proprietaire 
continueroit a n*avancer qu'une ſomme mediocre , 
ou meme pourroit Etre ſoulage ; mais il nen eſt pas 
anſi, vous prenez tout juſte votre part, & Pimp6t 
que vous payez eſt exactement le montant de ce 
que vous prendrez de moins quand vous ne N 
plus dimpòt. 


| 
| 
| 


ia) 

Et à vous, cultivateurs, nous crions auſſi liberté 
& iunmunite , parce que nous vous faiſons votre 
part fi juſte que vous n'avez rien de reſte „ apros 
avoir renouvelle vos avances, & paye les proprie- 
taires. Il eſt vrai que nous vous allouons ſur la | rEpro- 


duction Finterdt de Vargent qu*occupent vos avares ; 


mais Vinter&t de Pargent entre dans Pordre naturel 8 
eſſentiel, & il eſt auſſi dans cet ordre qu'il ſoit im- 
mune : nous allouons à nous tous la meme quotite du 
produit „parce que nous ſommes bien Stirs que toute 
exploitation occupe autant de bras que toute autre ' 
exige memes ayances , & donne le meme produit, 


Si nos docteurs, direz- vous, avoient dit tout cela 


auſſi erüment, on ſe ſeroit 8 de eux; mais ils 
ont tu ce qui rendoit leurs aſſertions cans „& 
ont beaucoup inſiſtè ſur les mots ſpecieux de liberté 
& dimmunits; ils ont auſſi fait ſonner bien haut des 
mots qu'ils ont confacres , comme ceux de produit 
net, d' avances W „primitives, foncieres, 
ee e de co-propriete , d impôt indirect. Ils ap- 
pellent ah toute impoſitian , qui ne porte pas d- 
rectement ſur les terres, & qui va ſeulement cher- 
cher de Pargent ou il y en a. Or, rien reſt fi odieux 
que de prendre de Pargent a ceux qui n' ont que cela: 
Ceſt preciſement la mème choſe que ſi on alloit de- 
mander un boiſſeau de bled au ſerrurier, ou au journa- 
her : le premier diroit, je ne connois pas meme le 


bled, allez en demander a mon houlanger : le ſe- 


cond répondroit, je n *achete que ma fournde , & 
ne puis vous donner la nourriture de mes en 


Vous entrevoyez que ces ſavants par excellence ' 


ont confondu la denree que dans Fordre naturel on 
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ne peut demander qu'a ceux qui la creeent , & Par- 
gent , qui repreſente bien toutes les denrses; 3 mais 
qui ne ſe partage Pas exactement comme le beſoin 
des denrèes, & qui, par conſequent , repreſente celles 
qui, ont été, & celles qui ſeront, comme celles qui 
ſont ; mais de plus dans Pordre rel ( naturel ou non ) 
il ſeroit bien plus sür d'aller chercher du bled apres 
pique chez celui qui en fait commerce , que chez 
cet heureux cultivateur dont on a fait le createur & 
le diſtributeur de toutes les richeſles. Mais revenons; 
voila la liberts & Fimmunite prete à s'établir par- 
tout, excepte chez ce proprietaire. Comment Pate- 
ra-t-il ce qu'on va lui demander ; au moment ou 
vous lui demanderez la premiere fois le montant de 
tous les 1 impöts que payoient ci-· devant ceux qu'il em- 
ploit & qu'il nourrit, ceux- ci auront encore tout ſon 
argent; car juſque-A ils ſe ſeront fait payer, comme 
devant eux-mEmes payer Pimpòt; & vous craignez 
qu'apres cela encore, ils ne continuent à lui deman- 
der le mème prix qu*auparavant : point du tout, la 
lberts Sgetend eſſentiellement, & avant tout au com- 
merce des grains. Commengons par la demander au 


gouvernement, il nous Paccordera fans peine; car 


en ce genre ſur· tout, la contrainte & la gene ne lui 
valent pas un ſol: = intendants murmureront ; car 
eux ou leurs ſecretaires font ſouvent commerce de 
prohibitions publiques , & de permiſſions particule- 
tes; mais nous leur fermerons la bouche en leur 
montrant leur turpitude, & puis nous dirons au gou- 
yernement que le commerce des þleds ſoit libre , 
& nous vous repondrons d'un grand aceroiſſement 
de culture, par les defrichements (& tout de ſuite 
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on dit au ſcribe ; publiez des liſtes de'defrichement 

par arpents, perches & pieds ) & un grand aceroiſ. 
ſement ſur Pimpöòt territorial, par le plus grand prix 

des bleds, & on dit au ſcribe donnez des etats du 
1 5 prix des grains, & enffez la proſpérité nationale, 
A Tout cela ſe fait, & le gouvernement hauſſe les im- 
if | pöts, & le prix des bleds augmente, non pas au pto- 
fit des proprietaires , entre leſquels un grand nom- 
| bre a ſon revenu en argent , & non en bled, in 
plus grand nombre fe hite de vendre par beſoin, 
| non pas, non plus, au profit des cultivateurs en gene- 
ral; car la plupart vendent leur bled tout à la fois, 
auſh-tot qu'il eſt battu, & il y en a beaucoup qui, 
au lieu d'en vendre en achetent, paree que leur re- 
venu eft en autres denrees ; mais au profit des uſu- 
riers , grands & petits, qui achetent du bled quand 
tout le monde en vend, pour en vendre ſeuls yp 
perſonne wen a plus. 

N'importe , nous tirons de la poche du 1005 
tout Pargent qu'il avoit ; ainſi ce ne ſera plus a hi 
qu'on pourra en Jemandhe : les proprictaires paie- 
ront pour lui; mais Sils n'ont rien eux-mEmes? ils 
vendront ba, terres, & deviendrontlibres & immu- 
nes: le grand mal qu'il y a a cela? & C ailleurs, le 
gouvernement eſtꝰ- il fait pour maintenir chacun dans 
fa propriete, pour favoriſer la perpetuite des famil- 
les, pour rendre tout hereditaire à Que chacun faſſe 
comme il peut, ou comme il Pentend, que toute la 
nation ſoit retournèe comme un vieil habit; tout 8 
cela eſt indifferent, pourvu que Pordre naturel & eſ · © 
ſentiel ſoit retabli ; que Timpdt legal prenne ſon cours il / 
vivifiant, que le roi ait des co-proprictaires , qui hu 
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zonnent fidellement fa . . * que cet impòt ſoit 
en quotits invariable, dit le royaume perir,. faute 
de la quantite dont il auroit beſoin. Mais quelle ſera 
cette quotitE2 Nous avons dit q abord le tiers; cette 
propoſition a un peu revolte , nous dirons le quart, 
nous dirons le vingtieme Sil le ſzut; mais d dans le fait, 
> (Wl 1c gouvernement prendra ce qu voudra; car il aura 
„(es veraficateurs qui cs? ce quis voudront 
n pour les avances foncieres, & bittuerodt meme le 
„ WM revenu comme us voudront dans les pays de metai- 
. nes; mais auſſi ne faut. il point avoir de mètairies, 
des ce des: fermiers; il n'y a que cela de bon: 
i, Leſt Yordre naturel & efſentiel ; & rien n'eſt & ais 
. de de fairg un fermier d'un  mbtayer qui Ha Hen; 
„ ass fi les Fontröleurs, les verificateurs, les inten- 
ans, le miniſtre des finances, font des coquins A 
4 WF rcouer, ce qui n'eſt pas fans exemple, ils porteront 

votre cinquieme legal à la moitié reelle, aux deux 

hers , aux trois-quarts, A la totalite meme, pour 
ceux qu'ils n aimeront pas? Il faudra les rouer; mais 

qu les denoncera ? qui les pourſuivra ? & devant 
quel tribuna! 2 La reponſe n 'eſt pas facile ; mais le 
gouvernement lui-m&me change la quotits contre 
votre ordre eſſentiel & naturel, & cela autant plus 
que vous faites une loi een pour lui de- 
fendre d'emprunter , fi , apres avoir demands la 
moitiè en temps de guerre, il la demande en temps 
de paix ! Quel remede à cela? la rẽponſe de cette 
derniere queſtion eſt dans pluſieurs extraits de Phiſ- 
toire Chinoiſe; & cette reponſe en un mot c'eſt 'in · 
ſurgence. 


Voila en art tout ce qui doit nous tenir lieu de 
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loix ; de niceurs, de vertu, de conſtitution; volt 
ce qui doit faire le bonheur du genre humain; > mais 
vous voyez ainft que j ai promis de vous le faire voir, 
comment de cette miſerable petite doctrine, ona 
fait un fantdme auſſi haut que la ſtatue de Nabu. 
chodonoſor, & poutquoi tant de gens ſe ſont prof 
ternés devant ce fantöme, en repetant les mob 
Ecrits fur ſa thiare * liberté & intiunits/ Vous wins 
ginez pas comment de tout cela il peut naitre de 
meœurs; comment la vertu peut reſulter de Part 
calculer, comment Finſtruction generale, qui rendii 
Ia ſcience commune 4 tous comme la lumiere di 
ſoleil, peut faire des ſoldats, des officiers, des ma- 
giſtrats 1 integres , des adminiſtrateurs Eborteur & del 
intéreſſès, des riches ſecourables , des Pauvres labo- 
rieux & patients. Je ne imagine pad Hon plus; mai 
J *entends dire que quand nous aurons la ſcience now 
n aurons plus beſoin de mœurs; &, d ailleurs , com- 
me c'eſt de la Chine que vent nous venir des 
mceurs , il faut les attendre; & prier Dieu que 
ie vaiſſeau ſoit bon, & qu'elles rarrivent point ava- 
Tices 3 car je men reſerve Pexamen, & juſque-l} ſe 
Youtiens' que la ſcience de P'impòt n eſt qu'une tres 
petite partie de la ſcience neceffaire pour bien gou- 
verner ; que Pordre dans cette partie n'eſt ni natu- 
rel, ni eſſentiel, puiſqu' une republique peut ſubſiſte 
Yaris imp0ts , & que Pexperience Pa prouve; que, de 
plus, cet ordre toujours accidentel comme Pimp0t, 
n'eſt qu'une très- petite partie de Pordre ſocial; que 
fans meœurs, c'eſt-à-dire, ſans opinions & 225 ha- 
bitudes qui Fe de bs valeur a ce qui n'en a 
pas phyſiquement , & qui en 0te A ce qui en a na- 


Cr). 


EE pe il ne peut y avoir de ſocidts floriſſants 
& durable; que les mœurs ont beſoin d'&tre favo- 


| riſces par la forme du gouvernement, parce que tout 


homme ne réſiſte pas à toute tentation, & que tout 
cet 6difice ne ſe ſoutiendra pas mieux qu'une volte 
fans els , $il n'exiſte une religion qui empeche & 
faſſe faire ce que les loix ne peuvent empècher; 
& ce qu aucun intérét naturel ne e faire entre- 
prendre: 

Voila ce que je ale rithbindii en attendant la 


demonſtration du contraire, qui n' arrivera jamais, ; 
ni de la Chine, ni du Perou, comme elle n'eſt jamais 


ſortie de Tecole ol preſide le Catechiſte, Pendant 
que Philarete parloit ainſi, la compagnie s '*Ecouloit, 


& il ne reſta que la maitrefſe de la maiſon & moi 


pour lui dire qu'il avoit raiſon. Je ſortis des que je 
me fus acquitts de ce deyoir , & Fallai Ecrire ſon 
diſcours, afin de ne pas oublier en quoi conſiſtoit la 
ſcience; car je n' avois pu reuflir juſques IA à m en 
q fire une idee bien nette. 


* 
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CHAPITRE VIII 


Comment i eft poſſible que les peuples maient eſſe de by 
nerer. De Famour de ſoi inconciliable & excluſif qui ſu 
| _ Thomme mdchant ou mepriſable , & de | amour de ſoi modi 
par les opinions qui rendent I homme ſociable, ceſſ-a· in, 
bon & eſtimable. Comment la guerre arch are utile & 1 
| _T; 4 ee a. | 


| 0 Es r une remarque bien aligeanie 5. pour la rait 
humaine, que plus on remonte vers l' enfance d 
| n plus on trouve de ſageſſe dans le gou 
vernement, de mceurs dans les peuples , de perſu- 
non que la p35 S occupe du bonheur des hon- 
mes, veille fur leur conduite, punit le crime qui n 
pas expis, recompenſe la vertu, & aſſocie à ſagloir 
les bienfaiteurs de leurs ſemblables. Je ſais bien qu 
cette remarque n'humiliera point les hardis raubt. 
neurs, qui, pour rehauſſer leur gloire „ pretendent 
briller dans le ſiecle le plus Eclaire qui fut jamais, & 
qui, penſant mal du coeur humain , veulent ſe pe- 
ſuader qu'il fut toujours également pervers, ou pl 
t6t que la perverſitè n'eſt qu un mot, & que Thom 
me fut toujours tel qu il eſt, parce quiil &aima tol- 
Jours uniquement, ce qui, ſelon eux, neſt pas u 
vice. 
Je erois comme eux „que T!homme fut toujou 
le meme en ce ſens, qu'il S aima toujours; mais | 
ne puis convenir avec eux que homme m ait . 
acon 
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facon de Saimer, & que. ſes opinions pulſe in 
fuer beaucoup ſur la une dont il s aim. 
Sil penſe qu'il n'y a de veritables jouiſſances que 
celles des ſens, que le bien · etre dont il peut jouit 
par ſon corps eſt le ſeul qui exiſte , que toute idee de 
"crfeftion eſt une chimere, que la gloire meme eſt 
une illuſion qui ne vaut pas le moindre des plaiſirs 
qu'il faudroit lui ſacrifier; fi, dis- je, Phomme penſe 
auf. de bonne foi, & eſt den „il eſt indubi- 
table qu'il ne form aucun vœu que pour Pacqui= 
ftion des biens dont on jouit par les ſens, & que, 
rafſake de tout, il briilera plutôt une ville, il le 
peut impuneEment, que de refuſer a ſes yeux un ſpec- 
tacle qui pourra encore les flatter. Si tel eſt eſſentiel- 
lement etre qu'on appelle un homme, & qu'il ne 
puiſſe etre autrement, il eſt certain qu'il fut toujours 
le meme; mais puiſque Pexperience de tous les temps 
& de tous les jours prouve que Phomme n'eſt pas 
n6ceſſite a gamer uniquement de cette 'maniere , il 
eſt demontre par les faits, qu'il peut s aĩmer autre- 
ment , & qu ainh il eſt en ſon pouvoir de ſe creer 
des biens qui ne ſoient pas des jouiſſances corporelles, 
& qu'il defire autant ou plus que ces jouiſſances. 
Suppoſons qu un homme ait l'idte d'une perfection 
A laquelle il puiſſe aſpirer „ celle, par exemple, , de 
courir plus vite qu'un autre, plus vite du moins qu'il 
neſt actuellement en état de courir ; il eſt certain 
qu il ſe deſirera cette perfection, ordciſiment parce 
qu s aime: ſubſtituez au talent de la courſe tel autre 
talent que vous voudrez; il faudra toujours que ce- 
lui qui attachera une idée de perfection à quelque 
talent que ce ſoit, ſe le ſouhaite, & * a Pac» 
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querif, A le defit qu'il en a ſurpaſſe la répugnance 
qu'il ſe ſent pour les efforts que doit lui coſter Pace 
quifition de ce talent. 

Paſſez de- A aux talents de reſprit & aux qualits 
ge Fame, & vous trouverez que, pour ſe les ſouhai- 
ter, il ſuffi de penſer que ce ſont des perfections, 
& que, pour travailler ſérieuſement a les acquèrir, il 
ſuffit auſſi d' etre bien perſuade que Pacquiſttion en eſt 
plus deſirable. que neſt haiſſable la peine qu'il en 
peut cofiter pour les acquerir. Citez-moi maintenant 
un pevple , dans quelque ſiecle que ce ſoit, citez-moi 
ſeulement un homme , jouiſſant de ſon bon ſens, qui 
n'ait eu Videe Pancras eſpece de perfection, ou qui 
n'en ait deſire aucune; & je conviendrai que Phom- 
me peut n'avoir aucune opinion qui influe ſur ſa ma 
niere de gaimer, ou qu'il lui eſt poſhble de connois 
tre une maniere d'Etre meilleur a ſes propres yeux, 
& de ne ſe la pas ſouhaiter ; mais quand vous m'Aar- 
racheriez le premier aveu, vous n'en pourriez tirer 
aucune conſequence, & il vous eſt impoſſible de 
m'arracher le ſecond. 

Reſte donc la difference des opinions far la per- 
ſection; reſte auſſi la perſuaſion, plus ou moins forte, 
que tel talent, telle qualité eſt une perfection; reſte 
enfin la difficultè, plus ou moins grande, de ſe la pro- 
curer: ainſi, il peut y avoir des diffèrences notables 
entre les hommes, & conſequemment auſſi entre les 
peuples, a raiſon de la difference de leurs opinions, 
& raiſon de la force de leur perſuaſion, lors meme 
qu'ils ne different pas dans leurs opinions, &, en 
dernier lieu, à raiſon des obſtacles plus ou da 
grands que rencontre chez eux la pratique, qui de- 
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yroit Ctre Egalement conſEquente à leuts opinions, | 
| Noublions pas ces trois cauſes de la difference qu'il 


peut y avoir entre un homme & un autre homme, 


un peuple & un autre peuple, quoique l'amour de 
ſoi-mEme foit au meme degre- dans tous les deux, 


& pofons comme une verite de fait, que l homme eſt 
capable de ſe faire, ou dadopter des idees de per- 
ſection, & , comme un axiome, qu'en vertu de Fa- 
mour qu'il fe porte, toute idèe de perfection fera 
naitre en lui un deſir. 5 45 

Mais nous de vons encore ajouter td Mid AG ce 
meme amour, Phomme veut Ctre heureux; c'eſt un 
autre fait , que perſonne ne peut conteſter 1 bonne 
foi, & qui donne lieu à cette autre remarque, auſſi 
prouvèe par l' experience, que l'homme peut fe faire 
une idee du bonheur très- differente de celle qu un 
autre sen fait, & que fi Pun n'rmagine pas un bon- 
heur dont il puiſſe jouir après cette vie, autre peut 
Simaginer un pareil bonheur, & le deſirer plus ou 
moins vivement, ſelon qu'il y. croit plus ou moins 


| fortement „& encore, ſelon qu'il ſe le repréſente 


plus ou moins grand, plus ou meins parfait. 
La difference qui réſultera de celle-là peut etre 
tres-confiderable, puiſque l'un de ces deux hommes 
ayant tous fes interets concentrès en ce monde, ne 
pourra raiſonnablement rien faire qu'en vue des 
avantages qu'il eſpere en ce monde, ce qui pourtant 


mexclut pas un defir abſolu de e e „amour 


de la gloire, ambition de vivre après ſa mort dans 
opinion des hommes, au heu que l'autre ayant des 
mnterets qui ne fe renferment point dans le cercle, 


trop Etroit pour lui, des choſes viſibles 1 periflables, 
4 


5 | L I 3 2 3 | 
peut ſubord6nrier à un intérét quill a hors de ce 
monde, & au dela de cette vie, tous les intérétz 

dont le premier eſt uniquement touch. | 

Ceela poſe, rien n' empèche de croire que les hom- 

mes des premiers Ages furent, en general, beaucoup 

meilleurs que ceux qui vinrent après eux, & ainſi 
de ſuite, & que tous les peuples qui exiſtent encore 
avjourdhui oft &t6 meilleurs dans leur enfance qui 
ne le ſont preſentement. Mais, pour 6ter toute equi 
voque, & prevenir toute dccafion de diſpute, je 
dois dire ce que pentends par la honté d'un peuple 

& par celle dun homme, & comment je congou 

que Pun peut @tre bon ou weileur, Pautre enn 

ou plus méchant. 
Qu un homme s me beaucoup kui-mdid i FY 

a ni bont6, ni méchanceté à cela; cet amour fait 

partie de fon efſence; vous Fandantirez plut6t que de 

te lui 6ter. Mais qu'un homme s'aime de maniere 4 

ne vouloir faire du bien qu'A lui ſeul, A vouloir jouir 

de tout par lui-meme , & en meme; il n'y a cer - 
tainement pas de bonts a cela; Ceft Pamour-propre 
le plus ſauvage , le plus Inconciliable que Pon puiſſe 
imaginer; &, pour gy livrer, il n'eſt beſoin dau- 
cune inſtruction, ni, pour ainſi dire, ꝙ aucune opi- 
hion ; mais fi homme avoit été créée pour ne Sat 
mer que de cette maniere , il auroit du naitre inſo- 
ciable,, ou depourvu de toute aptitude a vivre en ſo- 
ciets; elt été une boule parfaite qui auroit pu etre 

A cõté d'une autre boule, & la toucher par un point, 

mais qui n' auroit pu 5 attacher par aucun endroit; 

& fi Peſpace ravoit contenu que des boules parei 

les, il y ſeroit reſts beaucoup de vuide. 


(233) 

a bonts 40 Fhomme commence donc au moe 
ment od il concoit idée d'une maniere de S aimer 
qui ſoit conciliable avec amour qu'un autre indi- 
vidu doit avoir également pour lui - meme , & ot, 
en conſtquence de cette idée, il conſent. \ ne pas 
ſe vouloir toute ſorte de bien, & de quelque ma» 
niere que ce ſoit , c'eſt-a-dire, au moment ou il com- 
mence a raiſonner ſan amour - propre. A peine il a 
fait ce premier pas vers la bonte , qu'il ſe ſent capa» 
ble Camitie, ſenſible aux louanges , ſuſceptible de 
honte. L'amitiè eft Phwle qui adoucit les frotte ; 
ments. Le plaiſir d' tre loue eſt la rẽcompenſe dun 
ſacrifice qu'il a fait, & Pen dẽèdommage; la honte eſt 
le reproche qu'il ſe fait a lui-mEme de n' avoir été: 
dans une occaſion, que le moins qu'il pouvoit etre: 
car homme ne peut &tre rien de moins qu *un etre 
qui neſt bon qu'a lui-me@me. Or, le moins poſſible 
eſt honteux des qu on a Pidée de quelque: choſe. de 
plus. 0 

La bonté abſolue 0 donc a meſure que. 5 
Fhomme modiſie davantage ſon amour - propre de 
maniere à le rendre toujours plus eonciliable avec 
Famour que ſes ſemblables ont, comme lui, pour 
eux-memes: La bonts relative $accroit 4 meſure que 
homme veut , & peut Ctre plus utile aux autres 
hommes; ce ſeroit toujours en vue de hu-meme mw 
$i] Etoit né incapable d'amour & damntie ;; | 
alors beaucoup de choſes hu ſeroient penibles, 1 ae 
que, toujours froid dans ſes calculs, il ſentiroit dans 


toute ſon Etendue la difficulte des ſacrifices qu'il fe: 


roit , & ne verroit ſouvent que dans le lointain 
Tavantage qu'il pourroit Sen dener Lamour & 


; tw) 
Famitis changent ſon calcul en multipliant les avan- 
tages qu'il peut ſe promettre ; ou, fi Pen veut, ils 
le diſpenſent d etre calculateur rigoureux. Il S' aime, 
faiſant du bien à ce qu'il aime, ce qui eſt beaucoup 
plus facile que de faire du bien uniquement parce 
qu il eſt beau de faire du bien. 

L'homme qui aime, & qui, en meme temps, atta- 
che une idée de perfection a la volonte de faire du 
bien, & Fidee de Pimperfection ou de la honte a la 
moindre exiſtence poſſible, c' eſt-à-dire, a l'amour 
excluſif de ſoi- mème, homme, dis- je, qui eſt ports 
à faire du bien par ſentiment & par raiſon, ſi ce 
ſentiment eſt tres-fort , & que ſa volonte raiſonnee 
ait une grande nee; eſt un homme tres-bon & 
très-ſolidement bon. 

Voila ce que ;'entends par la bonté; & Phomme 
le meilleur poſſible ſeroit celui qui auroit la plus 
forte volonte poſſible, par ſentiment & par raiſon, 
d'ètendre ſon exiſtence par la bienfaiſance. 

Mais tous nos ſentiments ont des bornes dans leur 
intenlite , toutes nos volontes font variables, nos 
opinions mèmes ou changent , ou n'obtiennent pas 
toujours de nous le meme degrè d'aſſentiment; il eſt 
enfin, dans notre nature de deſirer le bonheur beau- 
coup plus fortement & plus conſtamment que la per- 
fection de notre Ctre ; il pouvoit donc y avoir des 
choſes où nous ne vouluſſions pas faire les moins 
penibles; enfin, il etoit mevitable que beaucoup 
d' hommes n'euſſent qu'une idee très- confuſe de la 
perfection, & ne la deſiraſſent que très- foiblement, 
& qu'ainſi la plupart des hommes s affaiſſaſſent tur 
EUX-MEMES , au point de n tre que tres-peu ſociables, 
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& de faire de Punion ſociale un commerce ffaudu- 
leur, & de Petat de ſociètè, un état de haine, en- 
vie, de jalouſie & de bigindage pallis.' 

Pour rem&dier à tous ces inconvenients , ei, 
moyens ont été mis en uſage : quel qu en ait ẽtè lin- 
venteur (ce que nous n'examinons pas ici), la reli- 
gion du ſerment a été inſtituse pour conſacrer les 
devoirs les plus eſſentiels au maintien de la ſociété, 

& interdire les actions qui pouvoient [ui etre les plus 
nuſibles ; mais le ſerment ne pouvoit Etre ſacré, fi 
les hommes n' etoĩent perſuades qu'il y a un Dieu, , 
ami des hommes, & qui ratifie les conventions qu ils 
| font entre eux pour leur avantage commun; cet 
| article de croyance eſt devenu un dogme politique; 


de Popinion que Dieu aime les hommes, & protege ” 


ſpecialement l tat de ſociẽtè, comme Etant ſeul con- 
'venable a Phomme , on a conclu qu etre utile aux 
hommes, & ſur- tout à cette ſoule c hommes collec- 
tivement , qui compoſe une ſociete,, c'ttoit reſſem- 
bler à Dieu, & meriter ſes worde, Or, on Etoit 
parvenu a Sorbet] la vie & les biens dont on y jouit 
à leur juſte valeur, ou A peu pres ; il fut donc poſſible 
que le deſir de reſſembler à Dieu, & de meriter de 
hu des faveurs plus precieuſes que la vie & les biens 
chici-bas, portaſſent les hommes a faire à la patrie 
le ſacrifice de leur vie, de leur repos , de leur ſécu- 
rits, de leur bien- etre; mais il toit auſſi poſſible que 
les octaBiors fuſſent rares de faire un pareil facrifice , 
que la haute vertu, qu'il exigeoit, efit , par conſe- 
quent, peu d'exemples;,ce qui tendoit remulation im- 
poſſible, qu'elle fut peu exercee , par od les hommes 
— dans Thabitude de jour ty dans l im- 
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puiſſance de ſe detacher de leurs jouiſſances, que h 
neceſſite en parſit toujours eloignee , ce qui devoit 


relacher les reſſorts de Fame, au riſque qu ils ne | 


puſſent plus etre tendus dans le moment du beſoin, 
& que Fenſeignement qui devoit lui donner cette 
energie, ou füt neglige, ou devint purement ſpecu · 
latif. II etoit encore pdflible que, retombe à la ſeule 
occupation de jouir, Thomme ſe livrat avec excesa 
Pamour des jouiſſances, & ſe fit des beſoins impt+ 
rieux de tout ce qui pouvoit le flatter, par ol ſe 
ſeroit accrue 4 Pexces la difficults d etre juſte & 
bienfaiſant. 4 

Le remede à ces e en fut dans le par- 
tage de P eſpece humaine en plufieurs ſocictes , dans 
h preference amour que chaque homme du a la 
ſociets dont il fut membre, & dans les querelles 
de peuple à peuple, qui e la ſuite de cette pre- 
{erence : Car Ces querelles ne pouvant @tre vuidées 
ni par jugement , ni par arbitrage , la force dut etre 
employee pour les terminer , &, des-lors , ou tous 
les citoyens de chaque cite, ou > moins une partie 
Centre. eux diirent avoir la volonte de riſquer leur 
vie, de S' expoſer aux fatigues , aux bleſſures, a la 
tüm & 3 a la ſoif, pour faire label, la ie a leur 
patrie. t 1 

Qu'il me ſoit permis gy citer, * ce ſujet ,1 un des 
plus anciens monuments 3 qui ſoient par- 
venus juſqu'à nous. Voici les nations, eſt- il dit dans 
le livre des JUGES, que le Seigneur laiſſa Subſiſter dans 
la terre de Chanaan , pour Sen Servir a Finſtruction 
d Iſraul , & :dertous ceux qui n auroient- point vu les 
guerres des Chananeens , afin que, dans la ſuits , leurs 
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mnfants apprifſent d faire la guerre, & euſſent Phabic 
tude de combattre : les cing ſatrapies des Philiſtins, 
& tous les Chanantens , les Sidoniens & les Heveens , 
qui habitoient le mont Liban, depuis la montagne de 
Baalhermon juſgu'a Pentree d Emath ; il les laiſſa 
ſubfiſter afin de mettre Iſrael d Pepreuve parleur moyen , 
| ſoit qui] obſervdt , ou non, les commandements qu'il 
lui avoit donnès par le miniſtere de Moiſe, 
Sil Fallipit par mariage avec ces nations; & que 
ce flit pour lui une occaſion d' adopter leurs mœurs 
& dembrafſer leur religion ; Sil perdoit par-là la 
crainte de ſon Dieu, la confiance qu'il devoit avoir 
en lui, & le courage que cette confiance devoit lui 
inſpirer; ſi l'union etroite qui devoit regner entre les 
enfants d'Iſrael Etoit relachee par les liaiſons qu'un 
grand nombre d' entre eux contracteroit avec leurs 
voiſins; ſi de Poubli de leur Dieu ils paſſoient au me- 
pris de fon nom, & violoient le pacte qu ils avoient 
fait avec lui; s'ils ſe trompoient les uns les autres par 
de faux ſerments; s ils negligeoient le repos du ſep- 
eme jour, pour accabler d'un travail ſans relache 
leurs eſclaves, & ceux de leurs freres qui ſe ſeroient 
mis à leur ſervice, qu'ils perdiſſent cette marque 
diſtinctive & ſenſible a laquelle on devoit les recon- 
| noitre entre tous les peuples, & qu' ils oubliaſſent, en 
meme temps, le Dieu qui crea tout en fix jours, & 
qu continue, dans ſon repos, a fertiliſer la terre que 
[homme-cultive; fi les enfants mepriſoient leurs pa- 
rents, ſe reEvoltoient.contre leur autorité, Etoient in- 
dociles à leur enſeignement, que, devenus hommes 
ſans avoir profits des iiſtructions paternelles, ils fuſe 
{ent mauvais citoyens, mauvais freres, mauvais pau: 
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chez eux la paix & la ſecure, fans leſquelles il n'y 


deſordre qui ne pouvoit manquer d' tre très - com- 
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rents; ſi leurs haines Etoient portées juſqu' au meur. 


tre, & produiſoient d autres haines qui banniſſent de 


point de patrie; fi la debauche décréditoit le mariage, 
mettoit le trouble dans les familles , deſunifloit 2e. 
ponx & lepouſe , & detruiſoit le concert de ſoins, 
d'inſtructions & dautorite , par lequel la ſeverite des 
peres & la tendreſſe des meres font de chaque me. 
nage la meilleure Ecole ou un homme puiſſe ſe for- 
mer; fi le vol devenoit la reſſource de Poifivete & 
le fleau de Pinduſtrie laborieuſe, qu'un grand nombre 
de citoyens ne fuſſent occupes qu'a chercher les 
moyens de vivre du travail d'autrui, & que les au- 
tres deſefperaſſent de jouir des fruits de leur travail, 


mun , ſi les peres etoient fans autorite pour faire tra- 
vailler & contenir leurs enfants, & que les enfants, 
meprifant leurs peres, fuſſent eux-memes les auteurs 
de leur indigence , & vouluſſent vivre autrement que 
n'avoient vecu leurs parents; ſi la fraude , le men- 
ſonge, le faux témoignage, devenoient une induſ- 
trie ordinaire, ou pour envahir le bien d' autrui, ou 


pour perdre innocent & faire prevaloir Finiquite de 
homme puiſſant, par un abus ſaerilege de ce qu'il 


y a de plus ſaint chez les hommes; ſi la fureur de 


jouir ſans bornes & ſans meſure faiſoit convoiter 


au citoyen tout ce qui appartenoit à ſon concitoyen, 
fa femme, ſes eſclaves, fon betail , fon champ; ft, 
par-la, les biens s' accumuloient dans une maiſon , pour 
en laiſſer dix autres ſans patrimoine , & que le terme 


de cinquante ans paroiſſant trop court à Pavidité f il 


s'y eilt plus d'eſperance pour le pauvre de rentter 
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ans le bien de ſes peres, que les familles s *teignife | 
ſent ou ſe degradafſent par le deſeſpoir dune meil- 
eure fortune, que le pays ſe partageat entre un petit 
nombre de proprietaires, & que le reſte de la nation 
devint une foule abjecte d'eſclaves, de mercenaires, 
| de valets , de marchands & d' artiſans; fi toutes ces 
choſes arrivotent , & elles devoient toutes arriver, 
des qu'Ifrael oublieroit ſon Dieu & Yalliance qu'il 
avoit faite avec lui: la guerre &toit Pepreuve à la- 
quelle ce Dieu jaloux devoit le mettre pour qu'il ju- 
geat, par lui- meme, lequel valoit mieux d'Ctre fidelle 
z ſes loix, ou de les violer; il etoit impoſſible que 
le deſordre intérieur ne produisit pas la foibleſſe, la 
deſunion, la lachete , la trahiſon; & le peuple d'lIs- 
rael, devenu vicieux, devoit bientòt devenir eſclave; 
mais $11 penſoit qu'il Etoit entoure d'ennemis puiſ- 
ſants & irrèconciliables; qu'il falloit , s'il ne vouloit 
pas en ètre opprime , qu'il ſe tint toujours pret a les 
combattre , fi chacun des Iſraelites Etoit fermement 
$ r<olu de s'expoſer à la mort, plutdt que de conſen- 
tir a Poppreſſion de ſon peuple; fi le citoyen heureux | 
regardoit ſon frere moins heureux que lui , comme 
le camarade à còtè duquel il devoit — Oro com- 
battre le lendemain, à Pamitié duquel il pouvoit de- 
voir la vie ou la kberts, ou dont la haine ou Pindif- 
ference pouvoit lui tire funeſte ; ſi la nèceſſitéè de 
faire la guerre entretenoit Tactivite , & tiroit les ci- 
toyens d'une molle oifivete pour les endurcir par 
les exercices , c*eſt-a-dire, par des fatigues volon- 
taires; ſi, des- lors, le ſacrifice des aiſes, des plai- 
firs journalibrs, de Pafliduits meme au wired ; em- 
* P engourdifſement des ames , & privenclt 
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un attachement exceſſif A toutes ces choſes; fi Pha. 
bitude des combats produiſoit l Emulation & Pamou 
de la gloire , & reſſerroit les liens de la fraternite, 
en meme temps qu'elle rameneroit ſouvent les hom 
mes aux pieds du Dieu des batailles, pour recons 0 

noitre leur dependance , & renouveller le ſerment 
&obſerver ſes loix; ſi, dis- je, tel devoit @tre Pour pr 
Iſrael Peffet de fa poſition au milieu des peuples en Wl 22 
nemis , il lui Etoit avantageux que Dieu n'eilt pa; at 
Ait ces peuples devant lui; : & Dieu ne les avoit pa bi 
- detruits , parce qu' ils Etotent Wu moins viciem 8 #: 
que les autres Chananëens, & n' avoient pas mer Wil '* 
d' etre auſſi ſEverement punis, c'eſt- A- dire, quiik . 
avoient conſerve aſſez de vertu pour ſe defendre, 1 
qu' ils meritoient encore Toccuper un coin de K b 
, | terre, | 
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CHAP 1. R E IX. 


on continue dexaminer ce qui conſtitue un homme & un 
ple bon ou méchant, noble ou vil, eſtimable ou me- 
priſable ; & Ton fait voir que la difference de Pun d Fautre 
ne reſulte que des opinions & des habitudes qui elevent Pun 
au deſſus des jouiſſances des ſens „& lui font defirer les 
biens moraux; tandis que Laute, dinus d opinions fer 
blables, ou nen ayant que de très-foibles, ſe rabat ſur la 
realite des biens phyſiques. De la nultiplication de ces 
biens chex un peuple qui perſeclionne les arts, on conclut 
qu en effet tout peuple doit degenerer. & la longue; & que 
toute innovation, meme dans le gouvernement, ou eh un mal, 
ou eſt le en, . mal. 1 
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J E viens Cebaucher une eorie bes en impottants; . 
qu eſt celle de laction & de la reaction des mœurs 


© fur la vertu militaire; & de la vertu militaire ſur les 


mœurs d'une nation. Pemploie ici le mot de vertu 
dans ſon ſens primitif, parce qu aucun autre mot ne 
peut rendre prẽeiſẽment ma penſce. La vertu milis 
tate eſt! ici la force d'une nation, Puſage qu elle en 
fait, les moyens qu'elle prerid pour la conſerver & 
Paccroitre, cet enſemble de qualitẽs ac quiſes qui fait 
un guerrier intrepide ; mais je promettois de dire en 
quoi conſiſtent la bontè d'un homme & la bontẽ un 
peuple : Pai rempli la moitié ſeulement de ma pro- 
meſſe, &, à cette occaſion, Jai parle des haines na- 
tonales A & de la neceflits de la guerre qui en eſt la 
ſuite : me ne ſuis-je done Egars ? Non, j'ai eontinus I 
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traiter la premiere queſtion , qui ttoit de ſavoir en 
quoi conſiſte la bontè d'un homme, & J'ai preſque 
Epuiſe la ſeconde en expliquant comment un peuple 
eſt bon; ou meilleur qu'un autre; ceſt ce qu'il fau 
encore . 

Je diſois que Phomme capable Jimaginer une per: 
fection, qu'il deſire, des qu'il Pa i imaginee , eſt ſans 
ceſſe expoſc à ſe dementir, parce que toute perfec- 
tion lui coſitant necefſairement quelque effort, il peut 
& doit meme ſe relacher, des qu'il n'eſt plus 8 
au deſſus de ſon exiſtence phyſique par une très- forte 
perſuaſion, ou que Phabitude ne lui facilite plus les 
efforts que ſollicite une ſimple opinion contre le 
penchant naturel qui le porte a la jouiſſance de ce 
qui flatte ſes ſens: la bontè de l homme diſois- je en- 
core, conſiſte dans fa reſolution, plus ou moins forte, 
de s'aimer utilement pour ſes ſemblables, & de ſa- 
crifier l'amour naturel qu'il a pour lui-mème, à cet 
amour raiſonne de ſoi- mème qui le rend vraiment 
ſociable; mais homme veut bien plus fortement &tre 
heureux qu'il ne deſire d' etre parfait; & les beſoins 
de ſon corps le rappellant fans ceſſe a Id jouiſſance 
& à Vamour des objets ſenſibles qui Penvironnent, 
il faut, en premier lieu, qu'une ſorte de nëceſſité le 
force 1 gen dẽètacher; &, comme la nèceſſitè ne fat 
pas le bonheur, il faut „en ſecond lieu, qu'en cedant 
a cette n&ceſſits „l trouve un dedommagement de ce 
qu'elle lui fait ſouffrir , & des biens dont elle le prive. 
La poffibilite & la vraiſemblance de la guerre eſt 
la neceflite publique qui force la ſociete a etre ver- 
tueuſe, c' eſt -A- dire, à ſe compoſer , du moins en 
partie, de citoyens toujours prots A tout ſacrifier pow 
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u defenſe & pour fa gloire; mais, pour que: cette 
nlceſits collective en devienne une pour chaque 
etoyen, il faut ou que chaque citoyen ait eprouvé | 
FinconveEnient de la Rchete, ce qui fuppoſeroit de 
grands malheurs, ou qu'il ſoit ſur le point de tout 
perdre par une viclenes etrangere , & que la colere, 
qui ne raiſonne plus, lui mette les armes à la main, 
ce qui ſeroit une reſſource bien tardive, & ſouvent 
inſuffſante, ou enfin, que la ſociété ane fait da- 
vance, & pour tous, les raiſonnements que ſuppoſe 
k premiere hypoches elle ait trouve le moyen de 
cer des biens que chacun craigne de perdre avant 
e due Tennemi ſoit entré ſur ſes terres, & de mettre 
© ans les cœurs un ſentiment Equivalent , mais plus 
ur & moins turbulent que la colere ae dans 
l ſeconde hypotheſe. 
Les biens que la ſociété doit avoir T_ ne pet 
vent etre que Peſtime publique, & la gloire ou E 
proſperitè de la patrie, devenues des biens pour cha- 
que ctoyen, par Pamour qu'il a concu pour la patrie. 
Ce peuvent ètre auſſi une folde & des honneurs 
on ne peut conſerver quꝰ autant qu on eſt brave; 
mais pour qu 'un homme veuille vivre de ſolde en 
nſquant fa vie, en perdant ſon repos, en eſſuyant 
beaucoup de faigues, il faut ou qu'il y ait dans une 
ſociẽte un grand fonds de miſere & de pareſſe, ce 
qui, 4 d'autres égards, n'eſt pas un bien, ou 
dil y ait de Phonneur (c'eſt- A- dire, un bien 
latice ) à vivre de ſolde plutdt que de vivre du 
wry ſon travail; & pour qu'il y ait des honneurs 
> Pon craigne 45 perdre, il faut qu'il y ait dans 
e doivent les aimer , des ſentiments qui ng 
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. » foient gas purement naturels. Nous ſommes don 
. autoriſes à faire abſtraction ici de ce moyen de fin 
naitre ou d entretenir la bravoure, puiſqu il ſuppo 
les autres, & que, d'ailleurs, il ne peut etre mis e 
uſage que par des ſocietes conſtituees Tune certain 
maniere. Or, nous ne parlons encore ici. d'aucuy 
conſtitution dae bee nous diſons, en general, qu 
la ſociete , néceſſitée 4 avoir des guerriers, doit fan 
enſorte que les hommes qui la compoſent, ou un 
grande partie d' entre eux, aiment quelque -chol 
plus que la vie, le repos, Paiſance, la ſecurite, - 
ſoin journalier de leurs affaires W & qu 
cette choſe ne peut Etre que l' eſtime publique, « 
la gloire & la proſperite de la patrie, devenues de 
biens pour eux, par amour qu' ils lui portent; ma 
dès-lors, il exiſtera des maux de la meme nature, 
qui ſeront le mepris& la honte, le remords, la haine, 
le malheur de dechoir ; & la crainte de ces mau 
forcera chacun A faire au moins ce qu'il doit fair 
pour les eviter, lorſque le. defir des biens du mem 
genre ne ſera plus aſſez Energique pour lui faire fare 
plus qu'il ne doit. 
Or, quels moyens a la ſociets de creer ces blew 
& ces. maux. > Un ſeul, qui eſt Venſeignement ; 6 
cet enſeignement eſt fonde ſur la connoiſſance & 
Vinter#t commun, qui produit un defir collectif & 
la.proſperite generale. Ce defir fait adopter des o. 
nions ; & ces opinions, en ſe combinant avec de 
faits , Sroitnnent celles de chaque citoyen ; mas 
elles prennent la nature de prejuge pour le trds-gran 
nombre , parce qu'encore que ces opinions derivell 
des verites dEmontrees qui conſtituent la comm” 
naue 
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fauts d' interdt ; * comme ces vérités du ſont incon- 
nues, ou ne font pas demontrees à la plupart des 
| citoyens & qu'ils ſont generalement incapables de 
remonter juſques-la , ils les adoptent fur la parole 
Fautrui comme des axiomes qu'on eſt diſpenſe de 
prouver. Cette perſuaſion acquiert toute la force de 
la conviction, regle meme beaucoup plus sfirement . 
| conduite qu'une conviction rigoureuſe, lorſque 
tout eſt ? accord pour Pentretien , Penſeignement & 
rexemple paternel , les diſcours oublies & les maxi- 
mes populaires, la conduite des citoyens les plus 
apparents & la forme du gouvernement, les maxi- 
mes des adminiſtrateurs & la diſtribution des ré- 
benen & des chàtiments. 

Ceſt dans cette harmonie que conſiſte la perfec- 
tion de Venſeignement public, & telle en eſt la vertu 
qu une conviction contraire, ſi elle etoit particuliere 
à quelques citoyens, n influergit point fur leur con- 
duite exterieure. | 
| $i nous ſuppoſons maintenant un peuple qui ſoit 

en grande partie compoſe de raiſonneurs qui difcutent 
tout, qui analyſent tout, & qui, a tout propos, alle- 
zuent contre les loix & contre les prejuges un droit 
quis prètendent @tre anterieur à b'état de ſociété, 
ſous le ſpecieux pretexte-de combattre Verreur , n'eſt- 
il pas clair que rien ne devant plus @tre cru ſur la 
parole d' autrui, & preſque rien ne pouvant tre dé- 
montrè au tres - grand nombre des citoyens „il n'y 
aura plus, pour la plupart, ni préjugés, ni vérités, & 
qu'il ne reſtera 4 ce peuple que la réalité des ſen- 
ſations agreables ou deſagreables? qu'il ne connoitra, 


par conſ6quent , plus de biens que ceux dont on 2 
Partie J. 
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par les ſens „& que deès-lors on ne fera plus 1 rien 
que ce qui peut ſe faire en vue des biens de eette 
nature , & que ce qui ſera paye en cette nature 
biens : Beaucoup d'actions ſeront donc tres chere; ; 
beaucoup d'autres ne ſe feront pas; &, parmi cells 
qui ſe feront , beaucoup ſe feront tres-mal , parce 


que Fon calcule froidement , & parce que la may 


vaiſe fol, qui reuſfira, vaudra beancoup mieux que 
la bonne for, qui n robtiendroit rien ſans Favor 
achete a ſon juſte prix. 

Ce ne ſera pas une nouvelle Sopot, mais une 
autre face de celle-IA, fi nous ajoutons que chez ce 
peuple Penſeignement 8 ne deviendra pas ſeu- 
tement inutile ; car il eſt inutile d enſeigner Pamout 
des choſes que nous aimons naturellement; mais 
x deviendra pernicieux , paree qu'tl accroitra cet 
amour autant qu'il devroit le diminuer; & que Fen- 
ſeignement & Fexemple paternels , fo diſcours pu- 
Þlics & les inaximes populaires ; la conduite des ci- 


toyens les plus apparents, & la forme du gouverne- 
ment; les maximes des adminiſtrateurs & 1a diſtri 


ert des chatimens & des rècompenſes, ajoutons 
la multiplication des jouiſſances, vers laquelle ſe 
tournera toute Pinduſtrie, & par elle la multiplica- 
tion des beſoins, formeront, avec les penchants na- 
turels , une harmonie telle que Favidite des biens 
phyſiques deviendra la paſſion unique, excluſive; 
&, par conſèquent, la paſſion la plus furieufe quil 
foit poſſible d' imaginer. | 

Lhomme alors ſera retombe dans Petat de nature, 
ſi jamais le createur des hommes a permis qu'il exiſ- 


tat un pareil etat de Feſpece humaine apres Payoir 
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a bbs pour Petat de ſociété, ou plutöt, par Puſage 
inſenſe qu'on aura fait has ce peuple de la reflexion 
&& de la raiſon qui nous furent données pour qu'il 
fit en notre pouvoir de devenir bons ; Phomme ſera 
retombe beaucoup an deſſous de Fatat de nature, 
qui ne pourroit conſiſter que dans la recherche ex- 
clufive que chaque individu feroit {eparement , & 
ſans Egard pour ſes ſemblables , comme fans aucun 
ſecours de leur part, des choſes que le ſentiment 
de ſes beſoins , & Pexperience du plaiſir qu'il y a 4 
les fatisfaire lui feroient defirer ; car ces beſoins ne 
ſeroient du moins que les h naturels „la maniere 
de les ſatisfaire ſeroit auſſi ſimple qu' eux, & Pon ne 
connoitroit n1 les jouiſſances inventèes par la ſatiété, 
& provoquees par Poiſivete & l'ennui, ni les amas 
de biens dont Pinduſftrie a enſeigné Puſage. 

Ce feroit, ſans doute, pour un peuple ſemblable, 
& chez lui que Fon chercheroit a faire revivre le 
droit dela nature; mais il ne pourroit etre retrouve, 
ou la decouverte que Pon en feroit y ſeroit inutile , 
puiſque tout sy ſeroit eloigne de la nature par la 
multiplication des beſoins & accumulation des 
biens. 


Si, maintenant, nous ROOT RS avecun tel peus 


ple un autre peuple , dont les befoins feroient ceux 


de la nature, ou à peu pres, dont les préjugés, 


fource de n d'un autre genre, ſeroient le rè- 


ſultat de P'intérèt commun, combine avec le bon- 
heur des individus , chez qui ces prejuges auroient 
toute la force que ignorance & la docile ſimplicité 


donnent aux opinions que tout enſeigne & que 
tout accredite ; chez qui, enfin, le 1 de Peſtime, 
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Pamour des louanges , la paſſion de la gloire, |, 
crainte de decheoir , le deſir de devenir toujours 
meilleurs, auroient toute Penergie qu'elles peuvent 
avoir, Energie qui n' auroit a ſurmonter que les moin- 
dres obſtacles poſſibles, par la petiteſſe des beſoins 
naturels, par l'ignorance ou le mepris de beaucoup 
de jouiſſances, par Vhabitude de ſouffrir la faim, |, 
ſoif, les fatigues, par la ferme perſuaſion que la vie 
neſt un bien qu' autant qu'on Vemploie à devenir 
meilleur & qu'on la rend utile à ſa patrie, & que, 
puiſqu'elle doit finir, elle ne peut finir mieux que pat 
une mort utile & glorieuſe. Si, dis- je, nous compa- 
rons un tel peuple avec celui dont nous parlions 
il n'y a qu'un moment, nous concevrons quelle 
difference il y a entre une ſociete compoſée d hom- 
mes devenus bons par l'enſeignement public & prive, 
& qui, par conſequent, eſt bonne; & une autre ſo- 
ciete, compoſte d'hommes naturels, qui, conſeé- 
quemment, ne ſont pas bons, mais qui ayant de plus 
des beſoins & une energie de paſſions naturels 
qui ne ſont point dans la nature, ont des-lors des 
raiſons de plus, & pluſieurs manieres de plus, de ne 
goccuper que d' eux- mèmes, & de s' en occuper au 
deètriment de leurs ere „qui, par conſequent, 


loin detre bons ſont rèellement tres-mauvais , & 


dont Punion ſcandaleuſe ne peut former qu "une ſo- 
ciètè auſſi mauvaiſe qu'eux. 

Voilà ce que ;'appelle la bonté des hommes, & la 
bontè des ſociétéès, & leurs contraires. 
Pour revenir maintenant a la remarque par laquelle 
Jai commence le chapitre precedent , n'eſt-il pas 


tres-vraiſemblable que les peuples dans Fenfance du 


a 
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genre-bumann , & chaque nation dans ſon enfance , 


| eurent moins de beſoins , comme ils eurent moins 


Parts, furent plus exerces a ſouffrir, furent plus 
fortement frappes de la neceſſite de leur union, qui 
&toit pour eux laſauve-garde de tous les biens, ſe paſ- 
ſonnerent davantage pour la proſperite publique a 
qui comprenoit tout ce qu'il pouvoit y avoir de proſ- 
perits pour les particuliers , furent plus dociles a Fen- 
ſcignement des ſages, qui reglotent leur gouverne- 
ment, & formoient leurs mœurs, & reſterent plus 
fortement attaches aux maximes une fois >, & 
aux uſages une fois Etablis ? 

Or, fi ces faits ſont vraiſemblables, ſi meme ils 
ſont teen, weſt-1] pas Evident que les peu- 


ples en cet etat Rant beaucoup meilleurs qu'ils ne 


Pont été depuis, & qu'ils ont toujours du devenir 
plus mauvais, dans la meme progreſſion dans la- 
quelle les arts ſe ſont multiplies & perfectionnés, les 
beſoins qui rappellent Phomme à l'amour de ſoi, ſe 
ſont accrus , les préjugès ſe ſont affoiblis par le re- 
tour des individus vers la realite des beſoins , des 
plaiſirs, & des biens que convoite la ſenſualite , dans 


la meme progreſſion encore dans laquelle s'eſt ac- 


crue Vinegalite dans les fortunes, inegalite qui favo- 
nſela multiplication des beſoins dans les uns, &, par 
conſ6quent , Paviliſſement de ceux-la ; la on 


& la multiplication des arts par les autres, en vue 


de partager les richeſſes des premiers , &, par con- 
ſequent , encore Paviliſſement de tous ceux qui ont 
exerce bh arts ; & enfin la miſere du plus grand nom- 
bre, Ceſt-3-dire, la néceſſité de travailler ſans rela- 
che pour fournir a ſes beſoins & a ceux des autres, 
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&, par conſequent , enfin, ene plus grand 
nombre. 

Vappelle ici ; aviliſſement chaque degré cegoiſme, 
qui reſulte d'un degre de beſoins naturels, plus grand 
qu'il ne pourroit Ctre , & d'un degré correſponday 
de beſoins moraux , moins grand qu'il ne devroit 
tre , parce que chacyn de ces degres, en plus & en 
moins, rapproche Phomme de ſon exiſtence phyſique, 
le rend toujours plus Pobjet d'un amour de foi , qui 

_ devient plus excluſif, a meſure qu'1l eft plus occupe, 
plus exerce & plus af. 

Ainſi Phomme le plus vil eſt celui qui « eſt le moins 
bon, & Fhomme le moins bon, ainſi que je Vai 
prouve , eſt celui qui eſt le plus ſon centre & fa fin 
Ceſt auſſi homme le moins eſtimable, parce qu'on 
Teſt pas eſtimable pour s aimer ſoi-meme „& ſe faire 
tout le bien que Pon peut. Ces mots bon , noble , 
eſtimable , ſont donc ſynonymes dans la theorie qui 
nous occupe maintenant, & ce ſont auſſi des ſynony- 

mes, dans cette meme théorie que les mots vil, 
mauvais, mepriſe able, 

Eſt-il Honnant, mk cela, que chez tous les peu- 
ples & preſque dans tous les temps, on ait regrette 
& lous les ages precedents, que les meilleurs citoyens 
aient toujours voulu ramener leur patrie aux mœurs, 
aux uſages, aux opinions des anciens, que les nou- 
veautès aient toujours allarme les ſages ? Ceſt la, 
dit-on, le radotage des vieillards, la manie des tetes 
Etroites , la foibleſſe des hommes puſillanimes; mais 
Tentetement des citoyens honnètes qui ſe ſont roi- 
dis contre les nouveautes, a preſque toujours &te jul: 
fi par Pevenement. 


( 131 ) 
Je ne parle pas ſeulement des nouveautes dang 
rordre des mceurs & de la police; je parle auſſi de 
celles qui s introduiſent dans la forme du gouverne- 
ment. Il n'y en a preſque jamais eu aucune qui wait 
&te un pas de plus vers la depravation , la miſere & 
la deſtruction. C'eſt , dira-t-on „ un paradoxe que 
je fais ſucceder a un autre paradoxe; mais je ne crois 
pas qu on doive me reprocher celui que je viens de 
prouver. Ce n'eft plus meme un paradoxe, que les 
peuples dans leur enfance furent meilleurs que dans 
un age plus avance; c'eſt une verits qui a toujours 
&e crue, & qu'on n'a combattue dans ces derniers 
temps que par la manie de ne penſer en rien comme 
nos peres , ou dans le defſein &accrediter des nou 
veautẽs pernieieuſes. 

Examinons, maintenant, ce qui pourroit encore 


etre regards comme un varadone ; ſavoir, que les 


innovations les plus ſpẽcieuſes dans la forme du gou- 
vernement, ne ſervent preſque jamais qu à la deter- 
riorer. Cette diſcuſſion nous donnera peut- etre occa- 
ſion de developper quelques verites, non moins im- 


portantes que celles que nous venons de preſenter a 


nos lecteurs. 
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C HAPIT R E X. 


On demontre que la premiere forme de gouvernement que ſe 
donne une ſocietè nouvelle doit toujours etre la meilleure, 
& que toute innovation ; qui la change, la deteriore ; quoi- 
quoccaſionnee par une nouveaute. 


81 je voulois prouvet rigoureuſement que les inno- 
vations les plus ſpecieuſes dans la forme d'un gou- 
vernement déjà ancien, ne ſervent preſque jamais 
qu'a la détéèriorer, je ne devrois pas me borner a 
des exemples; il faudroit de plus que, partant de 
principes demontres, je fiſſe voir par une ſuite de 
raiſonnements concluants, que cela doit Ctre ainſi, 
& ne peut Ctre preſque autrement; mais je ſerois au- 
toriſe a excepter les grandes revolutions qui chan- 
gent totalement la forme du gouvernement, parce 
que. ce {ont bien des nouveautes , mais non des 
innovations. | 

Il eſt bien difficile de trouver des principes gene- 
raux, d'après leſquels on puiſſe prouver que tout 
changement fait dans la forme d'un gouvernement 
qu'on ne refond pas entièrement, doive le deterio- 
rer plutot que de Pamehiorer , & cependant nous 
voyons que dans tous les temps & preſque dans tous 
les cas, les hommes les plus ſages ſe ſont oppoſes 
aux innovations de cette nature; c*etoient le plus 
ſouvent , me dira-t-on encore, des vieillards qui ra- 
dotoient, ou des citoyens diſtingues qui, ſe trou - 
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vant bien de Pancien etat des choſes, puiſqu ils ᷑toĩent 


parvenus a une grande conſidèration, eraignoient 


de perdre les avantages dont ils avoient joui , ou de 
ne les pas tranſmettre a leurs enfants. Cette reponſe 


vague ne me ſatisfait point, & je ſoupconne toujours 


qu'il doit exiſter des raiſons très- fortes contre toute 


e {innovation dans la forme d'un gouverne- 


ment anciennement etabli , puiſque le vœu des hom- 
mes qui devoient tre les oh eclaires & les plus ſa- 


ges, ageneralement Ete contre les innovations de cette 


eſpece. Ils pouvoient, il eſt vrai, @tre determines a 
leur oppoſition , par ces raiſons vagues que la repu- 
blique ayant ſubſiſte long-temps avec de telles loix, elle 
pouvoit encore ſubſiſter avec les mèmes loix, & que 
nul homme au monde ne pouvoit ſe vanter d' etre 


aſſez habile pour calculer tous les effets poſſibles des 


loix nouvelles que Pon pourroit leur ſubſtituer. 


Mais y avoit-il plus d'apparence que ces effets 


fuſſent mauvais, qu'il n'y en avoit qu'ils fuſſent bons? 
Cetoit, ce ſemble, a quoi ſe reduiſoit la queſtion; & 
il paroit que c'eſt auſſi a quoi ſe reduit celle que nous 
ons entrepris d' examiner, avec cette difference ce- 
pendant, que nous faiſons abſtraction de tous cas 


particuliers, pour rendre cette queſtion generale, &, 


par conſequent, inſoluble par la diſcuſſion des * 5 


Dirons- nous que tout gouvernement doit Ctre fon- 


du d'un ſeul jet, & que toute ſuture Paffoiblit & le 


deforme? Ce ſeroit une aſſertion gratuite, qui ne con- 
tenteroit perſatne. I. 

Dirons-nous qu' au moment ol un nombre OY 
mes s' unit pour la premiere fois en un corps de ſo- 
ciets, ſoit pour ſortir d'un Etat approchant de celui 
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de nature, ſoit après une criſe violente, qui, en dé. 
truiſant toute forme de gouvernement, les a rappro- 
ches de cet état, la nature de Phomme & des choſes 
determine ſeule la forme du gouvernement par une 
combinaiſon libre, &, par conſequent, la plus conve- 
nable, & conſequemment auſſi la meilleure que Fon 
puiſſe eſperer, &, qu' au contraire, la ſociete une fois 
formee, toute combinaiſon nouvelle ſuppoſe des 
ehangements dans la nature des choſes qu'il faut 
apprecier ,, & n' eſt plus auſſi libre que la premiere, 
quelle que ſoit la forme du gouvernement, parce que 
les citoyens ſont deja liés par des loix , que des pré- 
jugés enchainent les eſprits, que des interets parti- 

culiers les entrainent, & que tous regardent les avan- 
tages de aſſociation comme un bien acquis, les uns 
ne croyent pas pouvoir le perdre, & pretendent s en 
procurer de plus grands aux depens de leurs conci- 
toyens, les autres craignent de les perdre, & n' ont 
pas toute leur liberté, Puſage de toutes leurs forces, 
la totalitéè de leurs moyens pour reſiſter a une inno- 

vation qui doit leur Ctre dommageable, d'où il ar- 
rive que cette innovation n'eſt point correſpondante 
au changement arrive dans Fetat des perfonnes & des 
| choſes , & tend à augmenter la neceflits de nou- 
veaux changements analogues au premier, ce qui, 
ſucceſſivement, doit amener des diſproportions très· 
ſenſibles, & de nouvelles innovations qui toutes 
auront les memes inconvenients ? 

Cette derniere aſſertion ne paroit pas ECtre auff 
gratuite que les precedentes , puiſqu' elle indique une 
occaſion d'erreur, & offre la très- grande vraiſem- 
blance d'une iniquite, Voyons fi, en Panalyſant, nous 
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ne trouverons pas la ſolution que nous cherchons. 

Lorſque des hommes qui ne ſe doivent rien les uns 
aux autres, & qui n'ont pas Phabitude de vivre en- 
ſemble, s' uniſſent par un pacte ſocial, chacun entre 
dans cette union, tel qu'il eſt, & Dany maniere pro- 
portionnee a ce qu'il eſt eln Le brave y entre 
comme tel, pour continuer à &re brave, &, par con- 
ſequent , pour devenir Pun des Ydfenſours de la ſo- 


ckts future. Le lache y entre pour Ctre defendu, & 


à condition de payer cet avantage, non pas toujours 
ce qu'il vaut, mais ce qu'il colite à ceux qui le luĩ 
procurent; car il traite avec des braves, qui n'atta- 


chent pas le plus haut prix à leurs travaux & à leur 


lang. Le riche y entre comme poſſeſſeur de biens 
qui manquent à d'autres, & qu il conſent de partager 
avec eux, à condition d'&tre ſervi par eux, de les 
faire travailler, & den etre conſiders, Le pauvre y 
entre comme ayant beſoin de ſecours, & avec la 
volonts de les payer de ſon travail, de ſes ſervices 
& de ſon reſpect. Le maitre y entre comme ayant 
des hommes 4 lui, dont il rẽpand, & dont le travail 
le mettra en état de ſe paſſer de ſes concitoyens , 
qu tous ne ſe paſſeront pas de m@me de lui, car 
ayant pluſieurs bras qui travaillent pour lui il aura 
du loiſir à donner a ſes concitoyens, il aura du betail 
& des fruits à partager avec eux, &, a quelque titre 

qu'il partage, il prétendra à toute h conſideration 
qu il croira Etre due à un homme qui apporte a pro- 
portion plus qu'il ne trouve, & qui, de plus, veut 
bien donner ſon loifir à la choſe publique. L'eſclave 
n'y entrera qu'A la ſuite de ſon maitre, & ne tranſi- 
dera pas avec les hommes libres, avec qui travaillera 
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ſon maitre, parce que devant tout a celui-ei, en 
vertu d'un traitè antérieur, il n'aura plus rien 41 met. 
tre dans un nouveau wants, 

Si le contractant le plus brave eſt en meme temps 
le plus riche, & en meme temps aufh le maitre un 
certain n en d'eſclaves, tous les avantages ante. 
neurs a l'aſſociation ſe trouvant reunis dans les mè- 
mes perſonnes , il ſera inevitable que toutes les pre 
ferences analogues a ces avantages leur ſotent accor- 
dees par le pacte ſocial; puiſque , d'une part, elles 
apporteront plus dans la ſociété, & que, de P'autre, 
elles auront moins beſoin d'y entrer; il faudra donc 
qu'elles obtiennent en prerogatives politiques Pe&qui- 
valent de ce que les autres eſpereront en biens reels: 
or, il eſt tres-vraiſemblable , on peut meme regar- 
der comme certain que le plus brave ſera auſſi le 
plus riche, & que le plus riche ſera encore celui qu 
aura des eſclaves, parce quanterieurement a Paſſo- 
ciation, la bravoure aura ete le plus sur moyen d'ac- 
quèrir des richeſſes & de les conſerver, &, de plus, 
parce que celui qui aura eu des richeſſes & des eſ- 
claves pour ſoigner ſes biens & les garder, aura eu 
le plus de loiſir pour s'exercer, le plus de moyens 
pour ſe procurer des armes, le plus d' occaſions & de 
motifs pour s' en ſervir. 

Si les contractants ſont les * d'une ſociete dè 
truite par une grande revolution , les richeſſes d'une 
partie d entre eux ſeront vraiſemblablement de deux 
eſpeces, richeſſes mobiliaires, comme betail , meu- 
bles, armes, uſtenſiles & eſclaves, & richeſſes fon- 
cieres, ou terres & chàteaux proportionnes a leurs 
biens mobiliers; dans toute autre hypotheſe, toutes 
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les richefſes pourront n' etre que moblliaires; car il 
weſt nullement eſſentiel que tout peuple ait un terri- 


toire forms; & tout citoyen, des proprietes foncieres: 


la preuve en eſt que les patriarches Hebreux ne poſ- 
ſederent pas un pouce de terre, que les Scythes & les 
Alains errerent dans de vaſtes ſolitudes, & chacun 
ravoit de propriètè que ſon betail, ſes chariots, ſes 
uſtenſiles, ſes armes & ſes eſclaves ; que chez les 
Getes , qui Etotent cultivateurs, nul citoyen ne poſ- 
ſedoit un fonds de terre en propre, mais que la terre 
ſe partageoit annuellement entre eux, enſorte que 
homme a deux bras & a huit pieds, ainſi qu'on ap- 
pelloit le Goth qui n'avoit que deux bœufs, recevoit 
dix fois moins de terre que celui qui avoit vingt bœufs 
& des eſclaves pour conduire dix charrues; qu'il en 
etoit de m@me chez les Germains, leſquels etoient 
auſh cultivateurs : la propriete fonciere eſt donc une 
inſtitution, & n'eſt ni naturelle , ni eſſentielle, d'où 
ils enſuit qu'elle n'entre point dans Pordre naturel & 
eſſentiel des ſocietes; car ce qui eſt naturel & eſſen- 
tiel n'admet rien d'accidentel dans ſes elements. 
Mais, ſuppoſons que des hommes qui n'avoient que 
des richeſſes mobiliaires, & d'autres hommes qui 
n'etoient pauvres que de biens de la mème nature, 
ſe ſoient unis en ſociete avec le deſſein d occuper un 
territoire & de ſe le partager; il eſt evident que l'hom- 
me à cent bras & a quatre cent pieds aura did obte- 
nir, dans le partage, environ cinquante fois plus de 
terre qu'il n'en aura ete aſſignè a Phomme qui nꝰ aura 
eu que deux bras & huit pieds, & que l homme qui 
aura eu que deux bras, aura du avoir encore moins 
de terres que ce dernier, parce qu'il auroit ètè ab- 
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Firds de lui donner de la terre pour ne la pas cult 
ver. La terre neſt rien pour qui weſt pas en Etat de 
la fertiliſer, 

C'eſt preciſement ce que fit Romulus Bei 
raſſembla une troupe de patres „ qui, juſqua lui, 
wavoient point connu la propriets des biens-fonds: 
il les engagea 4 Sapproprier chacun une &tendue de 
terrein proportionnèe à ſes richeſſes mobiliaires, 
& à la cultiver, en laiſſant tout le ſurplus en com- 
mun pour ſervir de paturages, comme auparavant: 
ces portions de terrein appropriees à chaque citoyey 
furent appellees heredia, parce qu'à Vinſtitution del; 
propriete fonciere, il ajouta Pheredite de cette nouvelle 
eſpece de biens: le moindre heritage fut de deux ar- 
pents, le plus grand fut proportionné aux moyens 
quavoit le plus riche citoyen de cultiver & de fertiliſer, 

L'ẽtat politique des citoyens fut exactement com- 
poſs ſur la proportion de leurs fortunes & ſur la dif- 
ference relative de leurs qualités perſonnelles. Le par- 
tage des terres donna donc une conſiſtance de plus 
à Populence des riches, & oppoſa un obſtacle de plus 
a Pamelioration de la fortune des pauvres; mais 
comme Pinduftrie manuelle reſtoit preſque en propre 
aux pauvres , & que les pàturages reſtoient en com- 
mun , il etoit toujours poſſible que le pauvre devint 
pale (on appelloit ainſi celui qui avoit beaucoup 
de richeſſes mobiliaires, nommèes pecunia) & Sil 
Jui Etoit difficile de ur grand terrier, ou locu- 
ples, comme parloient les Romains „il ne lui etoit 
pas tout-à-fait impoſſible de ſe procurer cet avan- 
dage, puiſqu il pouvoit acheter les biens - fonds des 
citoyens qui faiſoient mal leurs affaires. 
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dil le partage 4 1 4 terres, & Pherddits des 
biens · fonds euſſent Ete deux pen que Romulus 
elt introduites chez un peuple compoſant deja une 
ſociété, comme furent les republiques des Goths & 
des Germains , un Latin, imbu de leurs prejuges ; 
uroit pu faire des objections tres-fortes contre ces 
inſtitutions, & s'il avoit eu toute la penetration pol- 
ible, il auroit predit a Romulus tout ce qui arriva 
aux Romains par une ſuite néceſſaire de fa légiſ- 
lation. 
| En partageant les terres , aurbit-il dit, & en les 
tendant hereditaires & venales, vous erte une nous 
velle eſpece de biens, dont keene peut avoir des 
| conſequences qu il eſt impoſſible de prèvoir; mais ily 
en aura certainement que Pon peut vous predire : les 
familles, qui deviendront nombreuſes ; n' auront 
pourtant , de droit; que les terres poſledees par leur 
auteur emen exiſtant, & ce ſera un grand ha- 
ſard qu'elles puiſſent en eee „car ce n'eſt pas le 
moyen de devenir nche que d' lever beaucoup d' en- 
fants: vous riſquez donc de voir votre republique 
ſubckviſse en deux peuples, Pun qui aura des terres g 
& Pautre qui n'en aura point: ce dernier achetera 
donc ce que la terre produit, & avec quoi Pache- 
| tera-t-1] ? en donnant ſon betail, ou ſon travail en 
echange , Ceſt-a-dire, que devenu pauvre, il devien- 
dra toujours plus miferable, & qu'il finira par n'avoir 
fit heritage, ni aucune part dans les paturages que 
vous paroiſſez laiſſer en commun. Or, cepeuple ſera 
brave, ou il ſera lache; s l eſt brave, l voudra avoir 
fa part des terres, & e den querelle aux richles 
qui, nèceſſairement, ſeront les moins nombreux; Sil 
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eft lache, voill done unenon-valeur très- relle N tre. 
grande dans la puiſſance future de votre république; 


mais je crains bien que Pun & Pautre n' arrive, & qe, 


fans ètre brave pour la defenſe de la patrie, Alaquelel 
ne tiendra que par ſon domicile, il ne le ſoit beau. 
coup contre les riches qu'il voudra depouiller, 

Le peuple qui aura des terres ſe ſubdiviſera encot; 
car les uns ſeront Economes & heureux, auront peu 
d' enfants, feront des acquiſitions, & ne ſauront que 
faire de 1 bien, s ils ne l'emploient pas a ſe faire 
des creatures, & ils ſeront dangereux; ou à fe pro- 
curer des jouiſſances aujourd'hui inconnues, & il 
ſe corrompront en aviliſſant autant de citoyens qu'il 


y en aura qui deviendront les artiſans de leurs pla- 


ſirs; car le peuple, pauvre juſqu'à une revolution, 
Jevrd leur fournir autant de valets de cette eſpece 
qu'ils voudront en avoir. 

"Lo autres poſſeſſeurs nꝰauront qu'une fortune me- 
diocre, & pretendront pourtant Etre les Egaux dela 
plupart des riches; or entre égaux, la difference-de 
fortune eſt facheuſe pour celui qui a moins, & i 
tiche de la faire diſparoitre, ou en gagnant par toutes 
ſortes de moyens, ou en depenſant autant que celui 
qui eſt plus riche que lui, & alors il ſe ruine au pro- 
fit du riche qui lui a prete, qui finit par acheter 4a 
terre, & devient encore plus riche par le malheur 
de * Egal. 

Vous croyez faire tres · ſagement en donnant, non 
ſeulement beaucoup de terres hereditaires, mais auff 
de grandes prerogatives , également hereditaires , 4 
ceux que vous appellez les peres de la patrie, parce 


- qu'en w eſſet xs ſont les nourriciers de leurs nouveaut 


conci- 
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conctoyens, &t qu'il vous importe Pattirer chen 
vous des gens riches en troupeaux, en eſclaves, en 
| zrmures de toute eſpece, &, de plus, exerces aur 
combats & aux denen * 
Vous faites plus encore, vous ercez un ordre de l 
 chevaliers 4 qui doivent faire la guerre à cheval, & 
dont la monture doit ètre entretenue par les veuves 
opulentes; qui ne peuvent pas faire la guerre comme 
leut fortune les y obligeroit, , &- vous ranger dans 
| cet ordre tous ceux qui ont un bien un peu conſi- 
detable, mais de maniere que les deux, ou les trois 
fis d'un chevalier ne ſeront pas chevaliers, fi cha» 
cun d'eux, apres le partage de leur patrimoine, ne 
ſe trouve pas aſſez riche pour reſter dans cet ordre: 
ainſi, pour cet ordre & pour tous ceux qui fe ver- 
ront à portée d'y entrer , vous ajoutez a Pappat 
| naturel des richeſſes, tout ce qu'ont de plus puiſe' 
fant le deſir TamEliorer ſon Etat , & la crainte de 
dechoir. | 
Vous pouvez done etre slir que vos chevaliers vous - 
dront tre riches, & reſter riches à quelque prix que 
ce ſoit, & que dans peu leur ordre devenu plus riche 
que celui de vos patriciens, leur enviera, des- lors, 
toutes leurs prerogatives, & comme il fera corps avec 
le peuple, ſe mettra à la tete de la multitude pour 
les leur artacher. Les patriciens , de leur cdt6; ne | 
| ſeront pas ſans Emulation, & prevariqueront dans les = 
charges, abuſeront de leur pouvoir, pour ſe faire des 
domaines aux dépens des pittrages communs, s ap- 
proprieront les terres conquiſes, feront attribuer de 
gros Emoluments aux emplois dont ils ſeront ſeuls 
capables , & deviendront auſſi odieux as ſeront 
Partie J. > L 
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en wis; Vous empecherez bien , me direz-vous; que 
cela arrive; mais prenez garde àᷣ vous, ſi vous ne 


vous n "fi pas ces hommes puiſſants par des bien 
faits, ils ſeront vos ennemis, & vous ſerez obligè de 
vous attacher contre eux des hommes vils, que le 
peuple lui meme mepriſera ; vous finirer par _ un 
9 ou Pon vous préèviend ea. 

- Quels bienfaits , cependant, pouvez-yous 1 
ſur ceux que vous voudrez vous attacher? Vous vous 
tes attribuè des terres qu 'exploitent. vos efclaves; ) & 
ſur le revenu deſquelles vous vivez; vous navez rien 
de reſte, vous avez eréè un revenu publie; en met- 
tant un impòt ſur le betail qui pature dans les pacages 
communs; mais comme il vous a fallu une ville, 
parce que vous vouliez tout mettre à la grecque, ce 
revenu ſuffira peut - ètre aux depenſes qu entrainent 
la conſtruction & Pentretien des edifices. publics, & 


aux falaires des gens qu'il faut deplacer pour le ſer- 


vice qui ſe fait dans une ville ; mais je vous reponds 
que, ſans la reſſouree du W vous n'irez pas loin, 


& comme il faut, pout ſe proeurer cette reſſource, 


faire la guerre e & la faire heuruſement, vous 


ſerez force d' entretenir & d'aecroitre Phumeur bel- 


liqueuſe de votre peuple qui deviendra une armłe 


cantonnee , &, des-lors, malheur a vous f vous ne 


og pas; ou ſi, pour recompenſer Pun, vous 
prenez à Pautre , Popprime jette les hauts cris , To- 

bligene dit mot, & Vindifferent voit plus d apparence 
qu'on Je: ate d qu il ren voit qu'il aura part 
aux depouilles. Soyez du moins sur que chez un pe- 
tit peuple, qui aura une grande ville & un territoire 


limits, la roy auté n'eſt que la primauts entre égaur, 
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duſtrie donne lieu au faſte & A emulation de la de- 
penſe, deux choſes en quoi le roi veut ſurpaſſer tous 
les autres; il ſe trouve bientdt. trop pauvte, & veut 


etre plus che; la rapine remplit-ſes trefors que vui- 


dent le luxe d ahord; & enſuite la necefſits de ſs 


maintenir; Sil reuſſit; il detruit ſon peuple & eſt de- 
trons par ſes voiſins ; sil ne reuſſit pas; c'eſt ſon Fo 
ple qui le detrdne. Voila pourquoi il n'y a plus, ou 


il n'y aura bientdt plus de rois dans toutes ces pe- 


tites republiques de la Grece, que, vous. avez voulu 
copier; je ſuppoſe ce qu'il y a de moins funeſte , que 

le premier de vos ſucceſſeurs; qui voudra etre un 
tyran, ſera détröné, & je vois une republique libre 
Ala place de votre petit royaume. Qu' arrivera-tril 2 
Des querelles: interminables entte patriciens & le 
peuple ; celuj-ci- gagnera toujours quelque choſe, 


patce que le ſenat , ayant plas à perdre par une de- 


ſunion entiere , eëdera tàntõt une choſe & tantdt une 
autre; les chefs de la faction populaire proſiteront 
ſeuls de ces ſacrifices „& le peuple toujours meécon⸗ 


tent , trouvera toujours des chefs c qui le ſerviront.un 
moment, A condition de devenir eux - mémes les 


Egaux de vos patriciens & d abandonner le peuple; 
fi la ed 93 eſt heureuſe contre 2 ennemis „on 


1 


btera hs terres pour les e aux plus affants 3 


mais la meilleure part en ſera toujours pour les cia 
toyens puiflants , qui finirent par Etre les plus cruels 
ennemis les uns des autres, juſqu'2 ce que Pun d'eux 
remporte ſur tout le reſte, '& devienne le tyran de ſa 
patrie; Pour que ce hour arrive, 5 . qu un 


gu FREFIA tyrarime 3 il ſuffit d*urie: ville pour̃ queliin 
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homme ſoit aſſez riche pour donner-du'pain à toute la 
partie du peuple qui n' aura point de terres, ou qua. 
pros S etre empare du trèſor public; à la tete d'une 
troupe de factieux, il donne du pain aux habitants 
de la ville, par laquelle il tiendra ſous le joug tout 
le teſte du territoire; car par- tout ou il y a une ville 
capitale „ il y a beaucoup de gens qui ne vivent que 
du pain qu'ils achetent, ou qu'on leur donne, & il 
n'y a de bonheur pour les riches que dans eite ville 
ot ils Etalent leur faſte, jouiſſent de leurs aiſes, ont 
un gros mobilier, & trouvent de quoi diſſiper Pennw 

de leur oiſivetè; on S attache donc le peuple en le 
nourtiſſant; par le peuple on eſt le maitre de la ville, 
& par la ville on tient les grands dans Teſclavage; 
mais voila ce que vous n'etes pas en état de faire, 
parce que vous n*tes pas aſſez riche; que ce peuple 
eſt encore trop fèroce, & que vos patriciens ſont 
trop puiſſants; tout cela changera par une ſuite d'in- 
novations qui paroitront juſtes & neceſſaires , mais 
dont aucune ne ſera exactement Proportionnte aux 
inconvenients auxquels on voudra remedier, & qui, 
par degrés, detruiront la forme du gouvernement, 
donneront de nouvelles mceurs a ce peuple, feront 
paſſer la force du cote de Pindigence, & laiſſeront le 
credit du cõtè de Topulence qui ſoudoyera, ne feront 
point perdre a la ville, dont tout le monde aimera 
le ſejour, la predominance que vous lui avez aſſurèe, 
& placeront, hots d'elle, les richeſſes avec leſquelles 
on pourra l' acheter, la led militaire avec laquelle 
on pourra la could; les bonnes meeurs qu'elle ne 
pourra plus recouvrer , & qui lui donneront des ty- 
rans venus daileurs, ou dont la puiſſance ſe ſera 


CE =. 
ſormẽe hors de ſon enceinte; elle croira s etre donne 
des magiſtrats, des generaux d armée; & ces magiſ- 
trats , ces generaux , a la tete d'une 1 
ront regue indigente, & qu'ils auront enrichie, re: 
viendront dans ſes murs pour ètre ſes maĩtres. 

Si un Latin avoit ainſi parle a Romulus, quauroit 
pu repondre celui- ci? Beaucoup de choſes excellen - 
tes, ſans doute, pour fa juſtification, aucune pour 
detrure les raiſonnements de ſon: cenſeur; &, Sil 
meũt pas &tE engouè d'une conſtitution, qui Etoit 
ſon ouvrage , il auroit avoue qu'elle ne pouvoit Etre 
ni eternelle , ni meme tres-durable. 

Vous m bnd, auroit-il dit, la fatalité qui 3 
fide A toutes les choſes 3 & qui des paſs 
ſions, ſans leſquelles Phomme ne 0 pas ſocia» 
ble, tire un enchainement de cauſes & d' eſſets dont 
le dernier chainon eſt toujours la ruine de la ſociete. 
Jai fait ce que j'ai cru Ctre le meilleur dans les cir- 
conſtances où je me ſuis trouve. Quand les hommes 
& les choſes ſeront changes , il faudra faire des 
changements dans mon ouvrage, & vous concevez 
qualors on ne fera pas ce qui ſera le meilleur, parce 
qu'aucun homme de ſang-froid & definterefſe ne 
préſidera à ces changements. Si c'eſt un de mes ſuc- 
ceſſeurs qui eſt le plus puiſſant, il les fera à ſon avan- 
tage. Si e *eſt un parti qui lui ſoit contraire, on di- 
minuera ſon autorite plus qu'il ne ſera neceſſaire, par 
haine, ou par la crainte qu'il inſpirera encore. Si je 
ai plus de ſueceſſeurs, ce ſeront les mœurs qui 
Saltereront les premieres, & ces alterations dans les 
meurs ſolliciteront des nouveautes/ que la raiſon ne 
compaſſera pas, & qui donneront 5 à une plus 
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prande alteration” des mœurs; car, apprenez quz 


tout peuple tend à la perfection * ſon état, qu 


confiſte pour lui 4 Etre le mieux qu'il peut ètre, & 
non à etre le meilleur poſſible. Et il ne peut pas en 
etre autrement, parce qu indẽpendamment du defir 
quꝰa tout homme d'&vitet ce qui lui fait peine, & 
de ſe procurer ce qui lui fait plaiſir, tous ceux qui 
ſe mèlent d'ètre les guides d'un peuple, lui promet- 
tent le bien- tre comme le fruit de {a docilite ; tous 
ceux qui lui commandent aſpirent au titre de ſes 
bienfaiteurs, & ne peuvent l' obtenir quꝰ en lui epar- 
gnant une partie de ce qui lui repugne , & en lu 
procurant ce qui lui fait plaiſir. Ajoutez les efforts 
des pauvres & des eſclaves pour imaginer quelque 
choſe Gagreable aux riches & a leurs maitres , & 
vous concevrez que du moment où une ocicte eſt 
formee , les hommes qui la compoſent commencent 
as 3 „à ſe permettre plus de jouiflances, à 
Simpoſer moins de ſouffrances ; &, par conſequent, 
a fe rendre plus dependants les uns des autres, plus 
neceſſiteux , moins fiers que ne Pexige le pacte de 
leur aſſociation. Il eſt donc inevitable que les mceurs 
changeant, les inſtitutions changent auſſi, & elles 
ne peuvent changer en mieux, puiſque les cauſes, 
qui neceſlitent le changement, font mauvaiſes. Le 
ſeul moyen qu'il y auroit de rendre les innoyations 
indifferentes, ſeroit de les faire avec tant de ſageſſe, 
qu en cedant aux mœurs, on ne cedat point aux 
paſſions de ceux qui les ſollicitent; mais, trouveꝛ en 
pareil cas un ſeul homme ſans paſſion dans tout un 
peuple 2 & guand vous le trouveriez, encore fau- 
froitcil qu'un homme fans paſſian est à la fois is 
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glue, qui-eſt rarement le partage des ames froides 3 
& un credit fans bornes qu'on n'obtient point ſans 


latter les paſſions des hommes, & rarement ſans Ctre. 


ſoi- meme enthouſiaſte. Pour mieux vous convaincre 
de ces verit6s , obſervez encore que toutes les fois 
qu'il s'agit dae corder de nouvelles loix au beſoin 
reel ou imaginaire d'un peuple qui ſe déprave, les 
hommes les plus ſages veulent' que le changement 
ſoit auſſi peu conſiderable qu'il eſt poſſible & qu ils 
devroient deſirer tout le contraire, puiſque le plus 
petit changement dans une partie devroit donner lieu 
a d'autres changements analogues dans toutes les par- 
ties, ce qui pourtant n' arrive jamais; & la raiſon en 
eſt, que les uns demandent avec paſſion & que les 
autres conſentent par foiblefle., & preſque toujours 
de mauvaiſe foi ; la raiſon en eſt encore, que preſ- 
que perſonne ne voit les rapports de la loi qu'on 
abroge avec les autres loix qu'on laiſſe ſubſiſter. En- 
fin, la raiſon en. eſt, que le. bien public n'eſt le but 
ni de ceux qui. demandent, ni de ceux qui conſen- 
tent; & que, fi dans la multitude forcenèe ou inti- 
midee, il y a quelques eſprits pEenetrants qui apper- 
goivent la diſcordance qui. va reſulter. de innova- 
tion, les uns ſe promettent bien d'en tirer parti, 
les autres remettent à un autre temps un changement 
qui bientòt deviendta impoſſible, parce que beaucoup 
de. choſes ſe ſeront arrangees ſur cette diſeordance 
elle meme, '& que de là reſultera la neceflite d'une 
innovation toute diffèrente de celle qu'il ayrait fallu 
faire pour rétahlir Fharmonie des loix. 
Dites-moĩ maintenant fi toutes les ni WRAY 

tort vous venez de m affliger, nr une raiſon 
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| mes que j'ai raſſembles. Je nai fait que developper 
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pour que je tentaſſe Fimpoſlible, an. riſque de pet; 
cdu de redevenirceque Paiets , un pàtre & un brigand. 


Tout s'eſt arrangé ſelon la convenance des hom- 


leurs idees & leurs deſirs, modifier & concilier leurs 
pretentions , & quelquefois les éclairer, non fur 'in. 
teret de chacun d' eux, mais ſur leur inter&t collectif, 
qui Etoit de devenir nombreux, & &attirer dans leut 
ſociete autant de riches K de Dran 05 a n 
poſſible. 

Quant au partage & a Théssdite * teres, je 
nai encore fait, en le propoſant , que ce que preſeri- 
voient Tinteret commun & la necefſite- , puiſquil 
falloit trouver le moyen de faire ſubſiſter un peuple 
aſſez nombreux, dans un pays très- peu Etendu , ce 
que je ne pouvois obtenir que par une tres-bonne 
culture. Or, le moyen de parvenir à une pareille cub 
ture, fi 3 cultive pour une rècolte ſeulement, 
tantdt un champ, tantôt un autre, ou fi perſonne 
weſt sir de faire pour ſes enfants les travaux, fans 
leſquels ce pays ne ſera jamais que d'une fertilits 
tres-mediocre. Pour un peuple peu nombreux encore; 
& dont le pays weſt ni etendu, ni dun accès diffi- 
eile, il a fallu non une ville, car peut- on appeller 
ainſi un amas de chaumiere, * 5 hangards & d' eta · 
bles; mais un endroit fort, ou il pitt ſe retirer tout 
enſemble avec ſon mobilier, & ſe defendre contre 
ſes ennemis; il eſt. vrai que c'eſt auſſi Ia qu il doit 
venir chercher la juſtic e.. .. rendre un culte ſo- 
lemnel aux dieux, & acheter ce qu dri ne trouve pas 
dans les marches particuliers. C'eſt. auſſi 1a que jai 
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vraiment une ville, & il ſe paſſera plus de tempsens 
core avant qu'elle ſoit habitee par d'autres proprié- 
taires, que ceux qui ont leurs heritages dans les en- 


virons, & pour leſquels elle n'eſt qu'un- chefrligu de 


bourgade. En me diſant que pluſieurs cityens de- 
viendront: riches, & ſeront obhges de prendre' un 
autre genre de vie, pour trouver emploi de; leurs 
richefles, qui ſans gh ne leur ſeroient bonnes 4 
2 rien, vous m' annoncez que beaucoup d'autres de- 


Wen pauvres, ou abſolument , ou relativement, 


& que cette ville ſe remplira Cartiſans , de mar- 
chands, de valets de toute eſpece, qui ne ſeront ni 
des guerriers, ni de bien honnetes gens, & qui pour- 
tant tiendront la place d' autant de vrais citoyens, 5 
puiſque ce qu ils conſommeront ne nourrira ni des 
guerriers, ni des cultivateurs laborieux, ni des pro- 
priétaires, ge que doit ètrè tout citoyen , pour mé- 
nter ce titre mais ce ſeraA mes ſuceeſſeurs à s' arran- 
ger la-defſus, « en diminuant les prerogatives de qui- 
conque n' aura plus à un degré ſuffiſant les qualites 
requiſes pour les meriter , & en faire un bon uſage. 
On diminuera ſans due auſſi ſes obligations dans 
la meme proportion, & tout reſtera dans l'ordre. Je 
fas bien qu'il rèſultera une diminution de puiſſance 


militaire, relativement a Paccroifſement du nombre; 


mais il faut eſpèrer que notre territoire gaccroitra 
auf, & que les vrais citoyens ſe multiplieront: il 
eſt vrai encore , qu'une multitude rafſemblee eſt tou- 
jours d'un grand poids, quelque petites que ſoient ſes 
prerogatives, & qu'on la compte toujours pour plus 
qu'elle ne vaut politiquement, parce quenfin elle eſt 
compoſee d'un grand nombre d hommes qu'on voit 
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enſemble ; mais ce ſera aux legislateurs qui viendront 
après moi à Ctre” en garde contre la 'ſedu&tion de 
leurs yeux, & la foiblefle de leur cœur. S ils: font 
des fautes, ce ſera eux qu'il faudra blàmer, & non 
pas mot, qui opere ſur ce qui eſt, & qui ne pourrois 
operer ſur ce qui ſera, ſans: gàter mon ouvrage. Vous 
ai- je dit qu il dorve. Etre eternel db: b 119% $1 
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CHAPITRE XI. 
ge le 4 gouvernement pour une Nation qui ſe ine 
eſt preſque toujours celui qui paroit ne lui plus convenir, 
& qui contrarie dejd ſes meurs. Impoſſibilitè de bien regner 
8 la ſatisfaclion du plus grand nombre. Comment en. peus 
renouyeller une Nation tres-depravee. 


N OUS venons de decouvrir les principes generaux 

e nous cherchions au commencement du chapitre 
precedent , & par leſquels nous devions decider Sil 
ttoit vrai que les innovations les plus ſpecieuſes dans 
Ja forme du gouvernement ne ſervirent preſque ja- 
mais qu'à la deteriorer. C'eſt maintenant une veérité 
conſequente 3 cette autre verité „ que nous avons 
deja prouvée, que les peuples dans leur enfance fu 
rent meilleurs que dans un age plus avance , conſe- 
quente encore a cet axiome, queles hommes ones 
invinciblement 3 a Pamelioration de leur &tat , par la 
diminution de leurs peines & raccroiſſement de leurs 
plaifirs , conſ&quente encore a cette autre verite que 
les he ks qui ſollicitent , ſont plus actives & plus 
impetueuſes que la raiſon n Veſt ferme pour refuſer , 
conſequente enfin à cette yerits de fait, que Peſprit 
de homme eſt borne & ſujet à p erreur z dans bien des 
cas, C'eſt encore une yerite, qui fournit la meme con- 
ſequence , que la multitude , & ſur- tout la multitude 
raſſembice , trompe le l&gislateur par ſes yeux, & ſe⸗ 
Git ſon. ehr par ſon cœur. Dans preſque tous lex 


( 172 ) 
cas, C'eſt de meme une verite, que le legislateyf 
n'eſt qu'un homme, en quelque nombre que ſoient 
ceux qui croient ètre legislateurs auſſi-bien que lui, 
& que cet homme reſt pas ſeulement ſujet à Per. 


reur; qu'il eſt auſſi expoſe a la ſeduQtion de ſon inte 
ret perſonnel. 


Mais quand tout cela ne ſeroit pas, &, en e 
que dans tout état par lequel dei une nation, 


elle elt toujours les meilleures lon poſſibles, encore 


ſeroit-il vrai que ſon gouvernement deviendroit 

7 8 
toujours plus mauvais, quant à ſon effet; puiſque les 
citoyens ameliorant toujours leur état, il ſeroit in- 
vitable que leur nombre diminuat , que la vertu 
diminuat auſſi en eux, &, qu' au contraire, le nombre 
des hommes qui ne ſerotent pas citoyens gaccriit, 
& que le vice s acerũt auſſi parmi eux; car une ſo- 
ciẽtè n'eſt bonne qu à proportion du nombre de bons 
citoyens dont elle eſt compoſee, & à proportion de 
leur bonte. Il eſt 55 que tout ce qu'il paroit raiſon- 
nable de deſirer, eſt que le gouvernement ſoit auſſi 
bon qu'il peut Petre pour un peuple tel qu'il eſt ; mais 
ceci meme reſt pas exactement vrai, puiſqu'un gou- 
vernement tres-bon pour une generation, telle qu'elle 
eſt, peut tres-bien contribuer a une plus grande de- 
pravation de la generation ſuivante, à qui il faudra 
un autre gouvernement, & ainſi de ſuite , juſqu'a ce 
que la nation ſoit afſez depravee pour ne pouvoir plus 
Etre gouvernèe, & n'etre plus en état de refiſter au 
plus foible ennemi qui Pattaquera chez elle. Ainſi avec 
toute la bonte de ſon gouvernement, elle ira à grands 
pas vers ſa ruine totale. 


Cette conſideration eſt encore tres · importante pour 
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| ſolution de la queſtion que nous traitons ; car fi le 
gouvernement doit mettre obſtacle aux progres de la 
depravation, en empèchant les citoyens d améliorer 
eur &tat autant qu' ils le voudroient , il paſſera pour 
etre pas bon, des qu'il remplira cet objet; & com- 
ment peut- on eſpbrer qu'il ſe maintienne contre Po- 
| pinion la plus générale, qui, dix mille fois contre 
une, ſera ou deviendra celle des hommes a qui il 
appartient de changer le gouvernement: ils voudront 
| preſque toujours le mettre au point precis ou il de- 
| vra Ctre , pour que le grand nombre en ſoit content, 
& des-lors ils ſe rendront complices d'un nouveau 
degre de depravation , qui ſera infailliblement la 
fuite de Paccord du gouvernement avec les mœurs 
actuelles. | n tc 
Il ͤenſuit de 1a que la conſtitution d'un état doit 
toujours reſter en arriere de quelques degres , & faire 
eſſort pour ramener a elle les mœurs, qui vont de- 
vant, & font effort pour lui echapper ; c'eſt là le ra- 
| dotage des vieillards, qui devient la plus haute ſa- 
, | cefſe ; ear ce qui eſt ſage aux yeux de la multitude g 
eſt une folie aux yeux des ſages, & la multitude ap- 
pelle folie la ſageſſe qu'elle ne concoit pas. 
Maintenant, princes, felicitez-vous de regner, ft 
vous Poſez. Vous voulez faire des heureux, & vous 
devez retrancher ſur le bonheur poſſible de vos con- 
temporains, afin qu'il en reſte pour les generations 
ſuvantes ; vous voulez @tre aimés, & votre état vous 
oblige a une ſ&verite qui paſſera pour Ctre d'un autre 
ſieele, & vous fera deteſter. Vous voulez @tre loués 
par la multitude , parce qu'on vous a mis en garde 
contre vos flatteurs domeſtiques , & ſi vous faites 
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votre devoir , vous ne ſerez loues que parla poſterits [ 
Que es; fi vous avez une grande capitale; : 
as ſe montre toujours à vous; lorſque vous cherche- q 
rez la nation, dont les habitants pretendent &tre li 
nation? Vous ſerez toujours tentes de faire des fautes, b 
pour avoir le plaifir de voir beaucoup d'hommes con- ci 
tents, & ſi vous les faites, ce ſeront des millions de v 


malheureux, ce ſera la poſterits encore plus nom- 7 
breuſe que vous ſacrifierezʒ a vos flatteurs, je neds Ml tr 
Pas a ces courtiſans qui vous approchent; mais} pl 


ceux dont vous vous approcherez oy etre loues par 
acclamation. 

Si vous ne faites pas les fautes l vous fol 
lieitera Pilhifion de la multitude fourmillante, ell 
vous haira , & vous wen ſerez point W 
par amor des peuples. Il ignoreront les maux que 
vous leur aufez épargnés; ils ſentiront le bien que 
vous leur aurez fait, & ne vetront pas que vous 
en @tes les auteurs; ils ſe rendront peut-etre I'echo 
de la capitale, qui murmurera contre vous; 

Que ſera-ce encore fi la dépravation eſt tr 
grande; & qu'il faille beaucoup contrarier des in. 
ſenſes qui pourront d' autant moins le ſouffrir, quis 
ſeront plus depraves ? Que ſera- ce, fi la depravation 
eſt reduite en ſyſtème, qu'il ſe ſoit forme des ſeftes 
d'hommes diſcutants, diſputants , Ecrivants pour 
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prouver que les hommes ſont bien comme ils ſont; rd 
qu*entreprendre de les changer, c'eſt une folie & une ws 
T 


barbarie; que vouloir les gener , ceft une atrocite) 
qu'il fant abolir toutes les regles pour que tout aile JW Pu 
bien, que le ſouverain bien eſt dans Ventiere libertè, 


qu'il faut que chacun puiſſe tout ce qu'il voudra, que 


R 


tas 
oute parrlere eſt un outrage fait a la nature ; que 
toute contrainfe eſt une infraction du droit en 


que le grand point étant de jouir, il faut que tout 


ſoit permis à tous pour ſe mettre en etat de jour de 


belle maniere & par telle voie qu'il leur plaira de 
choiſit & pour jouir enſuite autant & comme ils 
voudront; que c'eſt le moyen de tout faireproſperer, 
parce que homme ne fait très- bien que ce qu il fait 

es- lbrement; & que ſon interet eſt a la fois fon 
plus * aiguillon & ſon meilleur guide. 8 


CS 


; Que & era - ce, dis-je, ſi la licence & le deſordre 
qui 1 fi vous les en croyet „vous travaillerez 
Jun diſſolution. de la fociets , qui eſt un état de con- 
trainte adoptè par choix en vue un plus grand bien, 
qu eſt la compatibilite des interets & des jouiſſances; 
f vous faites le contraire de ce qu' ils enſeignent, 
ib. vous trayerſeront , moins encore en vous cenſu- 
rant, qu*en achevant de detruire ces mceurs par leſ- 


| quelles les hommes donnent priſe ſur eux , & cepen- 
| dant ils vous -decneront comme un oftrogoe, un 
| pedant , un bigot , & vous craindrez c que leurs Ecrits 


ne paſſent 44a pofterite. 


Que ſera-ce, enfin; ſi, ne pouvant tout ſavoir ; 
tout voir , tout faire, vous ne trouvez pas un homme 
fir Ea vous puiſſieʒ compter, Sl n'y a pas un 
ordre, une claſſe, un corps dans lequel on trouve 
communitinent 6 e qui devroit y ètre le plus ordinaire; 
vil ry a plus aucune marque diſtinctive à laquelle ot 
puſſe reconnottre la probits , la droiture, Pamour 
qu bien public, ſi tout homme eſt un etre 1ſole qui 
ſe fot fait le « centre de ſon petit tourbillon » qui ait 


* 
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qui lui eſt perſonnel , ſa naiſſance, ſa fortune, ſon 


96) 
ſon ſyſteme A patt ; & qui ait bati ſon ſyſtme ſur e: 


ẽtat, ſon interet, Maudiflez le jour & FTheure od vous 


montates ſur le tröne,; & ſi votre naiſſance vous y far 
deſtina, maudiſſez le jour où vous naquites';/ car vouy le 
naquites condamnès à travailler en vain, a vous affi- 
ger en vain, à ne vous rjouir de rien, à faconnet 
le marbre avec vos ongles, & A rentrer dans la pouſs 
ſiere; après avoir donne votre nom à des arintes mal. « 
heureuſes, que ſuivront des anndes encore plus mal. 
heureuſes , juſqu à une revolution funeſte, que Von 
vous imputera „ou parce que vous m aureꝛ rien fait de 3 
ce que Fon pretendra. que vous aunez pu falre, ou bo. 
parce que ce que vous'aure? fait paroitra avoir Ack 50 
cauſe de tout les maux qui auront ſuivi votre regne, al 
Vn miniſtre parloit à peu pres ainſi devant un jeune 1 
ſouverain qui n'&toit pas ſon maftre, & ajoutoit que I © 
la ſouveraineté Etort un metier comme tout autre; ne 
mais le plus mauvais des nnen nn on le falſot 0 
mal. By 
D [ A L O G UE % 
"Fave ws" es un aue qu 
LE PRINCE. f 
Uelas! rien n'eſt plus vrai, dit le prince , en ſow 0 
pirant ; ; Ceft un metier & le plus facheux de tous; 
mais quelles conſ6quences tirez-vous Fe. cette 1. | 
vente;?. | 1 
nc}, bo] MIN IS TAE. * 
Quit faut Papprendre de ſon mieux 5 & enſuite le 2 
Ede 0 


faire le moins mal que-Pon peut, 


11 
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LE PRIN EE. 


vous wave: pas voulu dire le mieux que Pon peut ; 


fans doute parce qu il Vene . wee qu'on 
e ſaſſe bien? . n 1 F 


* Minis TAE. 


Ne, oui; relativement, non; bar tout a , & | 
dans tous * 7 „non encore. 


, 44 


Cela m'eſt pas clair, ou n'eſt pas inſtructif; vous 
voulez dire apparemment que Pon ne peut bien 
gouverger qu' autant qu'un peuple | eft ſuſceptible 
chetre bien gouverné, & qu'il y a du plus ou du 
moins en cela, ſelon les pays & ſelon les temps; 
qu'une mauvaiſe nation ne ſera jamais bien gouver- 
nce par quelque prince que ce ſoit, parce qu'elle reſt 
pas, pour ainſi dire, gouvernable, &, qu' au contrai- 
re, une bonne nation peut etre bien gouvernse. Si 
eſt l votre penſee, je ne vois pas a quoi cette theo- 
ne eſt bonne dans la pratique; car, enfin, un prince 
qu jugera ſa nation mauvaiſe, dene a la 
gouverner, & celui qui croira la ſienne bonne „ou 
paſſable, Gaura-t-il mieux comment elle doit etre 
gouvernee 2 


LE MI VIS TAE. 


i a qu'il 16 favra mieux, Sil a bien jugs fa 
nation; & celui qui jugera ſa nation mauvaiſe, ne 
renoncera pas pour cela à la gouverner; mais gil Pa 
bien Jugee , 1 fers' bien mieux en etat de n 
ſon parti. 704 21h 


Partie 1 M 


—— 
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LE PRINCE. 


Et quel parti reſte-t-il à prendte quand on a la ce, 
fitude de mal faire, ou de ne rien faire de bon, f. 
non de ne rien faire? Vous voudriez donc que; dam 
ce cas, un prince fit ce qu apparemment feroit fon 
peüple, qu 'i mangelt, qu'il bũt, qu'il eũt des Mal 


treſſes, qu'il dormit , & que du reſte il ne ſe mit en 


en ſouci de rien. 
LE MINI S T R E. 


II faudroit du moins qu il prit garde à ſes poches, 
An qu'il lui reſtat de quoi ſe divertir, & que ſes pages 
ne lui priſſent pas ſon argent, comme cela eſt arrive 
à votre oncle. 

iner. 


Tomment! ſes pages Pont volé? 
een 
L un Jeux, au indins, lui 4 vole une fois fon a- 
gent, une autre fois on lui a pris ſes plus belles den- 
telles; ce Ppouvoit bien n etre 1a qu'un tour de valet 


de claiabls? ſes miniſtres le volent tous les jours, 
il le fait Mey & il les garde ; ſes baillifs font deſertet 


ſes domaines, il le fait bien & il les garde; le brigan 


dage eſt univerſel dans ſon pays, il le fait bien, & il 
mange, boit, dort & chaſſe , comme ef tout alloit le 
mieux du Womde 


LE PRINCE. 


Vous ne triton nas N hams noctrate de mon dat 
oncle ; il a pourtant de Pamitie pour vous. 


kfture gate les yeux. 


799) 
E MINIST Rx. 
A preſent _ dirai toutle Bien poſſible: il eft hore 


nete, juſte , bienfaiſant; il ala conception facile, le 
jugement ſain ; la mémoire excellente; il a peu lu, 


parce que, des ſon enfance, on lui a perſuade que la 


* 
*% 
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l Nl vant mieux ſe les gàter en liſant „que de les per- 


dre après n' en avoir fait d' autre uſage que de hien titer. 


Mais revenons à votre Enigme : comment le prince 


dont vous parlez regnet il ainſi, avec tant de talenta 


pour mieux * d 


MINISTRE 


Paree qu 11 a Nd de ſa nation , &s ſt reſis 


ne a _regner comme un proprietaire indolent vit 
dune terre qu'il he connoit que par les lettres de ſon 


| egiſſeur; elle eſt ſouvent gt@lee; il y faut faire ſou- 


vent beaucoup de reparations beaucoup de fermiers 
font inſolvables; il faudroit que le ſeigneur y vint 
pour mettre 9 à beaucoup de choſes, & juger 


lui-mème de laneceſhte de pluſieuts reconſtructions: 


il wa garde d' y aller, il ſeroit aſſommè d ennui, & le 
reyenu ne  ſutfroit pas. 


LE PRINCE, 


Ce de eſt le miniſtere, comme le verst. 


taire eſt mon oncle. 
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Tz PRINCE: 

Mais croyez-vous qu'il ait bien 1998 a Nation, 
& pris le bon parti ? 55 

LE M INISTR E. 


. * 


Sur le premier point je ne fais que vous dire; 
mais, quant au ſecond ; e crois 4 il en a pris un 
très-mauvais. ä 

L. E p R INC E. 3 
Accordez- vous avec vous-mEme, fi vous pouver; 
vous ne ſavez pas $I a bien juge ſa nation, & vous 

favez pourtant qu ib a pris un nn N 


LE VMI VIS TRE. 
Ou, car le plus mauvais parti qu'on puiſſe prens 
dre elt celuj de ne pas faire ce qu on doit faire. 
LE PRINCE. 


P- accord; mais on n eſt pas tenu à faire Pimpoſ. 
fible „& 11 ba nation eft tr&s-mauvaile , fi, comme 
nous le difions tout a Pheure, elle n' eſt pas gouver- 
nable, que peut-il faire de mieux que de ne la pas 
nee 2 Il ne pourroit faire que des ſottiſes. 


„ L E Mix IST RE. 


Il devoit du moins faire enſorte qu on ne lui voll 
pas la . moitié de ſon revenu. 


O97 E E PRINCE. 


Voila, en verite , une belle compenſation du bien 
qu'il ne peut pas "EW eh] appartient · il un revens 
au prince qu ne gouverne pas? 


re n oo hk oo ODCEeA»<& w_ An tral Oo 9Ygumd OA £@ XA wel s wok 


Er- 


It 
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I E Min IS TRE. 


927 Sil. a des domaines; & oui, encore, ts des 
twupes qu'il ſoudoie : il eft bien _ que vous 
bye plus ſevere que moi. * & 


'LE PRINCE. 


Eb bien , quand un prince qui ne peut pas gous 
verner, parce que ſon peuple neſt plus ſuſceptible 
etre gouverné, auroit le plaiſir de faire entrer dans 
ſes coffres la totalite de ſon revenu , quel bien en re- 


ſulteroit-· il? 
LE M 1 N 1 8 TR E. 


Cel meme ſeroit deja un grand bien; car per- 
ſonne ne genrichiroit plus à ſes depens : remarquez, 
je vous prie, qu'un peuple ne devient indiſciplinable 
qu'en retombant dans Petat de nature autant que 
cet tat peut exiſter , & il exiſte que par Pamour 
excluſif de ſoi-mème, qui rapporte tout a ſot, dans 
la vue de ſatisfaire a ſes beſoins & de ſe procurer 
des jouiſſances: or, cet amour de ſoi ne devient 
point general chez un peuple , ſans avoir des cauſes 
& des effets : les cauſes font la ceſſation de toute emu- 
lation, la deſtruction de tous les préjugés, qui'ele= 
vent Phomme au deſſus de lui-mE@me, ou qui font 
diverſion à ſa ſenſualité; Pextinction de tout enthou- 
fiaſme, de toute paſſion qui n'eſt pas naturelle. Ces 
effets ſont un amour deſordonne des richeſſes, au 
moyen deſquelles on ſe procure tout ce qui flatte les 
ſens ; les brigandages de toute eſpece, par leſquels on 
Senrichit, ou Pon ſe met en etat de jouir, ſans meme 


ventichir; ce qui * encore la marque dune plus 
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grande deprayation , &, enfin, de la part du prince, 
la creation de beaucoup de places, avec appointe- 
ments, ou avec profits, & la multiplication des pen. 
ſlons & des bienfaits qui ſe donnent „ partie par i. 
quette & partie par faveur : dans ce defordre gend 

ral, un prince &claire & courageux commence pa | 
| . ce qui depend de lui: il detruit les eſſets, dans 


Veſperance de remonter de 1a aux cauſes: il met un mi 
tel ordre dans ſes finances que peu de gens ſont em- 72 
ployes utilement pour eux dans leur perception, leur m 


regie & leur emploi: c'eſt deja un grand coup ports tr 
a Pavidite générale, qui Saffoiblit par le deſeſpoir du el 
ſucces, ou qui, du moins, n' tant plus autant encou- 
ragee , alc moins contagieuſe: cependant le prin- 
ce, Pun c0te, eſt devenu plus riche, & de “autre, 
le SF moins vexe , reprend plus de gollt pour fa 
choſe privee , dont il jouit avec plus de ſecurité; 
c' eſt le commencement dun retour heurenx vers les 
weren honnẽtes de ſatisfaire \ ſes beſoins, | 


LE PRINCE 


Et que fera le prince de ſes richefſes } les. enter- 
rera-t-il pour ne pas encourager Pavidité, ou les pat- 
tagera=t-il avec les gens yertueux 5 


LE MINISTRE, 


bi ne fera ni run „ ni rautre; car s il les enterroit, 
il ſe deſarmeroit, & s'il en e la vertu, que 
nous ſuppoſons trds-rare chez lui, il la anne 
& la rendroit encore plus rare; il ne feroit que mub 
tiplier les hypocrites ce qui ne ſeroit qu'un vice de 


plus, ajoute A tous les autres pour les derober à {5 
* 
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LE PRINCE, 


Que voulez- vous donc encore une fois gil en 
faſſe? Vous paroiſſez croire que ce ſont des armes 


qu'il a entre les mains; il doit donc en faire uſage 


pour combattre le vice; mais comme vous avez. 
dit, à peu près, que Vavidits devient la, paſſion do- 

minante des nations qui ſe pervertiſſent „au qui ſe 
rapprochent de Petat de nature 5 je ne vols pas com- 
ment, avec de Pargent a la main, on peut combat- 
tre Pavidits, & avec elle les paſſions dereglees dont, 
ele eſt keffet & le moyen. | 


L. E MINISTRE, 


N'imaginez- vous pas que le dplarement des hom-. 
mes eſt une des choſes qui contribuent le plus a leur 
depravation par la contagion de Fexemple, la com- 
modite avec laquelle on eſt vicieux, raceroiſſement 
de la depenſe „qui rend Pargent toujours plus nèceſ- 
faire ? que le faſte , devenu un beſoin, fans devenir 
un plaifir , fi ce *eſt pour un tre - petit nombre. 
Chommes moins corrompus que les autres, puiſque 
du moins ils ont de la vanite , que le faſte, dis-je , 
eſt encore une depenſe en ſus de celles qa *accalion- 
nent des jouiſſances plus reelles?. 


LE PRINCE. 
Je gongois tout cela; mais encore, oy vouleps 
vous en yenir ? 
LE MIN LS TR E. 
A dire que le prince doit employer ſon argent 2 


eparpiller les hommes, „ puiſqu'ils ſe gatent quand ils 
M 4 
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ſont entafſes , & a en ſoudoyer le plus qu'il pourra; 
pour avoir how de les tenir ſous une meilleure di 
i | 


\ 


L E p R INC E. 


Vous voulez donc que chez un peuple deprave ; 
le prince mette ſur pied une nombreuſe armee pour 
devorer ce peuple par des impòts, & achever fa de- 
pravation par Paviliſſement que produit Popprefſion? 
mais en ce cas il changera de peuple, & ne changera 
pas ſon peuple , & encore ne parviendra-t-il pas 4 


ſe faire un nouveau peuple ; car des mercenaires qui 


ne cultivent point, & qui, regulierement, ne ſe ma- 
rient point, ne deviennent point un peuple; & cail- 
leurs ne m' avez- vous pas dit, en une autre occaſion, 
que Parmee weſt jamais qu'un peu au deſſus de la 
nation dont elle ſe compoſe & qu'elle doit contenir 


& dèfendre, & que c'eſt la raiſon pour laquelle on 


ne voit point communement qu'une mauvaiſe nation 
ait une bonne armée? Ou je ne vous entends pas, 
ou vous avancez la une maxime que vous aurez de 
la peine a juſtifier. 


LE MIN IS TRE. 
Vous m'entendez tres-bien; &, cependant, je ne 
crois pas avoir tort. Daignez m'ecouter encore un 


moment. Mais rappellez- vous que nous parlons dune 


maladie deéſeſperèe, & contre laquelle les remedes 
violents peuvent @tre employes, parce que ce ſeroit 


amuſer le malade, & le conduire doucement à une 


mort certaine, que de le traiter ſwivant la methode 
ordinaire. Quand je veux que le ſouverain d'un peu- 
ple tres- deprave {oudote une armee nombreuſe , * 
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wentends point dire qu'il doive la compoſer de mer- 
cenaires pris dans la lie du peuple , ou embauches 
chez Fetranger , ce qui revient a peu pres au memez 
car, de Pune ou de Pautre maniere, ce ne ſont point 
des citoyens qui compoſent 3 & elle acheve 
Cavilir la nation par la crainte & Foppreſſion Ce 

ne peut etre, d'ailleurs, un peuple, qu'une pareille 
& anf le prince, en Ventretenant la plus 
Ub nh qu il pourroit „ parviendroit tôt ou tard 
2 navoir ni peuple, ni armee. Il feroit un deſert de 
ſon pays, & un deſert ne fournit ni hommes, ni 
argent. Si j avois donc a gouverner une nation com- 
me celle que nous ſuppoſons, je commencerois par 
bien diſcipliner ma milice, & Panimer du meilleur. 
eſprit que je pourrois. A diſcipline militaire, telle 
que nous Pavons , & quelque imparfaite qu elle ſoit, 
ſournit encore ok de moyens pour cela, fi le prince 
en fait ſon affaire capitale. Cela fait, J eparpillerois 
mon armee dans toute etendue de mon pays, & je 
rendrois chaque corps ſedentaire dans ſon canton, en 
| prenant mes meſures pour qu'inſenſiblement ae. 
corps ſe compoſt en ſoldats & en officiers des ha- 
bitants du canton; d' abord, tels qu'on pourroit les 
enrdler , & ks les -e, qu'il ſeroit poſſible; 
mais je ferois enſorte, qu'en devenant guerriers, ilg 
ne eeſſaſſent point d' etre citoyens; &, qu' en ceſſant 
Cetre guerriers, ils ne deviennent point des vaga- 
bonds dont les bras & la tete fuſſent inutiles , & 
dont la miſere füt ſcandaleuſe. Ce ne ſeroit point 
mon armée qui ſe déplaceroit pour venir me cher- 
cher, ce ſeroit moi qui irois la chercher plus ſou- 
vent eparſe de canton en canton, & quelquefois 
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raffemblee „mais loin de ma cour & de la capitale; 


Ne penſez pas non plus que Papprochaſſe ma cour 
de mon armee; je n'irois point montrer à des guer- 


tiers pauvres, mal payes , & toujours occupès, ie 


ſpectacle odieux d'un tas de grands officiers, de mi- 
niſtres, de conſcillers , de valets, de femmes dont 
ropulence, le luxe, FPoiſivets & Pinutilité ſeroient 
un vrai ſcandale pour eux. Quand je ſerois dans un 
canton , ce ſeroient les meilleurs officiers de ce can. 
ton qui "compoſeroient ma cour. Quand je ſerois ay 
milieu de mon armee raſſemblee , mon premier mi- 
niſtre ſeroit le general en chef, mes conſeillers ſe- 
roient les chefs des differents corps, les officiers de 
ma maiſon ſeroient pris Centre les officiers de Par- 
mee. Je finirois par n'avoir point d'autre cour , & 


par ne jamais habiter la ville qui auroit eté aupara- 


vant ma capitale, Si f Javois encore une reſidence 
ordinaire pour quelques mois d'hiver, ce ſeroit hors 
de cette capitale, & toujours au milieu d'un des 
corps de mon armée, tantöt Pun , tantdt Pautre, 1 
tour de role, & toujours | les oa de ces corps 
rompoſerolint ma cour , E feroient le ſervice tres 
facile de ma maiſon. 

Ma capitale en ſouffriroit ; &, avec le temps, 
leans de maiſons y tomberoient en ruine. en 
ſerois bien aiſe; ma cour men deviendroit pas plus 
brillante : on * compareroit à un corps - de- garde! 
Jen ſerois bien aiſe encore; elle me coliteroit peu 
& ne ſeroit plus le foyer de tous les genres de corrup- 
tion: les beaux-arts en ſouffriroient? j'en ſerois bien 
aiſe; ils ne fleuriſſent qu'au detriment des arts utiles, 
& a la faveur d'une grande inégalitè dans les fortu- 
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pes qu'ils provoquent fans ceſſe: les ſciences y per- 
droient beaucoup ; je m'en conſolerois , & ] je vou- 
drois qu on ne ſe fit pas un état dete ſavant, ou 
de le paroitre. Qu voudroit étudier en Want ſon 
metier le pourroit; qui voudroit ſe faire un metier 
détudier devroit ſe ſ&queſtrer de la ſociété pour etre 
ou moine ou profeſſeur. Je travaillerois cependant 
ans relache à identifier la nation avec Tarmée, en 
amenant les choſes au point que tout grand propric- | 
taire fut officier ; 5 que tout ſoldat fut proprietaire ou 
fls de proprietaire ; ; que tout veteran de vint proprié- 
tire, & ſe criit heureux de le devenir; que tout offi- 
cier vEciit ſur ſa propriete ou ſur calls de fa famille, 
& (efit' la certitude de devenir propristaire, gil ne 
as. Ainfi, je raurois plus ni eour, ni capitale; 
Toiſivetè ne ſerolb plus en honneur, la milice ſeroit 
rapprochee de Pagriculture ; il ne ſerviroit plus à rien 
re courtiſan aſſidu & defecuvre ; il ſeroit peu 
utile A'@tre riche ; la bravoure & h profeſſion de 
bravoure ent une qualité & un état abſolument 
requis pour avoir part au revenu public, & chacun 
pourroit ſe contenter une très- petite partie de ce 
tevenu. Chaque homme pouvant etre vu diſtincte- 
ment, parce qu'il ſeroit a fa place, les mœurs ſe 
reformeroient , les femmes ne s 'attroupant plus ne 
ſeroĩent plus ligue enſemble, & ne ſe gàteroient plus 
ks unes les autres. Il n'y auroit de mecontents que 
ks lettres ſans état, les marchands de ſuperfluités, 
ks fabriquants de belles etoffes & de jolis bijoux, 
& les propri6taires des maiſons en ville, pour qui le 
parquet & le pave ne ſerqgient plus un champ fertile, 
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1 * PRINCE: 


Voila un hes reve qui ne me ſortira pas ſi-töt de 
la tète; mais, a mon réveil, je me trouverai entre 
des ſcribes dont je ne puis me paſſer, des chambel- 


lans qui s ennuient, des miniſtres qui diſent : Cela 


ne ſe peut pas; des valets de toute eſpece qui croient 
m' tre tres-neceſlaires , & veulent ètre mieux pay 
que des colonels; des femmes tres-deſceuvrees qui 


veulent qu'on traite leurs tracaſſeries auſſi ſerieuſe- 


ment que des affaires d' tat; des courtiſans ineptes 
qui pretendent A tout, parce qu' ils ſont aſſidus dans 
les antichambres; &, dans ce nombre, quelques 
gEneraux qui ne connoiſſent de la milice que [ordre 
du tableau, Pexercice , les manceuvres & les dé- 
comptes. Croyez-vous que tout cela me ramenera 
a vos idées de refonte générale, ou men laiſſera 
voir la poſſibilitè? d'ailleurs, j' entre vois que vous 
meneriez un état droit au gouvernement militaire, 
& je hais le deſpotiſme, plus encore, s'il eſt poſſible, 
que l'anarchie. 

A peine le prince eut prononcè ces mots, quil 
finit la converſation pour rentrer dans ſon apparte- 
ment avec la princeſſe dont le jeu venoit de finr. 
C*etoit ſa maniere quand un entretien lui avoit fournt 
matiere a reflexion, ou que la crainte de trop dire ou 
de mal dire lui coupoit la parole. Auſſi ne doit-0n 
regarder que comme un fragment le dialogue que Pon 
vient de lire, & la plupart de ceux qui pourront en- 
core trouver place dans ce traits; car Jen a recueill 


pluſieurs dont je preyois que je feral uſage. 
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CHAPITRE XII. 


Reſume de tout ca: qa! 4 4 dit juſqu'ic ick.. l 
6 ſe diſſolvent les ſocietes,, ou ce que doit tre 721 
etre vraiment ſociable » & comment a ceſſe de Per 
| Ropports & Ka des cing ordres. 


This ce que nous avons dit dans ek chapitres pré- 
cedents peut ſe reduire A ceci, que la focicte ſe for- 
me par le ſentiment de la néceſſité, qu'elle Saffer- 
mit par experience de Putilite, qu'elle ſe conſerve par 
l force des prejuges qui fuccedent au ſentiment de 
ha neceſſite, & à Vexperience comparee de Putilité, 

qu'elle s -affoiblit par Palteration des prejuges , qu elle | 
ſe diſſout par le retour des hommes à l'amour exclu- 
ſil 4 eux-m@mes en quoi conſiſte eſſentiellement I'6- 
tat de nature: ajoutons, pour mettre ce reſuſtat à la 
portée de la phipart de nos lecteurs, que experience 
ou la crainte du mal font deſirer à Thomme de n'& 
tre pas ſeul, & le determinent à quelques ſacrifices, 
en vue 7 5 plus grand! bien; que, devenu Paſſocié 
de pluſieurs, il voit E an les avantages de 
ſon nouvel Etat » parce qu il ſe ſouvient d'avoir &tE 
moins bien; que I'inſtinct d' eEquité qui eſt en lui, le 
neceſhte 6 cal A ratifier de bonne foi les engagements 
qu'il a pris, & qui deviennent les regles de ſa con- 
uite ; qu” apres lui ſes enfants ſe ſoumettent à ces re- 
gles par docilite beaucoup plus que par ſentiment, 
puiſqu'ils n ont pas Pexperience Pun autre état, & 
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que c'eſt par cette docilite qu'exiſtent les Prejuges 3 
que experience d'un autre état ne pouvant ſe reriow 
veller parfaitement „tant qu'exiſte la ſociété, ſi le; 


ptéjugés qui la ſupplèent, viennent A's »afdiblir: 1 


eſt inevitable que la ſociete tend a fa diffolution ; par 


YaQtion continuelle de Pamour de foi ; que les pr& 
Jiges ne temperent & ne dirigent plus ſuffiſamment; 
que la raiſon ne femplace point les Prejuges „ parce 
que le plus petit nombre eſt de ceux qui raiſonneit, 
& auſſi parce qu'il eſt difficile qu*une ſociete ſoit aſſez 
bien conſtituèe pour avoir en tout Papprobation de 


ceux qui Fexamineroient de lang- froid, & encore 


parce que la raiſon ne donne point de valeur aux bien 


| qu ne ſont des biens que par prejuge , & qui dans 


Fetat de ſociété tiennent lieu des biens reels dont i 
fautſe priver , & doivent avoir la preference ſur ceux 
auxquels il peut Etre necefſaire de renoncer 3 que du 

moment of les hommes en ſont revenus au point de 
Saimer excluſivement eux-memes , Petat de ſocieti 
ne ſubſiſte que par la cramte qu inſpire 1 puiſſance 
de celui ou de ceux qui ont intérèt à en empecher 
la diſſolution entiere , par la lächeté de ceux qui h. 
compoſent „par la multiplicite de leurs beſoins qui la 
leur rendent heceſſaire, par Feſperance de ſe previ 
loir avantageuſement de ſon exiſtence apparente, 
pour ameliorer leur condition, don reſulte un com- 


merce frauduleux , en quoi | conſiſte deſormais. tout le 
bien de la s cs 


Que Petat de ſociets eſt alors Petat le plus mauvait 


que Pon puiſſe i imaginer, parce qu'il n'exiſte une au- 
torits, que pour etre employee a Pavantage perſonnel 
de ceux qui I'exercent; des loix, que pour ſervir T ave 


„ 
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dis fans bornes de ceux qui ſavent ſe les rendre fac ; 
vorables; des tribunaux, que pour engraifſer ceux qui 
oy aſſeyent, & de naturer les loix; un commerce, que 
our tromper ou Ctre trompe; Fa arts, que pour mul- 
pher les beſoins, & rendre toujours plus furieux le 
& defir de gagner , par la difficults de] jouir de tout; des 
ſciences „ que pour, embellir cet horrible chaos 7 & 
mettre Fefprit Faccord avec le cceur , par ou ſe con- 
ſomme la depravation.. , . 
. Les hommes 5 cependant 1 deviennent tous les 
dl jours moins nombreux, parce qu 'un d'eux ne peut 
our de beaucoup de choſes fans que pluſieurs ſoient 
prives de tout, & que d autres ſoient reduits A avoir 
ns beu en * beaucoup ; ceux qui ſont prives de 
dot, ou n'exiſtent pas, ou vont ceſſer ckexiſter * 
ur WM pour ne pas Etre remplaces ; ceux qui ont peu, en de- 
4; rant beaucoup , ſont malheureux, & ne ſeront rem· 
places qu'en partie, Mais comme tout geſt perfection- 
ne, exceptéè les hommes, & qu'il n'y a preſque plus 
de bornes à la poſſibilitè, comme au defir de j jouir; 
ceux meme qui paroiſſent opulents ne ſe croient pas 
tels; ceux qui ' auroient été cinquante ans plutöt » 
ne le ſont pas cinquante ans plus tard, & le nombre 
tes riches diminue comme celui des pauvres,, parce 
qu'il faut davantage pour. etre riche, & que chacun 
ſe prevaut de fa richeſſe, pour devenir encore plus 
che, Leſpece des hommes eſt donc deteſtable dans 
une ſociete ainſi depravee y & elle devient tous les 
jours moins nombreuſe. A e doit-elle s 'attendre > 
reſt. ce que je ne dirai pas encore ici: 11 doit me 
luffire d avoir prouve que Petat de ſociete ne peut 
tre bon qu 'autant que Fhomme l eleve par la raiſon 
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didn far les prejuges au deſſus de ſes pencham 
naturels; que vouloir faire revivre Ietat de natur 
& le droit de nature, c'eſt declarer la guerre à Petat de 
ſociete , & en entreprendre la deſtruction; que cel 


auſſi etre ſon ennemi que de vouloir tout ramenet 


aux biens phyfiques & fonder toute la profperit 
d'une nation ſur la reproduction abondante de ce 
biens; que s'il eſt, dans la nature de l' homme & de 
choſes „que le wee de lu nature, autant qu'elle now 
environne, ne puiſſe @tre perfectionnè que par Pin- 
duſtrie humaine , & que cette induſtrie ne puiſſe & 
developper & ſe perfectionner que par Vaſſociation 
des hommes entre eux; il eſt également dans la nx 
ture de Phomme que nulle fociete ne puiſſe etre hei- 
reuſe ſans les vertus, ou ſans les prejuges, & les habitw 
des qui font que Phomme veut @tre utile a ſes ſembla- 
bles, & que Phomme étant ne avec I' aptitude ak 
vertu, il eſt clair que intention de celui qui le cr 
fut qu F fit vertueux, youu il voulut certainemen 


* 'i ftit heureux. 
Que, cependant, la vertu qui fait le bonheur de 


ſocietes ne faiſant pas celui des individus, & ind. 
vidu tant uniquement cher à celui qui Ta cree, pul- 
que l'eſpece n'eſt qu'une abſtraction, un etre de ni 
ſon, il faut que la vertu conduiſe aun bonheur digne 
delle, & auſſi grand que la nature humaine le com 
porte, puiſque cette fin eſt la ſeule quꝰ on puiſſe fup 
poſer à un Etre tout- puiſſant qui eſt auſſi bon quil 
eſt ſage ; qu'il doit done tres-certainement y avoir 
une religion, qu'elle eſt necefſaire au bonheur des 
ſocietss, pour qui elle eft un ſupplement aux peins 


& aug r6compeniſs , qu' ęlle eft 6galement neceſſaire 
a 
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dhe „Lil ne ſont pas nes pour &tre malhews 
teur, qu'elle eſt en quelque forte necefſare à Dieu, 
Sil ne veut pas Etre condamne par un Etre qu'il a 
cree capable de le juger , & que cet Ctrequi n'exiſte 
pas gi n'eſt pas parfait, ne pourroit ſe juitiker d'a- 
voir donne a Phomme un tres-grand excedent, ſinon 
de facultès, au moins d'aptitude , sil n'avoit pas voulu 
une religion fit l'emploi de cet excedent , & aſſu- 
At à Phomme Paccompliſſement le plus parfait des 
deſirs qu'il Va cree capable de former. | 

Volla ce que je crois avoir prouve, en meme 
temps que j ai fait voir oui nous conduiroit tout autre 
ſyſeme, ce ſont toujours les cing ordres de choſes, 
naiſſant les uns des autres, & ſe perfectionnant les 
uns les autres 3 mais libs ſi Etroitement, que le monde 


ne meritoit pas d etre crè, ou que du moins Thom 


me nauroit pas du Stre cree tel qu'il eſt , ou place 
dans un monde comme celui- ci, Pun de ces cing 
ordres avoit pu ne pas exiſter. 

Ils comprennent tout te ſyſtème de la creation 
autant qu'il nous intèreſſe, als embraſſent toutes les 
connoiſſances dont 3 eſt capable, & ce n'eft 
que par leur reunion que tout peut &tre expliqué. 

Ceſt envain qu'on &tudie la politique on la ſcience 


du gouvernement, fi l'on ne connoit pas Phomme 


& ſes rappbrts avec les tres qui Venvironnent, 
Ceſt-a-dire , Pordre phyſique & Pordre mixte. Ceſt 
envain qu'on entreprend de erèer un ſyſteme poli- 
tique, fi on n'a pas une morale, ou sil ne doit pas 
en naĩtre une de ce fyſteme , & ce ſera toujours une 
morale peu sure & très- imparfaite, que celle qui, ſe 
renfermant dans le cercle des choſes preſentes & 
Partie J. N 
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ſenſibles, ne aner pas dans Pavenir & vers un 


Dieu Wind mais qui voit tout; | & qui fait punit 


comme reebmpener | | 


Ne perdons point de vue ces „lite importantes 
dans les recherches que nous allons continuer pour 
parvenir A la decouverte des veritables maximes dy 
gouvernement. 

Nous le voyons d&jA ene ſur homme comme 


ſociable, parce qu'il eſt docile, protegeant ſon induſ. 


trie qui complette la creation ſenſible, contribuant 
au developpement de ſon aptitude a avoir des mceurs, 
& par ſa ſageſſe ou par ſa folie, encourageant les 
mceurs qui plaiſent 4 Dieu, parce qu'elles rendent 
homme utile a Phomme , ou celles qui lui deplai- 
ſent, parce qu elles font de Phomme le plus cruel 
ennemi de Phomme, & plongent les ſocietes Cans 
les malheurs les plus atem. 
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tes CHAP I T R E XIII. 


0 Des diſirentes formes de gouvernement. Leurs avantages & 
leurs inconvehients, Qu aucune forme de gouvernement n'eſt 
abſolument la meilleure. L'eſſence de tout gouvernement eſt 
ne Funitè de volontè, & la certitude de affion conſtquente 
ul. 2 cette wolonte. 


Int 

8, N er : 
les J Ene remonterai point a Porigine de Vetat de ſocidts 
nt pour conſiderer la premiere forme de gouvernement 
i: ſous laquelle les hommes Sunitent pour leur utilité 
nel commune: il n'y a qu'un peuple dont nous connoiſ- 


ins fions bien Phiſtoire , depuis le temps on ce peuple 
wetoit qu'une famille, juſqu'a celui on ſes rois le d& 
vorerent, comme $Sexprime Pun de ſes Ecrivains ſa- 
eres (a): or, Vhiſtoire Mun peuple peut très- bien n tre 
celle d aucun. autre peuple, & c'eſt bitir ſur un fon- 
dement ruineux, que de commencer par une conjec- 
ture à laquelle on peut oppoſer dix autres conjectu- 
res, & d'en tirer des conſequences, qui ſeroient fauſ- 
ſes dans toute autre hypotheſe: il eſt bien plus rai- 
ſonnable de definir le gouvernement en general, & 
de dire que C'eſt la methode de reunir pluſieurs vo- 
lontes en une ſeule, de maniere que pluſieurs hom- 
mes agiſſent comme un ſeu! homme, Voila, en effet, 
tout ce qu'il y a d eſſentiel dans le gouvernement; 
tout le reſte eſt ou arbitraire, ou accidentel, puiſ- 
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qu'il peut y avoir autant de méthodes, que de peuples 
differents, pour parvenir 4 cette reunion des volon- 
tes & à cette unite d' action: tout gouvernement eſt 
bon, ou cette double unité a lieu auſſi fouvent que 
Fexige Finteret commun de la ſocietè, ſoit qu'un ſeil 
homme veuille pour tous, ou commande à tous, & 
ſoit obe1 ; ſoit que pluſieurs veuillent pour la multi- 
tude, & en ſoient obèis; ſoit que la multitude puiſſe 
avoir une ſeule volonté, l' exprimer, & ſe contrain- 
dre elle-m@me à cette unite d' action, fans laquelle 
la force collective de la. ſociere ne ſeroit plus la to- 
talitè des forces particulieres agiſſant en vertu dune 
volonte unique pour une meme fin; ſoit, enfin, que 
ces trois méthodes generales ſe combinant enſemble, 
il en réſulte le mEme effet qui eſt Punite de volonts 
& Punits d'action. 

Peu importe, après cela, de ſavoir laquelle de ces 
méthodes eſt la meilleure, ou la plus naturelle : il 
eſt fort heureux que cette 8 puiſſe reſter ind6- 
ciſe, puiſqu' aucun peuple ne Paura diſcutee avant 
d'adopter une forme de gouvernement, & que tant 
de gouvernements ont exiſte avant qu'on efit ima- 
gine de reduire en theorie la ſcience du gouverne- 
| ment. 

Dieu crea les hommes avec Paptitude A la docilite 
& à la perſuaſion, a Pobeifſance & au commande- 
ment, à la crainte & à la hardieſſe, au reſpect & l 
la e e qui en impoſe, à renthouſiaſme & au 
ſang-froid qui calcule les paſſions & leurs effets : il le 
| crea done ſuſceptibles de gouvernement, & il entra 
certainement dans le plan de fa providence, & dans 
Pordre de fa ſageſſe, qu'il fuſſent infailliblement 
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gouvernes , puiſque par- tout & dans tous les temps, 

ily eut de fortes raiſons pour qu'ils vouluſſent Petre; 

mais ce ne fut point la volonte du createur.qu'ils 

fuſſent gouvernes d'une maniere plutdt que d'une au- 

tre, puiſqu' ils purent Vetre de pluſieurs manieres, & 
que, ſelon les mœurs, ſelon les pays, ſelon le nom- 

bre des hommes, ſelon l'étendue du territoire, il 

dut s&tablir des gouvernements differents , qui ne 

furent abſolument, ni meilleurs, ni moins bons les 
uns que les autres, & ne le furent pas mème rela- 

tivement, fi leur difference pũt Ctre exactement com- 

paſſce ſur d'autres differences : ce ſeroit donc une 

abſurditè de faire entrer une forme de gouvernement, 
plutõt qu'une autre, dans la théorie de Pordre natu- 
rel & eſſentiel des ſocittes, puiſque aucune forme de 


gouvernement n'eſt exactement ni naturelle, ni eſ- 


ſentielle, & que tout ce qu'il y a d'eſſentiel en cect, 
eſt la reunion des volontes en une ſeule, & la nectf- 
fite ations conſequentes a cette volonte unique. 
Si Ton dit qu'ou le peuple veut toujours par lui- 
meme & pour lu - meme , le gouvernement eſt le 
meilleur & le plus naturel , Pen conviens, pourvu 
qu'il en ſoit exactement ainſi, & qu'il y ait la plus 
grande certitude poſſible, que ce que le peuple veut 
il Pexecutera, que ce qu'il ne veut pas, il Pempeche- 
ra; mais il peut vouloir par lui-méème & n'avoir 
qu'une volonte ſuggeree ; il peut vouloir pour lui- 


meme ce qui reellement ne lui eſt pas avantageux; 


il peut vouloir unanimement fans que fa volonte ſe 

reduiſe en ate. | TEE, 

Si Pon veut que le petit nombre ſoit autoriſe par le 

Peuple a deliberer & à vouloir pour by „ parce que 
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le petit nombre eſt celui des hommes, qui, d& en 
naiſſant, ſont Veſperance'du peuple, que Peducation 
met en ktat de conduire les autres, à qui cette meme 
education, ſecondèe par la fortune, donne aſſez d 
le vation pour ſe livrer au ſoin de la choſe publique, 
en vue du bien commun, & en qui Fetude & la me. 
ditation dé veloppent ces talents neceſflaires pour bien 
gouverner & pour acquerir la confiance du peuple: 
Japprouverai cette forme de gouvernement, pouryy 
que le petit nombre ſoit tel qu'on le ſuppoſe, qu'il 
faſſe reellement ſa principale affaire de la .proſperite 
publique, qu'il n'ait jamais qu'une volonte , & que 
cette volonte ſoit effectivement celle que le peuple 
devroit avoir $il Etoit eclaire. 

Croit- on que le peuple ſera tres-bien gouverne f 
un ſeul homme eft commis pour prefider au gouver- 
nement, fi fa volonte eft celle de tous, parce qu'il 
fait ce que tous veulent, ou doivent vouloir, & que 


Finter@t commun eft exactement le fien ? fi ce qui 


veut, tous le veulent, parce qu'il eſt obei de tous, 
Jen ſerai d'accord auſſi, pourvu que cet homme ne 
ſoit pas un homme prive, qui veuille pour lui- mème 
autre choſe que ce qu'il doit vouloir pour tous; 
pourvu encore qu'il ne ſoit pas un ignorant, qui 
veuille le bien en faiſant le mal; pourvu, enfin, qu'il 
doive rarement a la crainte, qui avilit le coeur & 
retrecit Peſprit , cette unanimite d obéiſſance par la: 
m_ il regne. 

Si quelqu'un me dit que toutes ces ſormes bs gou- 
vernement, bonnes en elles-memes, ſeront le plus 


ſouvent eee : la —_— „ parce que le 
peuple fe decidera fans connoiſſance ſuffiſante & 
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wudra ſouvent ce qu'un demagogue ambitieux, ou 
avide , ou aveugle lui fera vouloir, ſe partagera D 
vent de volontés, & voudra ſouvent en commun, 
fans que ga volonts. puiſſe ſe réduire en acte, parce 
qu'il faudra de Pordre, de la ſubordination, du cou- 
tage, du defintereſſement, pour que fa volonté ſoit, 
exccutee & le ſoit bien: la ſeconde, parce que la 
deſunion entre les grands ſera également frequente ” 
par la diverſite des opinions & la contrariete des in- 
terdts particuliers, & auſſi parce que ſouvent les 
grands ſe faiſant en commun un interet different de 
celui du peuple, le bonheur de celui-oi ne ſera pas 
robjet qu' ils ſe propoſeront, d où il arrivera que leur 
volonte ne ſera pas reellement celle du peuple, ou, 
ne la ſera que par. Paveuglement ou Paſſerviſſe- 
ment de celui- ci: la troifteme , parce que le monar- 
que pourra Ctre & ſora rdellement méchant & igno- 
rant; méchant, en ce qu'il ne voudra ſerieuſement: 


du bien qu'à lui, & ſe le voudra d'une maniere in- 


compatible avec le bien de ſon peuple; ignorant, 
parce qu'il aura, en effet, peu de lumieres naturelles, 
& qu'elles ſeront encore ofuſquees par la méchanceté 
de ceux qui Venvironneront & à qui il accordera 
confiance & bienveillance; confiance, parce qu'il 
eroira que ſon mteret eſt le leur; bienveillance, parce 
que ce ſera par eux qu'il fera executer ſes volontés: 
h Ton ajoute que. cette troiſieme forme de gouver- 
nement, encore plus, ou tout autant que la ſeconde, 
aura Nane 0 extreme d'avilir les hommes que 
Fetat de ſociete- doit ennoblir, parce qu'elle fera de 
la focitt une Ecole de crainte , de puſillanimité „ 
gignorance, de haſſeſſe, de diſſimulation, de frau⸗ 
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de, de rapine: je conviendrai que tout cela eſt po 
ſible , & meme tres-vraiſemblable, 

Ouelqu- un me dira enſuite qu'une forme de gou- 
vernement reſt ni bonne ni mauvarſe, 'quwautant 
que l'abus eſt plus ou moins difficile, & qu'ainſi le 
meilleur gouvernement eſt celui qui oppoſe le plus 
d' obſtacles a la victoire de Vinteret prive , ſur Vints. 


ret public : Pavouerat encore que cette maxime 


generale eſt très- vraie; mais j'obſerverai que Vints- 
ret prive eſt de deux forts „celui d'un ſeul, ou ce- 
lui du petit nombre & celui de chaque citoyes; 
que Pinteret prive d'un ſeul wexclut pas la deter- 
mination & Patton, parce qu'il produit une volonte 
unique, &quivalente , ſous ce point de vue, a la vo- 
lonte de tous; que Pintérèt prive du petit nombre, 
Sil n'y a pas de ſchiſme entre les grands, n'exclut 
pas non plus la determination & P action, puiſque 
leur volonte nèceſſite Pobeiſſance de tout le reſte; 
mais que Pinteret prive d'un chacun “ oppoſe invin- 
_ ciblement & à la determination & A faction, parce 
que rien ne ſe pouvant faire dans Pordre ſocial, 
qu'il n'y ait ſacrifice de Vinteret' prive à Finteret pu- 
blic : dès que chacun vent faire prèvaloir fon intérèt 


propre, rien ne peut ètre réſolu, & rien ne ſe fait 


en commun: ce dernier inconvenient eſt celui de 
ranarchie, vice ordinaire des democraties : la grande 
poſſibilite Gun ſchiſme entre les grands, eſt Fincor 
venient de Pariſtocratie, qu'il change en anarchie; 
rien de ſemblable n'eſt a craindre dans la monarchie, 
a moins que le monarque ne ſoit très-foible, & que 
les grands n: regnent ſous ſon nom, ou que le mo- 
natque Etant tres-foible , les grands ne ſoient très- 
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nepriſes, & que le peuple ne veuille plus obèir _ 


l- meme, auquel cas 'c'eſt une democtatie z fi le 


peuple a une maniere de vouloir en commun, & 
veut de cette maniere, c'eſt une veritable anarchie, 
gil n'exiſte pas pour le peuple une methode de vou- 
loir en commun, ou qu'il ne s'en ſerve pas. 
De ces obſervations il reſulte que rinconvenient 
de la monarchie eſt VYavilifſement de tous, la me- 
chancete pernicieuſe du petit nombre, & la miſere 


du très-grand nombre, ce qui eſt directement con- 


traire au but de la ſociete 5 que ſon avantage con- 


ſiſte en ce qu'il y a toujours dans la ſociete une vo- 


lonts unique, qui Equivaut à la volonte de tous, 
quant à la certitude de I'aQtion. 


Que Pinconvenient de Pariſtocratie , eſt Vaviliſſe- 


ment du tres-grand nombre , la as perni- 
cieuſe du petit nombre, la miſere generale , avec la 
poſſibilitè qu'il n'exiſte pas de volonte unique , deux 
genres d'inconvenients par leſquels le but de la ſo- 
ciete eſt manque & ſon eſſence detruite z que ſon 
avantage eonſiſte en ce que Paviliſſement eſt moins 
general , les reſſources plus grandes contre l' erteur 
& Poppreſſion plus difficile, parce qu'il faut une li- 
zue entre les grands contre le peuple , & qu'une li- 
gue peut ne pas exiſter ou ſe diſſoudre. | 

Que Vinconvenient de la democratie eſt la grande 
poſſibilitè qu'il n'y ait point de volonte commune, 


ce qui attaque b'eſſence de la fſociete , ou que 
cette volontè exiſtant , elle reſte ſans effet, faute d'une 


autorits ſuffiſante pour vaincre I'interet prive, lorſ- 
qu il repugne a ce qu'exige Pinteret commun, & qui 
lait manquer le but de la ſociété. Que ſon avantage 


1 
65 
| 
; 
Hi 
b 
.4 
; 
: 


2 Fs PT ²˙m 71— at — ern — : — 


an 

conſiſte en ce que Faviliſſement des hommes par k 
crainte ou la pufillanimité, l'oppreſſion & la miſere 
du plus grand nombre ſont moralement impoſſibles, 
& qu'il eſt difficile & rare qu'un interet prive 112 
vale ſur Pinteret commun, long- temps, & a un cer. 
tain point. ä : 

Quelle eft maintenant la meilleure forme oy gou- 
vernement ? que celui-la le decide, qui a calcule 
toutes les poſſibilités d'aptès la connoiſſance de tous 
les faits qui doivent entrer dans un pareil calcul. Je 
ne parle ici que des gouvernements ſimples & fans 
mélange; car, {i on admet le mélange des trois for- 
mes, dont les differentes combinaiſons peuvent varier 
preſque à Pinfini, Pour decider quel gouvernement eſt 
le meilleur, il ne s agira plus de connoitre tous les 
faits preſents & poſſibles, il ſuffira de parvenir par 
le raiſonnement a découvrir quelle forme de gou- 
vernement ſous tel climat, dans telle poſition „pour 
un pays de telle étendue, FI le moins ſujet à Panar: 
chie democratique , à Is tyrannie , & aux ſchiſmes 
de Pariſtocratie, aw deſpotiſme monarchique. Mais, 
encore, ne parviendra- t- on pas à decider cette queſ- 
tion dans fa generalits; car il me paroit impoſſible 
qu'une meme forme de gouvernement ſoit la meil- 
leure dans toutes les poſitions, ſous tous les climats, 
& pour toute ètendue de territoire. La raiſon de mon 
opinion eſt, que Pordre phyſique & Pordre mixte, 
' eſt-à-dire, la nature du fol & de Pair, & Pinduſ- 
trie humaine, qui en tire parti, étant anterieurs au 
gouvernement qui les ſuppoſe, la variets de ces 
choſes doit exiger des varietes analogues dans la for- 
me du gouvernement, & que les maſſes d' hommes 
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ayant des proprietes diferentes de celles des indivi- 
dus, & les facultés corporelles & intellectuelles des 
hommes ne s'accroiſſant pas comme les maſſes & 
'*tendue du territoire, il doit y avoir des methodes 
diferentes pour régir les individus & pour régir les 
maſſes fi un homme ne peut connoitre que celles- 
ci, pour faire proſperer un grand pays qu'un homme 
ne peut ni voir, ni parcourir , ni. avoir preſent a 
leſprit , Ou un petit pays qu) un me peut bien 
connoitre. 

On pourroit dire que oe qui jc WE ne nuiſant 
pas, la meilleure forme de gouvernement ſera celle 
qui n'aura que du ſuperflu pour un petit peuple ren- 
ferms dans un petit territoire dont le ſol eſt ou 
ingrat ou fertile, & A laquelle il ne manquera rien 
pour un grand peuple qui occupe un grand terri- 
toire, ou fertile, ou ingrat, ou mele. 

Mais il n'eſt peut- tre pas vrai qu' en ce genre ce 
qu abonde ne nuiſe pas; car, ce qui abonde en 
liberté peut Ctre licence; en autoritè, peut Etre ty+ 
tannie; en formes, peut Ctre lenteur, embarras, 
chieane, ou degengrer en ces choſes; ce qui eſt bon 
dans la r des maſſes, peut @tre GEAR 
dans la combinaiſon des individus. 

Ce qui fut bon & ſage, lorſque le peuple owns 
fut compoſe de tribus reſſerrées chacune dans un 
canton de trois ou quatre lieues quarrees , ayant 
chacune ſon marché, qui &toit auſſi le lieu de ſes 
aſſemblèes communes, ſubdiviſèe chacune en bour- 
gades ſous un prefet , & avec des aſſiſes particulieres 
qu'on appelloit conciliabules, & toutes renfermées 
dans une ẽtendue telle qu'il n'y avoit aucun citoyen 
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qui ne pit ſe rendre aux aſſemblées générales qui f 
tenoient a Rome, tout cela, dis- je, fut illuſoire, inu- 
tile ou pernicieux, lorſqu'une nation entiere, qu 
avoit ſon territoire à trois ou quatre cent lieues de 
Rome, fit partie d'une de ces tribus. Tout ce quo 
put faire fut de repeter la conſtitution primitive du 


gouvernement romain dans autant de territoires quon ¶ ful 
en ajouta a ce territoire primitif, & de ſubſtituer le; une 
petites maſſes aux individus, les grandes maſſes au cot 
petites maſſes; un municipe, par exemple, à un tou 
citoyen Romain, une province compolee de pluſieus aue 
municipes a une tribu Romaine, Mais cette ſubſtitu 00 
tion fut imparfaite , & autre choſe encore fut hte 
eombinaifon de pluſieurs grandes provinces entre fn 
elles & avec la cite dominante; autre choſe avoit Ml «to 
ete celle de plufieurs tribus entre elles pour compo - pet 


ſer une ſeule cite. La raiſon de cette difference fit 
que les hommes reſterent des hommes, & que la 
nature des choſes ne fut point changee. Ainſi, au 
heu qu'un citoyen mecontent n'avoit étè qu'un hom- 
me contre une multitude , une cite mecontente fut 
une multitude d'hommes qui avoit des murs , des 
armes, un territoire &tendu , qui Etoit à une grande 
diſtance de Rome, qu'on ne pouvoit contraindre 
quꝰà grands frais & avec beaucoup de temps, au 
lieu qu'une tribu n' avoit ẽtè qu'une petite maſſe au 
milieu de pluſieurs autres petites maſſes tres-voifines; 
une province fut une très- grande maſſe qui eut des 
montagnes & des rivieres pour ſe couvrir, de gros 
corps de cavalerie & d'infanterie pour faire la guerre, 
un grand terrein à diſputer, & qui, plus foible de 
beaucoup que toutle reſte de P empire, pouvoit pourtam 
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& difendre avec ſucces, parce que la nature des 


choſes s oppoſoit à ce que tout le reſte de l empire 


| ont ſe raſſembler en une ſeule armee pour Pattaquerz 


zu lieu qu'un prefet de canton n'avoit ete que le 
erefident Pune petite aſſemblèe, un officier de po- 
lice, & un maitre d exercice, un preteur , un procon- 
fil faiſant des fonctions analogues a celles-la dans 
une grande province, fut un general d'armde , un 
commandant tres - puiſſant d'une nation qui avoit 
toutes les reſſources & tous les moyens avec leſ- 
quels on peut faire la guerre, & qu'il pouvoit ou 
Eduire pour la ſoulever contre la patrie imaginai- 
te, ou opprimer pour s'emparer de tes richeſſes, 
fauf à ſoutenir , contre ſes deputes, un proces qu'il 
ttoit facheux d' entreprendre, & que Von pouvoit 
perdre devant des juges Eloignes , partiaux & cor- 
ruptibles ; au lieu que le ſenat avoit &te compole des 
grands proprietaires du territoire de Rome, mem- 
bres de toutes les tribus de campagne, ayant leurs 
terres dans tous les cantons, vivant ſur ces terres, 
& ne ſe raſſemblant que ſur Pavis qui leur &toit ap- 
portè par un meſſager, il fut compole en partie de 
tentiers, & en partie d'un petit nombre, & non de 
h majeure partie des grands proprietaires ; &, entre 
ceux qui furent ſenateurs , les uns n' eurent pas un 
pouce de terre en Italie, & vecurent a Rome, loin 
du pays on ils avoient leurs terres, loin de leurs 
vrais concitoyens, qui, des-lors, ne furent ni leurs 
voiſins, ni leurs amis, ni leurs cenſeurs ; les autres 
eurent toutes leurs terres en Italie, & ne connurent 


m maffectionnerent les autres provinces, comme ils 
By » = . f * 2 N 
ten furent ni connus, ni eſtimés, ni cheris, ni ref; 
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pectès. Pluſieurs, enfin, dirent partager 1e iſt eff 
tions entre Ultalie, ou ils avoient tout, & les pro- ra 
vinces où ils n'avoient rien, ou entre une province 
ou ils avoient tout, & "ey du ils n'avoient que 
leur état politique; au lieu qu'une armée avoit &6 
une deputation de propriétaires choiſis pour com- 
battre un moment, & retourner auſſi-tôt après } 
leurs foyers, rentrer dans la maſſe du peuple, qu 
Etoit toujours la grande armee , il y eut pluſieurs 
armes conſtamment diſtinctes les unes des autres, 

qui ne rentrerent plus dans la maſſe du peuple le- 

quel ne fut plus lui-mème un corps de milice, qui 

, weurent de patrie que leur camp, & pour les mem- 

i bres deſquelles leur Etat civil ne fut plus rien en 
comparaiſon de leur etat militaire. 

On fit ſucceſſivement un grand nombre de Joi 
pour remedier aux inconvenients de ces differences; 
mais il n'y avoit point de loix qui puſſent agrandir 

les hommes ou les rapetiſſer, diminuer les eſpaces, 
& aflimiler les maſſes aux individus. Ainſi, les dif- 
ferences ſubſiſterent , & ce qui avoit été bon & ſage 
en petit, devint mauvais & defeQueux en grand. 
Les Romains montrerent cependant une grande 
ſageſſe, & qui n'a point été imitéèe depuis eux , en 
laiſſant ſubſiſter chaque petite ſociete, ou chaque cite, 
en forme de republique particuliere , en faiſant de 
chaque province une grande cite tres-bien organiſce, 
& en hant toutes ces grandes cites a la cite domi- 
nante , le plus fortement qu'il leur fut poſſible; 
mais ils ne firent pas tout ce qu'ils devoient faire, en 
| refondant en entier leur propre cite de la maniere la 
plus convenable pour que tout leur empire ne flit 
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electivement qu'une ſeule cité bien ordonnde; la 
raiſon qui les en empècha fut, qu'ils ne voulurent 
pas ceſſer d etre tout ce quiils avoient ẽtẽ, qu il dũt 
toujours y avoir une ville de Rome & un peuple Ro- 
main, & qu' en effet il y en eut toujours un; ſi, per- 
petuer un nom & un fantôme, c'eſt perpetuer un 
peuple, après ſon extinction & ſa diſperſion totale. 
Qu'on juge encore de Pimperfection du gouverne- 
ment Romain, devenu celui d'un vaſte empire, par 
l remarque de quelques hiſtoriens qui pretendent 
que les Romains abandonnerent pluſieurs conquetes, 
& ſe refuſerent à ꝰ autres, parceque les pays dont il 
„ Lesgiſſoit, Etoient peu fertiles, & les peuples, qui les 
n babitoient, auſſi pauvres que belliqueux; il y avoit 
done dans leur conſtitution des vices qui leur ren- 
ix doient onereuſe la poſſeſſion d'un pays peu fertile, 
; & Axaſſon deſquels ils Etoient impropres à devenir les 
ir concitoyens d'un peuple pauvre & brave. Or, il n'en 
„ Voit pas toujours été ainſi, & il n'en fut pas par- tout 
.de meme; ainſi la difference des lieux ou des temps, 
ge du ces deux differences-combinees, rendirent le gou- 
f vernement Romain defeQtueux par excès ou par di- 

de ſette. 0 he n OST 65 
en je fais cette derniere remarque pour indiquer que 
6, Wl © difference du ſol peut exiger des variétés dans la 
de forme du gouvernement, & qu'independamment de 
e, cette difference purement phyſique, la pauvrete ou 
ni- Wl Lopulence, Ceſt-à- dire, Yabondance ou la rareté des 
3 denrees, eu &gard a Fetendue du terrein, ou ſeule- 
en ment le plus ou le moins de variété de denrées ou 
n Cinduftrie des habitants, peuvent également nèceſ- 
fat i fiter une forme de gouvernement plut6t qu une autres 
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Apreès avoir cite ces faits pour faire ſoupeonner 
à mes lecteurs qu'il n'eſt pas vraiſemblable qu'une 
forme de gouvernement puiſſe ' Ctre abſolument k 
meilleure de toutes, je crois qu'un ſeul raiſonne. 
ment changera cette conjecture en une demonſtz. 
tion rigoureuſe. 1 

Leſſence de la ſociets eſt toujours la meme, Cel. 
A-cire, qu'elle conſiſte dans union des en 
pour ne vouloir tous enſemble que comme un ſeil 
homme; le but de la fociete eſt toujours le meme, 
Ceſt-a-chre encore, que la ſociete n' exiſte que pour 
aſſurer aux affocits la jouiſſance de ce qui leur ef 
neceflaire pour C@tre heureux , & les preſerver des 
maux auxquels ils ſeroient expoles dans un autre 
Etat. 

Les hommes ſont toujours Hettich les mè- 
mes, quant a leurs facultes corporelles & intellec- 
tuelles, c'eft-a-dire , que jamais un homme ne peut 
faire cent lieues en une heure, porter fix miller 
peſant , becher dix arpents en un jour, ſe defendre 
ſeul contre dix hommes auſſi braves & auſſi bien 


_armes que lui; c' eſt - A · dire, auſſi, qu'un homme ne 


peut Etendre ſon genie ſans meſure, avoir une me- 
moire fans bornes, partager fon attention a linfin, 
& lui conſerver la meme intenſitè ſur chaque objet, 
en en multipliant les objets: un homme ne peut 


non plus avoir des mceurs telles qu'il ſoit sùr d'*tre 


toujours le mEme , dans quelque poſition qu'il ſe 
trouve. Voilà donc, pour m'exprimer ainſi , des 
quantitès determin&es & invariables , ou qui doivent 
etre réputées telles, puiſque les varietes ne ſeroiem 
qu'accidentelles & rares. a 

r 
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Or, fi ces quantites doivent Ctre enen avec 
des quantitès indeterminees & variables qui ſont (dans 
riypotheſe ) le nombre des hommes, I'&tendue du 
territolre , fa fertilits plus ou moins grande, fa poſi- 
merce ou pour ſa defenſe, le plus ou le moins de 
durte des jours, du froid ou du chaud , le beſoin 
ohyſique , plus ou moins grand, de boire & de man- 
ger, de ſe vetir & de ſe repoſer; mais il eſt Evident 
que, combinant des quantitès égales avec des quantitss 
indgales , vous aurez des reſultats différents: fi vous 
vez des réſultats differents « ou tout 45 etre Je meme 


+ & 1 


trop ou du trop peu, a moins que vous n ?ajoutiez 


ou ne retranchiez des Elements qui puiſſent etre ar- 


bitrurement ajoutès ou retranches : or, ces Elements, 
dans la combinaiſon dont il s'agit, ne peuvent @tre 
que les mceurs ou les loix, ou les unes & les autres. 
Ce ne ſont point les mœurs; car nous les avons 


ſuppoſces variables, en diſant que homme ne peut 


etre sür de reſter toujours le meme dans des poſi- 
tons differentes : or, ces poſitions changent ou ſont 
dfſerentes , comme hems des quantites variables | 


dont nous avons parlé; elles changent auſſi par 1a 


duree du meme tat , ainſi que'nous Pavons prouve : 

reſtent donc les Ws „qui, ajoutées ou retranchees, 
peuvent faire, que de la combinaiſon de quantités 
egales avec 5 quantites inegales , il ſorte le meme 
teſultat: or, les loix, dont il peut ètre queſtion ici, 
ne ſont autres que celles qui conſtituent la forme du 
gouvernement; donc ces loix ne peuvent Ctre par- 


tout, & toujours, les memes; donc la forme qu gou- 
P artie * * | of oh | 


* 
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3 doit varier, ſuivant le plus « ou lex moing 
des quantites variables; donc, enfin, il my a av 


cune forme de gouvernement qui. ſoit abſolumen 


la meilleure. 

Lexperience ne peut etre alleguee contre ce rai 
ſonnement; en premier lieu, parce qu' aucune expé- 
rience n'a pu @tre afſez bien faite ou aſſez bien ob- 
ſervee pour etre citẽe en preuve; &, en ſecond lieu, 


parce que dans le fait, exemple de tous les peuples, 
de tous les pays & > tous les temps , prouve preci- 


ſement la mème choſe qui doit &tre vraie, fi mon 
raiſonnement n'eſt pas defetueux. 
Qu on ne me cite pas exemple de la Chine, que 


1 je ſuis fi las d entendre citer; car ma premiere r6& 
ponſe ſeroit, que nous n'avons aucune certitude 
que cette experience ait &6 bien obſeryee ; la ſe- 


conde , Sil en etoit beſoin, ſeroit, que 6 


de la Chine , tel quꝰ on peut le citer , ſeroit préciſt 
ment une preuve de plus de la verité de ce que je 
viens de dire. 


Il faut ſuppoſer que la orgs du gouvernement a 
toujours été la meme à la Chine, car cette ſuppof. 


tion eſt neceſſaire pour que Pexemple de cet empire 
puiſſe etre allegus contre moi. 


Et j obſerve d abord que empire de 1 Chine a 


toujours ete de la mème étendue, ouà peu pres; ſous 


le meme climat & ſur le meme lol: ainſi, voila des 
quantites variables qui n'ont point varie ſenſiblement 

Vobſerve , en ſecond lieu, que Pempire dela Chine 
a ſouvent eu une conſtitution defeQueuſe , puiſqu"l 


a été conquis pluſieurs fois par des peuples moins 


nombreux que les Chinois, Le but de la ſociete n 
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a done pas toujours te rempli, ce na, "fans doute 
(ds que parce que fon effence à été alterke , ſoit 
que la forme du gouvernement fut mauvaiſe , ſoit 
que les mœurs n*euffent pas toute la bontè que ſup- 
poſoit la forme du gouvernement: or, une forme de 
gouvernement qui ſuppoſe des mceurs differentes de 
celles qui font, peut avoir été bonne, mais ne Peſt 
certainement plus. Ce nꝰeſt pas, par exemple, un bon 
gouvernement que celui de la Chine, lorſqu' une ſeule 
verite dite a Pempereur, coùte la vie à ſoixante ou 
quatre-vingt perſonnes, lorſqu un capriee de ce me- 
me empereur fait perir des centaines de mandarins , 
le ou lorſque Vexces du deſordre donne lieu à une in- 
114 ſurgence, dont le commencement n'eſt jamais qu une 


& revolte qui par ſes progres devient ure guerre civile, 
& dont le ſucces le plus complet eſt la mort du 
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le prince, dont les fautes ont bien été ſenties, mais dont 
8 les crimes n ont pas etè juges. C'eſt l'eau, dirat-on,, 
e qui fe corrompt juſqu à ſept fois, & qui rede vient 
toujours potable z mais ſi je faiſois un voyage de long 
. cours, j'aimerois mieus A avoir de l'eau _ ne ad cor- 
f. ene —_ | | : 
re 
1 
us r 
es SEN 
nt, | 
ne if 
yl I 
ns , 6 
'y : lh 
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| Que Punite de volonte, & la communaute daflion trant * 


but de toute a och, & la proſperitè commune ſa fin, 
plus les interets des individus ſont conciliables, meilleure 
plus heureuſe eſt la ſociete. Que la religion, comme 
moyen, & les recompenſes qu'elle promet d Vequite, cet 
d. dire, d la vertu, comme fin , ſont le complement de la 
ſocietè formee ſous les auſpices de Dieu, comme createur, 
"ou vient la diverſite des opiſions en matiere de gous 
YER: 
L 'ESSENCEde la ſociètè, avons nous dit, eſt Punion 
des volontes rèſultante de la communauté dHintertt ; ſa 
fin eſt le bonheur des aſſociès, entant qu'il peut reſul- 


ter de leur aſſociation. Une condition eſſentielle, con- 


ſequente à ſon eſſence, & neceſſaire A ſa fin, eſt que la 


volontè de tous empèche ou faſſe ce qu'elle defend, 


ou ce qu'elle ordonne. Une fin du ſecond ordre, qu 
peut auſſi ètre regardèe comme moyen nèceſſaire, eſt 
la bonte des hommes, c'eſt-a-dire , leur devoument 
aux ſacrifices qu'exige I'ttat de ſociete, & leur refi- 
gnation aux inconvenients , par leſquels doit etre 
acheté le plus grand bien de leurs ſemblables ; ce 


devoument ou cette reſignation ſuppoſe l'amour de 


Pordre ou cette fublime Equite dans la balance de 


laquelle Vinteret propre ne peſe pas plus que celui de 


tout autre homme, & peſe moins que celui de deux 
autres hommes: de cette eEquite, ſentie, bien plus 
que calculce , & des opinions dont elle eſt la baſe, 
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ſeulte Pamour de la patrie. dra comme it eft dans 
Fefſence de Phomme qu'il s aime u- meme, & que 
ce n'eſt pour lui qu'un devoir d'aimer les autres, 
ſes opinions peuvent n' etre pas aſſez fortes pour pt᷑o- 
duire dans tous les cas la réſignation que Vinteret 

commun exige de lui, ſon amour pour la patrie peut 
ceder a ſon amour pour lui-meme, il n'a pas hors 
du cercle de la vie humaine un dedommagement 
de ce qu'il perd, une rẽcompenſe de ce qu'il fait, un 
5 chitiment de ce qu'il pourroit faire ou omettre contre ' 
. Finter&t commun, ſans un inconvenient preſent, Or, 
telles ont et la ageſle & la bontè du createur, que 
fi, d'un c6te, la terre peut ètre amelioree par l'induſ- 
trie humaine , cette induſtrie encouragèe, protegee, 
perfectionnèe par des aſſociations humaines, ces 
, aſſociations vivifièes & conſolidees par les penchants 
& les paſſions qui en naiffent ou qu'elles develop- - 
| pent; d'un autre còté, il a enſeigne aux hommes 
| qu'en qualité de createur & de conſervateur univer- 
fel, i] aime leurs bienfaiteurs, & hait ceux qui leur 
font du mal, & qu'ainfi il recompenſera les uns de 
maniere qu'ils n'auront à regretter aucun ſacrifice , 
& punira les autres de maniere qu'ils ne pourront ſe 
feliciter aucune injuſtice, Or, à ſes yeux tout eſt 
injuſtice, ou Pamour-propre ſe ſatisfait au prejudice 
| d autrui, &, à plus forte raiſon, au prejudice de la ſo- 
cietè qui renferme Fintérèt & les droits d'un grand 
nombre d hommes: tout, au contraire , eſt bon & : 
juſte à ſes yeux dans ce qui eſt utile au plus grand nom- 
bre; tout eſt meritoire dans ce qui eſt un acquieſce- 
ment penible 4 cette grande verite qu'un homme en 
Nut un autre & qu'il n'appartient a 8 de faire: 
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prèvaloir ſon bien- tre ſur celili un on de plufieny 
hommes qui le valent. La religion conſacre donc & 
quits „ ſous les auſpices de laquelle ſeule les ſocidts 
peuvent etre heureuſes; ; mais, de plus, elle ſatisfait 
TFamour- propre, fans lequel nemme ne peut pas 
exiſter, en promettant & en menagant; elle ajoute 
donc 59 opinions à celles qui font les mceurs , elle 
ajoute des. biens & des maux & ceux qu'on peut 
obtenir ou Fattirer , en ſervant ou en Gee * 
ſociété. 

Or, telle ktant 8 de la religion Ton ä 
le bonheur du genre-humain, & telle tant auffi ſon 
importance pour chaque homme; c'eſt encore une 
fin de la ſociets, qui doit auſſi Etre regardee comme 
un moyen, que 5 hommes ſoient religieux; car fila 
ſociete a été inftituce pour ameliorer la condition 
humaine « ence monde, il n'eſt pas douteux, d'un cote, 
que ce ne ſoit un devoir facre pour toute république, 
&encourager & -de proteger tout ce qui peut rendre 

les hommes meilleurs, c'eſt-a-dire , plus bienfaiſants 
& moins malfaiſants, & il doit ètre vrai d'un autre 
c0te , „que du moment od il eſt reconnu qu'il y 2 
pour or hommes une autre vie que celle- ci, elle 
doit Ecarter ſoigneuſement tout ce qui pourroit leur 
rendre difficiles les vertus par leſquelles les citoyens 
doivent meriter d etre heureux dans cette autre vie. 
La république alors aſſure ſon bonheur en Saſſurant 
qu'elle eontiendra beaucoup dᷣhommes vertueux, & 


elle ſe propoſe, de plus, une fin beaucoup plus grands 
& plus belle que ſa fig naturelle: qui eſt le bonheur 
de chaque homme pendant le peu de moments n 
babue la terre. Py 


i 
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Tel eſt le edhiltat de tout ce qu'on a lu juſe ici. 
pour en achever le reſume, il ſuffira ajouter que 
etat de ſociete, par la mEme qu'il peut ameliorer 
la condition humaine, a ce grand inconvenient de 
faire renaitre NN excluſif de foi plus furieux , , 


plus envahiflant, plus dangereux qu il n toit ou nau 


roit pu tre avant Paſſociation, parce qu'en multi- 
pliant les jouiflances il augmente les beſoins, & rend 
le bonheur plus diſpendieux. Une r ee nee 
ceſſaite de cet inconvenient inevitable eſt, que plus 
la nature ſe perfectionne par Vinduſtrie combinee 
des hommes, plus la morale ſe deteriore, & qu ainſi 


toute ſociete. tend à la depravation, comme le genre- - 
humain a d ſe depraver toujours par une. raiſon 
ſemblable. D'où reſulte cette maxime generale „& 


ſujette a bien peu d'exceptions, qu'il faut, autant qu i 
eſt poſſible , ſe rapprocher des mceurs & des inſti- 
tutions anciennes. Cette maxime eſt conſtquente à 
une verite inconteſtable qui eſt, qu'entre toutes les 


ſocietes , celle-la eſt la plus heureuſe & la plus flo- 


aſſante, chez laquelle la nature, c'eſt-a-dire, la terre, 
Tair, Peau & le feu, ſont auſſi avantageuſement em- 
ployẽs qu'il eſt poſlible, & on chaque homme a ce- 
pendant le moins de beſoins qu il eſt poſlible. Avant 


Carriver à ce point de perfection, toute ſociete eſt 


imparfaite par diſette ; des qu'elle Va paſſe, elle de- 
vient imparfaite par _ 

Voila le reſume de toute cette introduction Fe 
recherche des maximes du gouvernement; & e eſt 
de ces confiderations qu'elles doivent etre deduites 5 
comme les conſequences naiſſent des premiſes... = 
Si quelqrun de mes lecteur trouve que je 2's 
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pas uffſamment prouvè tout ce que je viens S avan- 
cer, je le prie d attendre, pour me pager. „ qu'il akt 
examine ce qui me reſte a dire; car, il n'en eſt pas 
de cette ſcience comme de la Nome, FRY les 
axiomes n' acquierent point un nouveau degré di- 
dence par les demonſtrations auxquelles on les em- 
ploie. Ici, les principes peuvent Etre Evidents ; mais 
comme on ne peut guere s 'aſſurer que ce en de 
veritables principes, & que ce peuvent n etre que 
des conſ&quences de quelque principe inconnu, ſuſ- 
7 ceptibles par conſequent, d tre modifices par tm 
tres principes qu'on neglige ou qu'on ignore, c'eſt ſur. 
tout par les conſequences pratiques qu'il faut juger 
de la bonté des principes ; & cela eſt i vrai, quil 
n'y a preſque rien de ſi certain en cette matiere 
qui n' ait Et nie, & ne ſoit encore nie tous les jours 
par quelque homme uſant de fa raiſon, Ceſt bien 
une preuve ou que chacun ſe fait fes principes , ou 
que chacun en omet IG 4 & en combine 
 Cautres a volonte. 

Cet homme couvert Sor, qui habite un palais 
dont la table eſt chargee des mets les plus rares & 
les plus chers, & qui dit; Plus le peuple eſt tharge 
dimpors , pres il eſt heureux ; cet homme, dis- je, 
raiſonne conſequemment à ſes principes „ qui, pour 
Ta plupart, ſont auſſi les miens; mais il en a un ou 
deux que je n'adopte pas, & il en m&connoit un ou 
deux qui me paroiſſent inconteſtables. Vous devinez 
que c'eft un ſinancier; mais un financier eſt auffi 
un animal raiſonnable; &, fi je le contredis , il 
m' objectera que je ne ſuis pas financier ; un guerrier 
me dira que je ne ſuis pas miitalre, fi je le contre · 


* 
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dis. dans ce qui intereſſe, fa profeſſion; de meme; 


komme d'&tat 3 de meme Thom d'egliſe ; & plus 


encore B de loi „ qui croit que c'eſt ſur lui 
& fur ſes pareils que repoſe la conſtitution de Petat. 
Dirons- nous qu ll n'y a rien d'évident en cette 


 matiere, & que, faute d' vidence dans les axiomes, 


& de certitude dans les principes, tout eſt arbitraire 


dans les conſẽquences? Certes, nous ne le dirons 
pas; car ſi nous le diſions, nous nierions la provi- 


dence , nous reduirions homme a la condition des 
bites , & nous devrions finir ĩci cet ouvrage. Mais 
nous ne dirons pas que tout eſt Evident , parce que 
evidence doit ſubjuguer Pentendement * quicon- 


que eſt doué de raiſon, &que depuis plus de deux 


mille ans les hommes Anand” pour & contre, & 


ſe conduiſent les uns d'une maniere & les autres 


dune autre, depuis plus long- - temps encore; mais 
nous dirons' que dans une matiere dans kquelle. per- 
ſonne neſt parfaitement definterefle, Pamour de ſoi, , 


& les defirs injuſtes qui en N ont toujours 


tenu lieu de principes; & que, 'cointbinds avec des 


ventes , ces faux S oy + gk ont toujours conduit * 


Ferren a . 8 $4 1 137.54 
Nous ſerons en garde contre cette ſource Cegare- 
ments, & nous continuerons Fecrire pour Eclatrer 


rente & la bonne foi des uns, K confondie Pin- 
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2 . qui ſont la baſe de toute la theorie 5 
gouvernements. Ce que c'eſt que la libert? & ſes difſerente 
: eſpeces. De la proportion entre les devoirs & les droits. Ci 


Jui conſtitue le citoyen. Ce qui neceſſite' des varietes dans 


ls condition des hommes. En quoi conſiſte la force. Ce qui 
 difſerencie les gouuernements. Comment & Fe : 
Lliſſent la monarchie * le e ee 


eS » 


1 


On, EST une verité Enivalente 41 un axiome F que 
Phomme Yaime nẽceſſairement lui- meme, & qu'ainh 
tout ce qu'il fait, il le fait en partie pour e 


puiſqu' il ne depoſe jamais Pamour de ſoi pour agr. 


C'eſt une autre verits du mEme genre, que tou; 
les, hommes ſont egaux ou fe valent eſſentiellement 
les uns les autres; do il ſuit que fi un ętre qui ne 


ſeroit pas homme, Etoit le recteur des hommes, il 


feroit pour les uns ce qu'il feroit pour les autres, & 
& que &'l leur faiſoit connoitre fa volonté, ce ſeroit 
en leur commandant de faire, les uns pour les autres, 
ce que chacun deux voudroit que Pon fit pour lui, 
& que Vacquieſcement à ce precepte , s appelleroit 
egit“, parce qu'il ſeroit une conſequence immeéchate 
de Pegalite. 


C'eſt encore une verits Equivalente à un axiome, 


que Phomme eſt conſtitu & les choſes qui ſont hors 


de lui arrang&es de maniere que l' homme peut etre 
utile 2 Phomme ou lui nuire; leurs efforts rèunis, 
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ae mĩeux la nature; L la diverſits des ney 
etz néceſſitant la diverſits des ſucces, les ſecours 

n hb reparent les malheurs des uns, ſans faire le 
nalheur des autres „ parce que. Fun ef dans Tabon- 


„ 


rouve. de plus qu Un V7 a point d $48 be entre 
s temps & les années, d. od il reſulte. que la pré- 
ae qui aproviſionne „ eſt une des premieres 
lites de homme qui ſe ſouvient & qui reflechit , 
X que la ſollicitude qui garde & qui conſerve , ſuit 


ar imprudence ou par malbeur „5 aimant 3 
xement lui - meme, prendra ou il trouvera plutôt 
que de perir ; de là, nait la neceflits de 'defendre ou 
de o e „& impoſſible morale que la ſocicts 
exile peo. 

Mais C eſt boalement une vérité que homme eff 
m animal pareſſeux; & quainfi il lui faut pour agir Lak 
un motif plus fort que ſon inertie. Ce motif, dans „ d. 


Jr; mais Pun vaincra fa pareſſe pour travailler & 
harder, comme le premier homme à qui il fut or- 
donné de cultiver un jardin & de le garder contre 
ls animaux qui ne cultivent point & nes ẽveillent, 


ne ſe levent que pour jouir; Fautre , ſemblable aux 


mimaux „aura dormi lorſqu'il falloit travailler, & 
Seveillera pour chercher & prendre les choſes dont 
il aura beſoin. Sil prend au premier le produit de 


{on travail, il le fera repentir d avoir travaillé; la 


nature es bientot. d'ètre perfectionnèe par Pin. 
tuftrie , & le but de la creation ſera amanque , puiſ- 


dien van Phomme lers ne avec une grande aptitude. 


fetat naturel , ne peut exiſter que par Pamour de | 
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2 Pinduſtrie, & quien vain auſſi la terte aura u dt, 
crete avec Paptitide 4 devenir plus féconde par tete k n 
induſtrie. L'eſpece humaine ſera miſerable ,'& reſten Wl tom 
peu nombreuſe; elle ne $elevera mEme preſque pz Mi vou 
au deſſus de Vinſtin& des betes. La neceflits de is 
propriete, &, par conſequent , „ la neceflite de i ne 
ſotiets qui conſacre & garantit la propriete, naifſet Mill ges 
donc de la nature de Phomme & de la nature ds entr 
choſes qu Fenvironnent. e 
De ce que Phomme & la terre ont ete riley avec con 
des aptitudes qui ne pouvoient ſe refoudre en realts il qui 
qu'a la faveur de Petat de ſociete , il ſuit que cell in 
hae crea Pun & Pautre projetta Petat de ſociete, & rer 
qu'ainſi il lui a plu que les hommes s "uniffent enſen- 1 
ble par des conventions. EO por 
Car c'eſt une verite équivalente à un axiome; tot 
qu'il n'exiſte point de ſociẽté ſans convention; cel N vet 
une autre vèritéè que toute convention emporte c. pre 
triction de puiſſance en conſideration d'un avantage. Will la 
Je ne dis pas reſtriction de droit; car ce ſeroit dire de 
une abſurdite : le droit, dans I'etat de fociete, el 
lui-mème une puiſſance: dans Fetat de nature, l 
puiſſance ſeroit de fait, & rien ne ſeroit de drott, 
pas meme Pamour de ſoi, qui eſt auſſi un fait, & 
qui agit comme Pinſtin& des animaux „pour qui tout 
eſt fait & puiſſance. 

Rien n'eſt donc de droit entre les hommes, S 
wont pas de conventions entre eux, & qu'il ne leu 
ait pas été donné de preceptes par celui qui, ke 
ayant eréés, 'a ſur eux le droit de Pouvrier fur for 
ouvrage, & de guide ſur Vaveugle qu'il conduit. Mas 

le precepte meme ne donne pas un droit, propremeit 
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dt, à celui à qui il eſt favorable, à moins qu'il n'ait pris 
h nature de convention; par la promeſſe que les 
hommes ſe ſeront faite mutuellement de Pobſerver. 
Vous ne commettrez point d'adultere, aura dit le 
Eolateur divin; mais s'il n'y a point de mariage 5 
i ne peut y avoir d'adultere; & Sil y a des maria- 
ges par les conventions particulieres qu/auront faites 
entre eux des perſonnes des deux ſexes , il n'y aura 
de crime que pour la femme qui . en ſa propre 
convention; il n'y en aura point pour celui avec 
qu elle la violera, parce que (dans Thypotheſe) C > 
un etranger A qui on n'a rien promis, & qui n'a 
fen promis. Une femme eſt pour lui une femme, & 
i ſent qu'il eſt homme, Le mariage n 'eſt donc ſacré 
pour — conjoints que parce que C'eſt une conven= 
tion. Il ne deviendra inviolable pour tout autre qu'en 
vertu d' une autre convention, par laquelle on ſe ſera 
promis de laiſſer a chacun la poſſeſſion excluſive de 
La femme avec laquelle il aura traits pour en avoir 
des enfants dont il ſoit le pere. 
Cette doctrine ne doit point eſſrayer ceux qui * 
vent que les preceptes. donnes au peuple dont Dieu 
meme fut le legislateur , ne furent que les ſtipula- 
tons Gun traits d'alliance entre lui & les Iſraelites (a), 
traite qui fut juré de part & autre , apres que Moiſe 
eut annoncé de la part du legisJateur , qui étoit en 
meme temps le maitre, de Ja nature , tous les avan- 
tages dont il vouloit faire jouir ceux qui contracte- 
roient cette alliance avec lui, & Pobſerveroient ſi- 
dellement. Tout le peuple | jura avec la plus grands 
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ces, fi les hommes mavoient jamais regu de loi, 


La législation eſt donc un bienfait, & toute Legi. 
tion eſt une convention par laquelle les homme 
sobligent a faire ou à ne pas faire; convention de 


ter de la part les uns des autres; convention des 
hommes avee Dieu, comme ami & bienfaiteur de 


qu'ils contractent. 
PFiniſſons cette digreſſion en repetant deux verits 
importantes qui doivent @tre admiſes comme dew 


les hommes euſſent été fans loi & fans convention 
entre eux, rien n'eſit été de droit pour eux, & 
qu' ainſi le droit de la nature eſt une chimere, parte 
que la nature elle - meme n'eſt qu'un enſemble 0e 
faits; l'autre, que tout droit réſulte d'une conver- 


toute Peconomie ſociale, + 


(222) | 
folemritl; &, des- lors, il fut tenu 4 1 bob 1 
de la loi; Göre, chaqie Ifraélite fut puniffabl les | 
pour toute action qui avoit et prohibée par une ki des 
pPenale. Voila encore comment il eſt vrai que ce ww 
par la loi que le peche eſt entré dans le monde; cell 
la violation d'une loi ou d'une convention eſt ſeuls 
un peche ; mais, d'un autre cõté, Peſpece humane 
auroit été la plus malheureuſe des eſpeces par labu 
des facultés qui levent au deſſus des autres eſs 


ou fait des conventions entre eux , ou, hi en ayu 
fait, ils les euſſent regardèes comme des frivolits, 


hommes entre eux ſous la garantie de Pinteret con- 
mun; qui eft que les hommes ſachent fur quoi comp 


hommes, lorſqu'll ell pris a temoin des Wen 


axiomes. L'une, qu'antèrieurement A toute loi oi 
a toute convention, ſi jamais il eũt été un temps ol 


tion, & qu Aim c'eſt ſur les conventions mw repok 
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De 14 teſulte une autre verité du meme gente que 
ſes precedentes; ſavoir, qu un homme ne peut avoir 
des droits ſur un autre en wel en vertu dune 
convention.” 
Mais, eee dingt toute convention a doit y avoir 


IF :1antage reciproguie pour les parties, '1] faut que de 
1 deu hommes, dont Pun a des droits ſur Pautre, Pun 

* t accordè ou promis des bienfaits , Pautre ait con- 
N {enti a reconnoitre' ces bienfaits en renoncant à une 
it partie de fa puiffance poſitive ou negative. Pappelle 


pufſſance poſitive, la faculte de faire; & ee , 
k facults de ne pas faire. 

ll Cette convention une fois faite J ily ade Finjuſ 
tee à la violer ; &, le premier qui Penfreint, pro- 
1 WI 10que & autoriſe une infraction reciproque. Ainſi, 
reſelave qui ne vit que parce qu'il a promis de ſer- 
vr, mérite de mourir Sil ne veut plus ſervir; Peſ- 
by BUY qui Seſt donnè lui-meme pour avoir du pain 
& des vetements , des habits & un logement, & 
qui, après avoir joui de toutes ces choſes, refuſe de 
fervir, merite de perdre toutes ces choſes; & comme 
isi Veſt plus membre de la ſociété, celle-ci eſt en 
droit de le chaſſer de ſon ſein , ou mEme de le traiter 
; oo core plus rigoureuſement, ſi elle a une loi qu: au- 
one un chatiment plus ngoureux. © 


ſupplement aux conventions particulieres que font 
enſemble ceux qui vivent ſous ces loix, enſorte quiil 
Teſt pas beſoin de ſtipuler dans chaque contract par- 
ticulier,' ce qui eſt deja ſtipule par les loix , & qu'il 
ne ſerviroit 4 rien de ſtipuler contre la diſpoſition 
des loix „ qui ſont la volonte générale, & conſé- 


: a My — —— — — — - 
— 2 
4 - _— n . — - 
0 > COTE WII ET * * 22 — tA a 3 - — 
1 = —_—_ . . — - Ens W * 1 * 
q E — 5 - 1 1 . 822 
— Te: ACTIN. Ss — hy — — — — - — 8 — * "A, * I = — w_ _ . . — „ — 8 — — 2 
r oatanttats SEX o WR 3 - — — . . : a 
8 rr 2 — — A K — 0 — . ns 2 — 
E —_— an 8 6 — , — ** 


— — — — 
— by ————_— 
. nü ̃ ²— a 


Car Ceſt encore une verits que les loix ſont OY | 
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quemment la volonte legale de chaque citoyen, Or, i 
unplique contradiction de vouloir le pour & le contre, 

La volonte de tous étant dere heureux , & Fett 


de ſociets ſuppoſant celle de Petre d'une certaine 


maniere, il eſt evident que le malheur du plus grand 
nombre ne peut Etre le voeu de tous; & quainſi cel 
un fantdme de loi qu'un ſyſtème 5 gouvernement 


qui fait le malheur du plus grand nombre; comme 


c'eſt un fantdme de ſociẽtè qu un amas hommes, 
dont chacun n'a de volonté que pour ſa choſe pri 


.VEe. La volontè d' etre heureux dune certaine ma- 


niere, exclut la volonté de Petre Pune autre ma. 
niere. Ainſi, tant que la premiere volonte ſubſiſte, 
comme volonte generale , la volonte contraire des 


individus, des corps & des ordres , eſt une volonts 


_vicieuſe , parce qu'elle implique contradiction avec 
la vols legale. Si la volonte contraire devient 
celle du plus grand nombre, la ſociete eſt elle- meme 
.tr65-vicieuſe; ; puiſque c'eſt la volonte legale qui cell 
etre celle du plus grand nombre. 

Il ne faut point appeller volonte, dans le plus grand 
nombre, les deſirs inconciliables des individus; ca 
une . publique ne peut etre que le reſultat 
. unique de volontes concilièes & modifies les unes 
par les autres. Ainſi, la volonté d'etre riche peut 
etre celle de tous les individus, & de meme cell 
d'avoir une puiſſance legale , que, ſelon la diverſit 
de ſes degres , on appelle liberté, pouvoir, autorite, 
independance. Mais comme cette volonte prive, 
quelque generale qu'elle ſoit , eſt contredite dans W 
individu par la volonte contraire d'un autre individu, 


& 99" l implique contradiction que tous les citoyens 
ſoient 
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foient TAP & puiſſants ce he peut Jainais Ette ale 


yolonte generale, parce qu' elle ne peut &tre ramence 
J un refultat unique ſans Ctre dènaturée. Ce réſultat, 
t aux richeſſes, ſera la ſunction du droit de 


fer priẽtè qui eſt diametralement contraire A la vo- 


onté individuelle du plus grand nombre, fi le grand 


' nombre eſt pauvre; & 5 quant Ala milie, ce ſera 


e maintien des conventions qui Pont aſſignèe aux uns 
en conſideration de certaines choſes, & refuſte aux 


| autres par des conſiderations relieves aux premieres. 


Les volontès privees ſont des faits, & ne creent 


point de droits, parce que nul homme, par ſa votonte, 


he peut ſe faire des droits. Il n'y a que la volonts 
dautrui qui puiſſe lui en faire. 

Ainki , les ſouhaits des hommes n'indiquent point 
le vou 85 la nature; ou, &'ils Pindiquent, ce vœu 
de la nature ne peut etre all&gus contre les loix , 
parce qu'il n'exiſte des loix que pour réprimer les 


volont6s privees en conſideration de Vinter& com- 


mun. Vouloir faire ttiompher les penchants des 
hommes de la loi poſitive qui les contient pour les 


ditiger , c'eſt attaquer Ietat de ſociete dans fa baſe z 
Ceſt poſer un principe inconciliable avec la formas 


tion & la conſervation de toute ſociété. 

Ceſt parce que homme $'aime lui-mEme, & eſt 
un animal parefſeux , que le credit , Pautorité, le 
pouvoir ſont des biens pour lui, Ces biens doivent 
etre le partage du plus fort, parce qu'il eſt de fait 
que le plus fort Fen emparera , quoiqu'il convint 
mieux aux hommes que le plus ſage & le plus ver- 
tueux les poſſedit. 15 le plus ſage ne les obtient 


que lorſque le grand nombre eſt clairvoyant, & 
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defire avant tout la proſperite publique. Le plus vers 
tueux defire moins que tout autre ces biens, qui wen K 
ſont preſque pas pour lui, & a moins de moyens que 
tout autre pour les BR 
La liberté n'exiſte que dans Petat ” ſocietè, parce 
que homme weſt pas libre a la maniere des lions, 
I Peſt comme tre. raiſonnable , qui veut plus ou 
moins de choſes, ſelon fa poſition , qui a plus ou 
moins de beſoins, & qui ſeul ne peut preſque rien, 
Si donc il y avoit un droit de la nature, il ne con- 
ſacreroit point la liberté telle que nous la conce- 
vons , puiſqu elle ne peut exiſter que hors detat de 
nature. 
Elle conſiſte 4 n tre regi & contraint que par la 
| volonté générale, en vue de Pinteret commun qui 
| eſt le motif de cette volonte , & pour le grand bien 
| de tous, qui en eſt la fin. TY 
| Voila ce que c'eſt eſſentiellement que bo liberte; 
car c'eſt la ce qu'elle peut Ctre dans tout état, m 
| toute ſociete, quelle que ſoit fa conſtitution. Ellen eſt 
4 point ſuſceptible de moins; car, où elle eſt moin- 
dre, elle reſt plus liberté, c oft eſclavage ; mais 
| elle peut Ctre plus; car elle peut Etre douèe de droits, 
U au moyen deſquels elle puiſſe ſe maintenir elle · me. 
| me; & des-lors, il faut lui donner une epithete qui 
la diſtingue de la liberté proprement dite. Nous ap- 
1s pellerons la premiere, liberté civile; & la ſeconde, 
ins | Tberte politique, parce qu'elle eſt e ES de 
| quelque participation a la police ou au gouvernement. 
Ill - Suivant ce que nous avons dit, la liberté civile ne 
ſuppoſe ni force, ni ſageſſe, parce qu'elle eſt pure- 
ment paſſive dans Pordre du gouvernement: la liberts 
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Wire, au contraire, ſuppoſe de la force, & en 4 
peſoin, parce qu'elle W etre active, & qu elle eſt 
compliquee: de credit & de pouvoir : elle peut abſo- 
ment exiſter ſans force; mais elle nexiſtera pas, 
parce qu'il n'a ete donne 4 aucun peuple d' etre se- 
neralement ſage, eclaire & vertueux. 

Il n'implique point contradiction qu'un homme ſoit 
zn fois membre dune ſociete, & chef d'une autre ſo- 
cite: C'eſt le cas du pere de faite qui eſt citoyen, du 
maitre qui a des eſclaves, du vaſſal qui a hui-mEme 
des vaſſaux, du patron qui a des clients. 

Le n'eſt point contraire au droit de hn na-. 


ture, puiſque ce droit n exiſte pas: il reſt point con- 


traire aux loix divines qui l' ont autoriſe: il ne r&pugne 
point à la nature de homme, puiſqu'il a exiſts chez 


preſque tous les peuples & Th tous les temps : il ne 


ſort point de Peconomie de la providence , puiſque 
k ſervitude, a ſes vertus, & que la domination a les 
fiennes ; il eſt inevitable qu'il exiſte ſous une forme, 


ou ſous une autre, des qu'il y a inẽgalitè de fortune. | 


Ces aſſertions ſont fondees fur les veérités ſuivan- 
tes, qui ſont inconteſtables: 

Lhomme eſt un ètre borne dans ſon: aptirude N 
dans ſes facultes : il ne peut, par conſ6quent „vou- 
loir beaucoup de choſes avec la meme intenſits avec 
laquelle il en youdra deux ou trois. 

Un homme ne peut faire, à peu pres, que ce e qu? un 


| autre homme peut faire, & chacun ſuivant la meſure 


de ſes forces, & la meſure commune du r qu 'l 
a pour agir. | | 


Le temps eſt la meſure de tout, paree qu' avec i 


renaifſent les beſoins periodiques , f qu avec lui 
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perit tout ce qui eſt Pouvrage des hommes, parce 
quꝰ avec lui ſe ſuccedent les revolutions periodiques 
du travail & du repos de la nature, de la culture . 
qui eſt le travail de Phomme, & de la vegeration 5 
qui eſt le travail de la nature. | 

N befoins de Phomme ſont la meſure a0 traval 
neceſſaire à Thomme; ils ne ſont pas plus grands 
que fa force combinee avec le temps qu'il a pour 
agir, il peut ſe ſuffire à lui - meme; s'ils ſont plus 
grands, il ne peut pas fe ſuffire a lui-mème. 

Ou il y a des hommes qui ne ſe fuffiſent pas à eu- 
memes, il doit yen avoir qui ſuffiſent a plus qu eur 
memes, & qui, en eſſet, travaillent pour eux & 
pour Saitres. Pour que Pequits ſubſiſte, malgre cette 


inégalité, il faut que Pun, faiſant une choſe pour 


Fautre, celui-ci faſſe une autre choſe pour celui- A; 
le contraire peut arriver momentanement , & 5 
cairement, par un effet des mœurs ou * lo; 
mais il eſt indvitable que Pordre ſe retablifle , comme 
Feau reprend ſon niveau: on peut donc . en ge- 
neral , qu' entre un nombre d' hommes qui ne ſe ſuf- 
fiſent pas a eux-memes,il y a nẽceſſairement rect 
procite de ſervices. 

Quand il n'y a que commerce de biens ſenſible & 
phyſiques, comme entre Partiſan, qui fait au labou- 
reur ſes outils , & le laboureur qui donne du pain 4 
Partiſan, le beſoin mutuel a lieu, &, par conſẽquent, 
la dependance; mais, comme c'eſt un commerce 
de choſes du mEme genre, il n'en reſulte ni ſubor- 
dination, nt difference de condition, ni moralite. 

Ouand, au contraire, de deux en qui ne ſe 
ſuffiſent pas a cux-mbines » Pun travaille pour Tau- 
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ne, tandis que celuj-ci medite, ordonne , ſoigne ; 

commande, & combat pour celui-là, il reſulte de ces 
rapports , ſubordination, difference de condition & 
moralité, toutes choſes qui ne ſont pas neceſlaires, 
comme le travail eſt neceſſaire pour fertiliſer la terre, 


&la fertilits de la terre neceſſaire pour vivre, pour 


etre vetu & pour Etre loge. 

Celui qui travaille a donc Pavantage dun beſoin 
phyſique , & toujours renaiſſant, qui fait ſentir à cha- 
que inſtant qu'on ne peut ſe * de lui, &, cepen- 
dant, Yhomme étant un animal ker" fa con- 
dition eſt moins avantageuſe que celle de homme 
qui ne fait que mediter , ordonner , ſoigner, & com- 
mander ; il faut donc, pour que ces rapports ſubſiſ- 
tent, qu'il y ait du c6te de ce dernier, ou droits de 
propriètè fonciere, qui n'exiſtent qu en vertu des 


loix, &, par conſequent , dans Tetat de ſociete, ou 


e de force, qui wexiſte covariant que 


Tun homme A un autre homme, ou ſuperiorite de 
courage, dont Popinion multiplie la force & la 


foiblefſe, ou ſanction des loix, qui ſuppoſe encore 


Tetat de ſociete & une force collective, ou, enfin , 


compenſation viſible de travaux & d'inconvenients, 
comme, lorſque Pun travaille aſſiduement & penible- 
ment, & que autre combat perilleuſement. 

Si toutes ces circonſtances ſe trouvent reumies , 


celui qui ne travaille pas a la plus grande certitude 


poſſible de jouir des biens que fait naitre homme 
laborieux, & celui- ci eſt dans la plus grande umpuiſ- 
ſance poffible de ſe ſouſtraire a obligation que lui 
impoſe une double neceffite de travailler pour lui- 
meme & pour celui dont il cultive te ſands » qui eſt 
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plus fort que lui, plus courageux que lui, ſon ſup. 
rieur legal , ſon efenſeur & le gardien des fruit 
qu'il recueille. 

Voila deux conditions Kfſerentes qui exifſens 1 
ceſſairement, ſous quelque forme que ce ſoit, che 
toute nation 0b il y a une grande inegalite de fortune. 
Mais il faut, de plus, que cette difference de con. 
dition exiſte par tout ou le temps ſe trouve trop court, 

pour qu'un homme puiſſe vaquer a tout, & par 
tout auſſi on la conſtitution politique eſt trop com- 
pliquèe pour qu'un homme developpe toutes les dif- 
ferentes aptitudes, dont le ſervice. de la fociete exige 
le developpement ; par tout encore ou les arts, par 
leſquels la ſociete proſpere, ſont trop perfeRionnes 
pour qu'un homme puiſſe les exercer tous avee ſuo- 
eès; par-tout, enfin, où, faute de temps, de moyens - 
& d occaſions, les memes opinions ne peuvent Sen. 
raciner dans Peſprit de tous, les mèmes habitudes ne 
peuvent Ctre contractèes par tous, de maniere a faite 
naitre dans tous, en un degre ſuffiſant, tous les de- 
ſirs divers dont 1 faut &tre anime pour vouloir & 
pour bien faire tout ce quꝰexige Finteret de la ſociete, 

Le temps meſure les diſtances , qui peuvent etre 
plus ou moins grandes felon Petendue du territoire: 
voila donc une quantite tres = variable; mais ce qui 
neſt pas variable, c'eſt la revolution des ſaiſons de 
Pannee, ou la duree du temps pendant lequel ſe pat 
court 4, cercle du travail & de la reproduction; ee 
qui eſt très- peu variable, c'eſt la quantite de travail 
qu'un homme peut flew , Ceſt le produit de ce tra- 
vail combine avec la fertilitè de la terre, c'eſt l 
duree commune de la vie humaine , partagee entre 
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ſement. | 

Il eſt donc Evident qu'en ae ces quantites. 
Wtermin&es avec des quantites plus ou moins grandes, 
on obtiendra des reſultats eſſentiellement différents. 
Fi, par exemple, le territoire de la cite eſt ſi peu ten- 
du, que tout homme qui ne travaille que pour lui ait 
le loifir d'aſſiſter à toutes les afſemblees publiques, & 
à tous les exercices militaires, & puiſſe faire toutes 
les campagnes contre les ennemis du dehors ſans que 
ſa culture en ſouffre, il eſt clair que tout homme qui 
ne travaillera que pour lui- meme pourra ètre citoyen 
autant que tout autre; car il Yoccupera de la choſe, 
publique, & pourra acquerir toute la ſcience & tou- 
tes les habitudes dont on aura beſoin dans cette cite; 
pour ſervir la ſociètè, & pour vouloir la ſervir. 

Mais ne travailler que pour ſoi-mème reſt pas la 


meme choſe dans tous les pays & dans tous les temps; 


car celui- IA ne trayaille que pour lw-meme,, qui ne 


x paie ni cens, ni tribut, ni redevance A perſonne, & 
qui pourtant "ative Heiden de clioſes ; & celui-la 


ne travaille non plus que pour lui-mème, qui, jouiſ- 

fant de la m@me franchiſe, ou n'achete rien, ou. 
achete tres - peu. Or, le banner devant acheter 
beaucoup „ doit travailler beaucoup pour avoir de. 
quoi vendte; ce qui hauſſe, pour ainſi parler, le 

taux du thai & celui de la propriets fonciere. Des 
armes cheres, & qu'il faut ſouvent renouveller; des 
vetements dont it faut payer la matiere , la fabrica- 
tion & la fagon ; des maiſons, pour la confirufion' 
& Pentretien deſquelles il faut employer des artiſans. 


& acheter des matériaux; des aliments qu'il faut. 


1 4 


1 
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acheter en partie, & dont la preparation eſt co\« 
teuſe, obligent à plus de travail, & ſuppoſent une 
mare plus Etendue que des armes peu colitey- 
ſes, & qu'il faut rarement renouveller; des vète- 
ments dont la matiere ſe recueille par celui qui Sen 
ſert , qu'on fabrique & qu'on fait dans fa maiſon; 
des maiſons qu'un homme feul peut conſtruire & 
reparer avec des matériaux qui ſe trouvent ſous ſa 
main; des alments qu'il n achete point , & dont 
toute la preparation ſe fait chez lui, 

Ces differences peuvent varier preſque \ in- 
fini , & en pluſieurs manieres, parce qu elles tien 
nent aux mceurs , au climat „A la nature du fol, a 
la perfection . ou moins grande des arts 22 
faires, a Vinvention ou a Pignorance des arts agrea« 
bles, toutes choſes qui ſont ſuſceptibles un noms 
bre prodigieux de varietes. 

Citons un exemple dune difference dans les. 
meœurs qui peut en mettre une tres· grande dans le 
taux de la propriete & du travail. | 
Par le mot homme on entend en politique une per- 
ſonne dy ſexe le plus fort & le plus courageux, qui 
eſt pere de famille, ou peut Fetre , & qui eſt ou 
veſt pas citoyen, avant ſa e ſa ſortune, 
fa profeſſion, ſes inclinations, & conformement 
aux loix de chaque ſociété. Ainfi les femmes & les 
enfants ne ſont pas des hommes ſous ce rapport. 

Sit s'agit de culture, Ceft homme. qui eſt cenſe 
travailter ; Sil s 'agit affaires publiques, c'eft Phom-. 
me e qui eſt cenſè Fen occuper; sil s'agit de. guer-. 
re, Ceft homme qui doit marcher & combattre 3 
en geéveéral & dans Vordre le plus naturel, un hon 
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me of un pere de famille. Or, fi tous les beſoins 
font auſſi bornes qu'il eſt roflible „& que la com- 
pagne un homme, la femme qu'il nourrit pour 
avoir une ſociete & devenir pere, ſoit en meme 
temps pour lui une aide très- utile, qu'elle lui faſſe 


ſes habits, qu'elle lui prepare ſes aliments, qu'elle 


entretienne ſes armes, qu'elle manie avec lui ou 


en ſon abſence le hoyau, ou le manche de la char- 


me, qu'elle ſoigne ſon betail, qu'elle repare fa 
maiſon; il eſt evident que le taux du travail, & ce- 
lu de la propniete ſeront auſſi bas qu'il eſt poſſi- 
ble; puiſque la femme qui, par d'autres raiſons, 
doit ètre nourrie & entretenue dans la maiſon, Epar- 
ge à ſon mari beaucoup de travail, & le TN 
de nourrir des mercenaires. - 


llen ſera autrement files mœurs ſont telles qu une 
| femme ne veuille rien faire, ou que ce qu'elle 
fait, ne ſoit rien en comparaiſon des beſoins de la 
maiſon, Or, cette difference peut encore varier 


preſque a Pinfini. 

Dans la premiere hypotheſe, il eſt bes poſlible 
que ce ſexe qui ne compoſe pas la ſociete. politi- 
que, tienne la place de tous les hommes qui, dans 
toute autre hypotheſe, ne ſont pas membres de la 
ſociete,, mais ſont ſubordonnes aux vrais citoyens 

qu ib "RE & qui ont beſoin d 


Si maintenant nous ſuppoſons deux ſaciltdy dans 
Tune deſquelles chaque menage ſe ſuffiſe à lui-m@- 


me, parce que les femmes y ſont laborieuſes & 
les beſoins bornés, tandis que dans Fautre un mé- 
nage aura beſoin des fervices d'un autre menage , 


pace que les femmes n'y ſeront pas laborieuſes, & 
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eſt evident qu'a territoire &gal , & méme 4 popu- 


lation égale, la premiere ſociété ſera deux fois au 


puiſſante que la ſeconde, puiſqu' elle aura le double 
de citoyens. Cette aſſertion eſt fondee ſur cette ay- 
tre verits que tout homme neſt pas citoyen; & tout 


homme weſt pas citoyen , parce que ce titre ſup- 
poſe des qualifications , autrement komme & ci- 


toyen ſeroient deux mots ſynonymes, ce 10 eſt ab- 
ſurde. 


Celui-là eſt citoyen qui repreſente les premiers 


contractants au pacte ſociaf, qui a intèrèt au mainti 


de ce pacte, & qui, par ſa fortune, fa profeſſion & ſe; 
meœurs, eſt actuellement en trat, & a ha volonte de 
faire pour la ſociẽtè, ce queexige ſa conſervation, 


L homme qui travaille pour vivre ne fait rien que 


pour lui, fi, en vivant, it fournit par ſon travail 4 
la ſubſiſtance de la ſociete, it ne fait point encore 


la fonction de citoyen; car, en cela, il ne fait rien 
pour la patrie qu'il ne fit dans une autre poſition pour 


tes étrangers, que ne fit de meme un eſclave, ou 
un Etranger ; &, c'ailleurs, la ſociété n'a point été 


inſtituèe pour que les hommes travaillaſſent & ye- 


cuſſent en tra vaillant. It n' toit pas beſoin d' aſſocia- 
tion pour cela, & c'eſt-A ce que font, les unes 
pour les autres, les nations qui commercent enſem- 
ble, & qui ſont les plus independantes les unes des 
autres. C'eſt montrer que Pon n'a aucune idée de 
la ſociete que de pretendre, comme on Va fait, 
qu'un homme qui travaille & qui gagne, eſt un hom- 
me reſpeQable, & qu'il Peſt d' autant plus qu'il ga- 


gne plus. Si, dans cet ordre de choſes, quelqu'un pou- 


) 
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yoit hey reſpeBable 2 ce > ſeroit plutde celuj qui 62. 


neroit le moins. 

Cela poſe, tout homme qui et oblige de ava 
ler aſſidument pour vivre & pour fournir aux be- 
ſoins d'un autre homme, ou comme ſon eſclave, 
ou comme ſon 'mercenaire , reſt point citoyen z 
il eft comme la femme de cet homme , qui ne fait 


avec lui qu'un citoyen & a ſon pacte A part, qui 


neſt pas le pacte n quoiqu "l puiſſe etre ga 
ranti par ce pacte. 

ll eſt done evident que plus Jes: beſoins de as 
que citoyen ſeront grands, moins il y aura de ci- 


toyens, parce qu'il y aura plus d'habitants ſubalter- 
nes qui ne ſeront pas citoyens : ce ſeroit le cas d'un 


pays ou chaque homme auroit beaucoup de femmes; 
beaucoup de terres ſeroient fertiliſces , beaucoup 


de denrees conſommees pour ne nourrir qu * 


homme. 0 ; 
Ainfi, il-eft très- vrai de dire que ce qui u le 
taux & travail & de la propriété fonciere , renché- 


rt les qualifications requiſes pour @tre citoyen; 38 
diminue proportionnement le nombre des citoyens. | 


Mais ce ne ſont pas ſeulement les mceurs qui 
hauſſent le taux du travail & de la propriete fon- 
ciere. La nature du ſol, plus ou moins fertile , plus 


ou moins coupe de rivieres navigables , RAR ou 


moins montueux, la qualite du chmat plus ou moins 
rigoureux , la latitude m&me du pays qui differencie 
la longueur des nuits & des hivers , produiſent auſſi 
un effet ſemblable, quoique plus borne que celui 
des mœurs; ce qui paroit incroyable dans un pays 


peut tres-bien exiſter dans un autre par Peffet d une 
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très· grande difference dans Pune ou PPE de ce: 


circonſtances. Aucun pays ſeptentrional n'auroit 
nourri ſur la meme ſurface - un peuple auſſi nom- 
breux & auſſi belliqueux que les Romains ; dans 
aucun autre, pays peut-etre un roi n'eũt fait bitir 
des pytamides ſemblables à celles de PEgypte, fans 
etre un tyran abominable, & ſans ruiner ſon peuple, 
_ Enfin, Petendue du territoire fait auſſi varier le 
taux du travail & de la propricte fonciere; &, par 
_ conſequent, les qualifications neEcefſaires à Thabitant 
pour @tre citoyen; ou, par le peu d' ẽtendue du ter- 
ritoire , tout homme eſt à portée de faire commo- 
dèment ſa choſe privèe, & de vaquer ſuffiſamment 
a la choſe publique; il peut, il doit meme y avoir 
autant de citoyens que d'habitants, fi les mceurs ne 
$y oppoſent pas; ou fi, au contraire , le territoire 
eſt trop ètendu pour qu'un homme puiſſe faire ſes 
propres affaires & rendre a la ſociete tous les gen- 
res de ſervices dont elle a beſoin, & chacun dans 
une quantite proportionelle à celle de ſes beſoins 
& au nombre de ſes concitoyens , ou bien tous les 
les habitants ne ſont pas citoyens, ou bien ils ne 
le ſont pas au méème degré, ou bien, enfin, il doit 
Etre établi une méthode pour indemniſer le citoyen 


qui neglige ſes affaires, de la perte que lui occæa- 


ſionne le ſervice ar $5 

Chez les Rdmains, celui-IA ſeul étoit guerrier, qu, 
2 la naiſſance exigee par la loi pour @tre citoyen, 
Joignoit une certaine fortune ; ainfi Phomme en- 
rölable étoit plus citoyen que celui qui ne pouvoit 
pas Ctre enrôòlé, mais qui donnoit une certaine ſom- 
me a la republique pour lui tenir lieu du ſervice 
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1 devoit & qu il ne pouvoit pas faire, J parce que 
h Lapis ne permettoit pas qu'un guerrier fit une 
moitié, un tiers, ou un quart de ſervice; le ci- 
toyen, qui payoit au lieu de ſervir, Etoit plus ei- 
toyen que celui qui 21 raiſon de fa pauvreté, ne 
ſervoit , ni ne payoit. ; 

Ce dernier Petoit pourtant auffi par le droit de 
la naiſſance & en conſideration de fa poſterits, qui 
oit devenir plus utile. Le citoyen ſimplement 
entölable Etoit lui- meme moins citoyen que le che- 
valier; celui-ci Fetoit moins que le ſenateur; & ce 
qui eſt remarquable , c'eſt que les droits politiques 
de toutes ces claſſes varierent comme leurs deyoirs , 
& ceux-ci comme leur fortune & leur naiſſance. 
Vne autre obſervation importante, c c'eſt que le 
territoire stant ètendu, & les guerres étant de- 
venues plus lointaines & em longues, les Romains 
hauſſerent. le taux legal de la propriete fonciere, 
& que, comme ils ne pouvoient Hauſſer de meme 
le taux du travail, ils inſtituerent la ſolde, comme 
dedommagement de ce que le citoyen perdoit en 
loignant de ſes affaires domeſtiques, Le ſenat fe 
rendit rẽgiſſeur des terres d'un general qui n'avoit 
point d' conome, ou qui perdoit le ſien FR 
quill etoit à Parmée. | 

Je cite cet exemple, non pour m vappuyer d'un 
autorits, mais pour expliquer ma penſce. Je vais . 
ter un autre exemple pour prouver que les memes 
Ufſerences dans les choſes peuvent donner leu a 
des inſtitutions tres-differentes. 

Chez les Gaulois, la naiſſance donnoit ſeule droit 
de r les armes, & en faiſoit un devoir indé- 


— — — 
— 


— ——— , : de ” 7 
, ; : — — _—  —n— 
—_— —— F P _— = 3 
* * 


— - 
— —— 


4 as — — _— - WI „ * 


S & @ Nn Nu 1 K 


Cy 


— "7. jo p< JO" 
4 . 22 yung £ — 
—— _ — — — < 2 — = 
— Eg * oy % = -. 1 
= »i- Ho 2 o 2 
— — — — 


Lo - \ 
2 - l Na EF Oo In — 8 — 
— —ę—˙ñ 7. — — 
N 


- - 7 
— a — —— rr i. 2 C3 
22 = 8 4 W n : 


. I Er nr Tn . 
— —— = — nh 1 


— A> aniete > AAS ne— 


— 


—— i ted >” oY 2 


INES 4 2% HS 


2” 
yu = 
— _— 


F 3 n g. 8 88 7 6 3 & =  T 


15 
I 4 
f 
L 
1 
4 
| 
t 
Ny 
| 
N 
* 
f 


— 
D P 8 


. 
—— — —jäñ—6— I > ens > 
2 2 — ' —_ 
— —ͤy— — 
* r S — 
—— * 8 vp bb 


= 


8 * 


(238 
pendant de la fortune. Nas la ſolde n'etant. Pay 


che? eux une inſtitution pyblique | & reguliere , tout 
chevalier ne pouvoit pas faire tout. ſervice, car il 


y avoit chez les Gaulois une aſſez grande incgalits 


dans les fortunes :, voici ce qu'on fit; les cites etoient 
en grand nombre & toutes dune meciocte eten- 


due; pour la defenſe de la cite, tout chevalier, l 


libre , comme Tambacte ou vaſſal qu *entretenoit un 
citoyen opulent, tout chevalier, dis- je, fut guer- 
rier. Pour faire la guerre hors du territoire, tout 
chevalier ne fut pas un overrier entier ; c 'elt-2-dir, 
qu'il ne fit pas deux campagnes de ſuite, ni 4 fe 
propres fraix; celui qui auoit la fortune Wegale fut 
ſeul dans ce cas; celui qui nen avoit que la moi- 
tie ſe joignit a un autre, &, tous deux enſemble, 
ne ſervirent que comme un homme. Ile en fut de meme 
I proportion de ceux qui navoient que le tiers ou 
le quart de la fortune legale; ainſi, la meme. cite 
qui avoit cent mille guerriers pour defendre fon ter- 
ritoire , An' en avoit que quarante a cinquante mille 
pour faire la guerre hors de chez elle, mais dans 
le voiſinage: pour la faire plus loin, "the navoit 
que dix-huit a vingt mille hommes, parce que ſur 
deux chevaliers qui avoient la fortune legale, il n'y 
en avoit qu'un qui fit campagne; plus loin encore, 
elle ne pouvoit mettre en campagne que neuf a dix 
mille hommes, & ainſi de ſuite , juſqu'à ce que de 
ſept chevaliers legalement poſſefſionnes „il n'y en 
elit qu'un qui fit campagne. Les archers etoient les 
plus pauvres des chevaliers, & les moins nombreux, 
par conſequent, dans les umses que toute la nation 
mettoit ſur pied. 2 
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Les citoyens opulents, au contraire; s faiſoient 
toujours campagne, & ceux qui Etoient res- opu- 
lents n'avoient pas ſeulement leur cite pour patrie, 
comme les autres; ils gtoient citoyens de la Gaule, 
N p rinces dans ue cite natale. Auſſi cherchoient-ils 

\ aller dans autant de cites qu'ils pouvoient, afin 
4 parvenir aux grandes magiſtratures nationales 
dont ils etotent ſuſceptibles, & auxquelles on &toit 
deve par les ſuffrages collectifs des cites, Les drojts 
& les devoirs S accroiſſoĩient done avec la fortune: 
car, dans chaque cite, tout chevalier n'etoit pas ha- 
bile a devenir ſènateur, comme dans la grande 
republique des Gaules, tout ſenateur de cite n'e- 
toit pas habile a_Ctre ſenateur national, ou prince 
des Gaules , ou general d'une e „ou d'un 
corps. darmée national. Il y a meme de fortes rai- 
ſons de croire qu'entre les ſimples chevaliers, &gaux 
par la naiſſance, il y avoit difference Captitude ſelon 
difference de fortune; &, que pour Ctre juge, ou 
aſſeſſeur d'un juge, il falloit avoir au moins la for- 
tne legale. Ainſi les Gaulois ſe conduifirent tout au- 
trement que les Romains d'après les memes princi- 
pes; mais le ſucces fut bien different :a la faveur 
& leurs inſtitutions, la bravoure & la ſcience des 
wines furent een plus générales, & ſe conſer- 
rerent beaucoup plus long- temps chez les Gaulois , 
qui tous ſervoient à leur tour, que chez les Ro- 
mains, qui, pour la plupart, ou ne ſervoient point, 
ou ſervoient pour la forme, &, d'un autre cdte, les 
Caulois trouverent le moyen de tenir e ee en, 
la force du cdte.de la propriets, Geſt· A · dire, du 
cote des citoyens les mieux qualifes; 5 au len que 
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- ther les Romains , 125 la force paffa du chte de 


Findigence qui avoit beſoin d etre ſoudoyce, & laf, 


A Populence de grands drolts politiques avec toy 


le prix que lui donnoit un grand luxe , & celui quy 

ajoutoit la loi qui compaſſoit fgourenement furl 
fortune des citoyens leur aptitude aux emplois & 
aux honneurs. Ce qui doit tre aſſuréè aux membres 


d'une fſociete par le pacte de fa formation, oi 


donc un butin fans defenſe , dans la guerre civil 
que la pauvreté armée faſoit 4 opulence dir 
mee. Cette guerre ſe renouvelloit après de court 
treves, toutes les fois que le chef de la milice ſe 


d6claroit chef de brigande. 


ll en eſt des foins & des travaux de P: adminiſtra- 


tion comme du ſervice militaire; mais tout ce que 


nous voyons s' accorde fi peu avec cette verits, que 
nous n' oſerons en preſenter le dèveloppement qua- 
pres y avoir prepare nos lecteurs par un aſſez grand 
| nombre Cobfervations. | 

La force ſuppoſe le nombre, parce qu'en gene 
un homme n'eſt pas plus fort qu'un autre homme. 
Le gouvernement & le commandement, au con- 
traire, ſuppoſent Punite , parce qu il n'y a Cobdi- 
ſance qu'oi il y a une volonte unique, ſoit celle de 


e „ qui men fait qu'une; ſoit celle dun ſeul, 


Si le territoire eſt ttès- peu Eteridu, les mceurs tie- 


Bmples „ les affaires peu complitates,; les intetet 
tres-ailes à ſaiſir, un ſeul homme eſt tres-ſuffifant 


pour tout diriger & pour tout commander, Mais c'el 
preciſement dans ce cas A que Pautorité eſt la plus 
difficile à maintenir, parce qu'il y a peu dhommes 


dans ce petit territoire qui ne ſe ctoient en Etat de 


com- 
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commanders parce que les inter@ts ſe choquent dhom- 
e e peut in 1 Y = 


TE * * F 


Si, au contraire , le territoire eſt ent? 7 8 le 
peuple nombreux,, 1 eſt tres difficile qu'un ſeul 
homme dirige 1 5 & commande tout. Mais c'eſt 
alors qui il eſt tres- facile de maintenir Pautorits q parce 
que Padminiſtration devient un myſtere pour le plus 
grand nombre qui s'imagine qu'il y a des . 
out, & ne pretend pas pouvoir tout combiner 
| parce que le choc des inter@ts eſt entre des males 
hommes; parce que l'on voit toujours derriere 
celui qui commande une foule que Pon ne peut Coitip? 
ter, & dont on ſuppoſe que Pappui lui eſt aſſure. 

Dun autre cdts encore, plus le territoire eſt Eten= 
du & le peuple nombreux , plus il eſt difficile que 
tous les citoyens veuillent comme un ſeul homme, 


berations & s' exprime par des reſolutions. Une aſ- 
ſemblee de tous les citoyens eſt trop nombreuſe: 
preſque tous les eſprits ſont trop bornes pour em- 


trop petite partie du tout, & le temps eſt toujours 


ul, trop court pour inſtruire chacun de ceux qui ont 

Je. droit de vouloir , & s'aſſurer qu'ils veulent effecti- 
2s vement. Preſque tous veulent donc, au.hafard & 
nt par impulſion, ſoit de leur interet prive, ſoit dun 
ft credit predomunant. D&s-lors , tout eſt confuſion, & 

us il doit arriver ſouvent qu'il ne ſe prenne point de 

es reſolutions , ou qu'il sen prenne qui ne ſoĩent point 

le la volonts Tefcchie du plus grand nombre. 


i 
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il faut que leur volonté ſe developpe par des deli- 


braſſer un grand enſemble, chaque homme eſt une 
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1 diſtance des Va; la difference des poſitione 


locales peuvent er lieu a une grande diverkit 
cbintéréts. Lors donc qu'il eſt le plus difficile quun 
ſeul homme dirige bien & commande tout, il eſt 
preſque inevitable que ce ſoit à un ſeul hoiniiie qu'on 
defere la direction generale , & le commandement 
en chef; & P'autorité d'un ſeul a les plus grandes 
Niue pour ſe maintenir, Mais, dès - lors auff, i 
faut neceſſairement ou que ce chef unique rait de 
pouvoir que celui qu'il peut perſonnellement exercer, 
ne ſoit charge que de ce qu'il peut faire, ne ſoit obligè de 
veiller qu autant qu'il peut voir, ou qu'etant inveſt 
d'un trop grand pouvoir, & ayant trop d' obligations 
a remplir, il ſe faſſe aider par des régiſſeurs ſubal- 
ternes dont le choix lui appartient, puiſque les de- 
voirs qu'ils doivent remplir ſont ſes devoirs, & que 
Pautorits quiils doivent exercer eſt ſon Abri 
C'eſt donc un ſeul homme qui doit vouloir pour 
tous, & dont la volontè ſe tranſinet a pluſieurs; &, 
au * que la force militaire de la ſociété end 


dans la reunion des forces individuelles d'un grand 


nombre d' hommes, qui ſeuls ſont reellement forts, 
la volonte d'un ſeul devient celle de la ſociete, ou 
en tient lieu, & paſſe, en ſe retreciſſant & en 94 
foibliſſant, du chef unique a ſes agents, & de ſes agents 
à tous ceux qui doivent @tre gouvernes. La raiſon de 
cette difference eſt que la force eſt en grande partie 
phyſique & materielle, au lieu que la volonts eſt 
toute intellectuelle; que Pune ne ſe donne ni ne 
ſe communique, & que Pautre ſe tranſmet, & peut 
etre crèce par un homme dans un autre homme. Ceſt 
un des effets merveilleux de cette parole , de cette 
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raiſon , de ce pouvoir, qui ſont une Emanation de la 

parole & de la raiſon par leſquelles le monde fut 
1 Ce reft que dans Findividu queexifte le pou- 
voir de Pintelligence & de la volonte ſur la matiere, 
lorſque le corps agit , parce que Pame penſe & veut. 
Ceſt dans le monde moral, c'eſt par le commerce 
& dans la fociete des homies entre eux qu'exiſte & 


Fexerce cet autre pouvoir des intelligences ſur les 


intelligences, des volontés fur les volontés; & c'eſt 
particulièrement en ce ſens que le chef Gans ſociete 
eſt vraiment Pimage de Dieu. Mais il Feſt encore en 
ce ſens, que n ayant aucun interet a lui que celui de 
jour du bonheur dont il eſt Pauteur, il peut & doit 
etre Parbitre impartial de Pequite, & maintenir entre 
les hommes qui lui font ſubordonnès, cette egalite 
proportionnelle, à la faveur de laquelle nul interet 
ne prevaut fur un autre intérèt, nul droit nꝰeſt ſacrifié 


à une convenance, nul homme n'eſt malheureux par 


le fait d autrui. Ses loix ſont, comme celles de Dieu, 
toutes dirigees vers le plus grand bien de la ſociété, 
& il les rèſume toutes comme les reſume le crea- 
teur des hommes, en diſant: Vous nvobeirez tous, 
parce que je veux votre bonheur a tous, & chacun 
de vous aimera ſon concitoyen comme ſoi-meme , 
parce qu'il n'eft pas plus à mes yeux que ſon conci- 
toyen , & que je ne veux pas le bonheur de Pun 
plus « que le bonheur de l'autre. 

Mais fi, a ces deux égards, le ſouverain , quel 
qu'il ſoit , ou un homme, ou un college de magiſ- 
trats, eſt vraiment Vimage de Dieu, il reſt pas fon 
image du c6te de la ſcience, de la puiſſance, du 
delintereſſement & de la ſageſſe, II a= errer par 
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ignorance; i peut revolter les volontés des fujets 
contre la ſienne, ou parce qu'il veut mal a propos, 
ou parce qu'il n eſt pas le maitre des Evenements; 
il peut ſe faire un intérèt prive en fa qualité de chef 
de la ſociete, & preferer cet inter@t à Pintèrèt com- 
mun de la e il peut, avec de bonnes inten- 
tions, avoir de mauvaiſes vues, ou prendre de mau- 
vais moyens pour parvenir à bs bonnes fins. A tous 
ces &gards il eft homme; &, comme homme, il ne 
vaut pas mieux que tout autre homme; il doit donc 
prendre les precautions les plus ſages & les mieux con- 

certées pour que ſes fautes ſoient celles d'un hom- 
me & non d'un ſouverain, c*eſt-a-dire , pour Sg 
rer avec le moindre inconvenient poſſible pour la 
ſociete; pour ne vouloir, qu avec la plus grande cer- 
titude nolhble que ce qu'il veut tous le veulent; 
pour n etre pas ſeduit & aveuglé par ſon intèrẽt pri- 
ve, & tre bien averti de PFinter@t commun; pour 

n' etre pas reſponſable de Pevenement aux yeux du 
peuple qui pourroit le maudire fi, ayant tout ps 
ſur lui, il reuffiſfoit mal, & aux yeux de Dieu sil 
pretendoit que fa ſageſſe fut celle d'un Dieu, & que 

ſa conduite fut cependant celle d'un homme | 1gn0- 
rant, inſenſe ou pervers. 

Quand le ſouverain eſt un homme, ou un college 
qui s' aſſemble pour deliberer & parvenir a Punits 
de volontéè, le commandement eſt Penonce d'une 
volontè unique, laquelle eſt deſtinẽe à devenir la 
volontè de tous. | 

Mais, en premier lieu, pour bien vouloir, il faut 
ſavoir tout ce qui a dit etre pris en conſidération, 
comme motif de determination, En ſecond lieu, 
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pour commander , il faut ou parler à ceux qui doĩ- 
vent obeir, ou avoir des porteurs d'ordre. En troi- 
fieme lieu, pour aſſurer Pobeiſſance , il faut avoir 
des agents qui puiſſent contraindre & punir. En qua- 
trieme lieu, il faut que ces agents ou aient reellement 
plus de force que les refractaires, ou ſoient cenſes 
en avoir davantage. En cinquieme lieu, puiſqu'il eſt 
impoſſible que dans une ſociete unique N bien or- 
donnee , la force ſoit d'un cdte, & la nation de Pau- 
tre, comme dans empire Mili ſous les Cefars, 
parce quwalors la nation ſeroit un peupie & Parmee 
une autre peuple, ce qui ſortiroit de l'hypotheſe. Il 
faut que ces refractaires ne foient jamais que des in- 
dividus, ou, tout au plus, de très- petites portions 
de la ſociètè, & que opinion publique ſoit tou- 


jours que la volonte du ſouverain eſt celle de la na- 
tion, qui deploiera toute fa force, $1l le faut, pour 


la faire prevaloir ſur les volontes particulieres. 
Toutes ces conditions ſont infailliblement remplies 
quand le ſouverain eſt le peuple lui-mème, delibe- 
rant tout entier en commun, prenant des rèſolu- 
tions, & chargeant de b exécution des agents qu'il 
appuie ſuffiſamment pour que toute volontè privee 


ſoit forcee de ceder à la volonte publique. Elles le 


ſont communément, mais peuvent ne l'ètre pas, 
lorſque le peuple eſt le ſouverain, mais qu'il ne delibere 
que par ſes repreſentants , parce qu'il peut Etre mal 
repreſente & que ſes repreſentants peuvent ſe faire 
un intérèt propre en cette qualité, &, par conſe- 
quent, trahir ſa confiance; mais dans ces deux cas, 
il eſt poſſible que l'eſſence de la ſociẽté ſoit altérèe 


par le defaut d unite; : car, par-tout ou le grand 
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nombre delibere ſans ſur- arbitre, il eſt 4 craindte 
qu'on ne parvienne pas toujours a une reſolution, 

Le remede a cet inconvenient eſt dans la cr&- 
tion d'un ſur-arbitre , qu'on appelle ſouverain ; c'eſt 
un chef unique & perpetuel que Pon nomme mo- 
narque par cette raiſon ; Punite d'individu aſſure Fu- 


nite de volonte, fi le monarque a aſſez de credit 


pour réèunir les volontés, aſſez d autorité pour dic- 
ter ſa volontè, lorſque le peuple ne peut parvenir à 
Punanimite de réſolution, & afſez de pouvoir pour 
la faire ex&cuter ; mais alors commence le danger 
d'un autre inconvenient, qui eft que la volonte du 


monarque n'ait un autre motif que Pinteret com- 


mun, & un autre but que le bonheur de la nation. 

Le remede a cet autre inconvenient eft dans la 
necefſite du conſentement national, auquel cas il 
peut y avoir du plus ou du moins dans PFautorite 
& dans le pouvoir negatif de la nation; & ce plus 
ou ce moins pouvant varier, la rivalite eſt preſque 
inevitable entre ces deux pouvoirs, dont chacun 
tendra a s' actroitre auſſi infailliblement que Vhom- 
me deſire Pamelioration de ſon état; mais entre les 
deux extremes , qui ſont Panarchie republicaine , & 
le deſpotiſme monarchique „il y a bien des points 
A parcourir , & qui, tous peuvent Ctre parcourus 
pluſieurs fois en ſens contraire. Un pareil gouverne- 
ment peut donc ſubſiſter tres-long-temps , & faire pen- 
dant pluſieurs ſiecles le bonheur d'une nation: car, 
la rivalité N qui en fait le plus grand inconvenient , 
weſt pas, a beaucoup près, le plus grand des mal · 
heurs pour une grande nation. 


ll en pourroit etre autrement pour un peuple qui 
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wauroit qu un potie territoire & une * vile; 
car alors on combattroit de près, & tous les ci- 
toyens prenant parti, la cataſtrophe. ſeroit toujours 
prochaine , & devroit amener Fun des deux ex- 
tremes. PO EIT INN 

Entre ces deux extremes , dans une rande mo- 
narchie , eſt Petat ou ſe trouve une nation chez la- 
quelle il eſt indecis, ſi le ſouverain peut vouloir 
contre le vœu de la pluralité, s'il n'a que le pou- 
voir negatif , ou s'il n'a pas meme ce pouvoir dans 
fa plenitude ; Phabilete conſiſte alors de part & d' au- 
tre a Eviter une explication. | 

Une grande nation eſt deja bien pres du deſpotiſ- 
me monarchique , lorſque de fait, le ſouverain fait 
ce qu'il veut & ne prend Pavis de la nation que 
pour la forme, ce qui arrive lonſquil a de tres- 
grands revenus , qu'il ne tient point de FoCtroi pẽ- 
nodique de la nation, & de grandes forces dans un 
corps à part, auquel il cree un interet ſepare de 
celui de la nation. 

On peut dire alors que le ſouverain a fa G——_ 
faite; mais il peut en uſer ou en abuſer, il peut la 
conlgrver ou la deranger „ill peut faire le bonheur 


ou le malheur de ſa nation. 


Nous voila arrives 4 l'un des extremes, cooks i par 
ou ſiniſſent tous les grands empires, & il eſt temps 
de reprendre la th&orie qui nous a fait dire qu'il en 
eſt des ſoins & des travaux de Vadminiſtration, com- 
me du ſervice militaire. = 

| C'eſt le grand nombre des citoyens prenant les 
armes & les portant chacun auſſi loin & auſſi long- 
temps que ſa fortune le lui permet, 8 fait la force 
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naturelle cbune nation. YET homme que ſa fortune 
met en Etat de 8 abſenter a chez lui pour fair 
— part : au gouvernement, en tant que les 955 
des reſolutions & la confection des loix nouvelles 
font partie du gouvernement; mais celui qui ne peut 
s' abſenter de chez lui que pour faire la guerre & 
aſſiſter aux aſſemblées générales de la cite, ne peut 
etre charge des ſoins journaliers du gouvernement; 
il ne peut pas meme ECtre conſulté ſur les affaires, 


auxquels donnent lieu les accidents imprevus, & la 


néceſſitè de les combiner avec les loix, & Pintertt 


general de la ſociété. Il ne peut donc etre naturel- 


lement , ni magiſtrat, ni {Enateur ; il eſt done autant 
citoyen par fa naiſſance , 1] peut-Ctre auſſi bon guer- 
rier par ſa bravoure que celui qui eſt plus riche que 
lui, mais il n'a pas les memes droits; parce qu'il 
ne peut remplir les memes devoirs, & fi le me- 
tier des armes eſt ſuſceptible de plus & de moins 4 
raiſon du plus ou moins d' exercice, du plus ou moins 
d'habitude, du plus ou moins ꝙ armures, il ſera auſſi 
moins -guerrier que le citoyen plus riche que lui; & 
cela ſera juſte; car, Pun autre côté, il aura moins 
apporte que lui dans la fociete, il aura moins recu 


de la patrie, il dependra moins par fa maniere d'e- / 


tre de Petat de ſociété. Ainſi, dans l'ordre le plus 
naturel , celui-la eſt deſtiné A gouverner qui eſt le 
plus Maltre de ſa perſonne, à raiſon des plus grands 
moyens qu'il a de ſubſiſter; &, juſqu' ici, les regles 
ſont les memes pour la Bünder & la participation au 
gouvernement: fi tout Etoit rigoureux dans les pro- 


portions, le citoyen le plus riche ſeroit auſſi le pre- 
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mier des guerriers, & le plus Eminent, des magif⸗ 
ered ; & cela devroit ordinairement arriver chez un 
chez qui un citoyen s'attacheroit des clients 

& des camarades belliqueux en plus ou moins grand 
nombre, à proportion de ce qu'il en pourroit nour- 
nit, comme chez les Gaulois & les Germains, & 
comme au temps od s'établit la feodalite univerſelle 
ſous des monarques foibles ou indigents. Mais entre 
des hommes à peu pres égaux en fortune, il y a 
rivalite & jalouſie; & de plus grands talents, plus 
dadreſſe, plus de bonheur valent mieux que quel- 
ques clients & quelques camarades de plus. . 
| Rien reſt donc de rigueur entre des hommes à 
peu pres egaux, & cela eſt encore juſte , parce que 
le plus ou le moins ne conſtitue pas une difference 
notable, & que cette difference peut @tre compenſee 
par une autre differenceen plus ou en moins. Des-lors, 
il y a lieu a Popinion, &, par conſ{&quent, au choix. 
Chaque Gaulois choiſiſſoit, entre les princes de la 
nation celui dont il vouloit @tre client. Chaque 
Germain faiſoit le meme choix; &, quand un prince 
propoſoit une expedition , Pun conſentoit à le ſui- 
vre, l'autre le refuſoit. Dans la Gaule , c*etoit par 
election qu'on devenoit magiſtrat & general; &, 
quoique le choix ne roulat qu'entre les princes, C'eſt- 
dire, entre les riches qui avoient des clients, ce 
n keoit pas toujours le enn riche des Pridevs qui etoit 
4. dert 1 Gt | 
Ajoutons maintenant à cette condiaiſun un nou- 
vel element; ſavoir, la ſolde pour les guerriers, & 
les gages pour les wiltrats, & bient0t nous aurons 

peine a retrouver l'ordre naturel. | 
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A celui qui oft devenu le premier des magiſtratz 
& de meme à celui qui eſt devenu le premier Fe 
guerriers, on donne des gages ou une ſolde Propor- 
tionnee, premicrement a fa fortune privée, qui a di 
etre tres-confiderable; ſecondement , a Vimportance 
de ſa place; & A lor , 1] eſt tres-riche. Mais Pam. 
bition reſt plus contrebalancee par la crainte al. 
terer ſa fortune; elle peut done devenir très-grande, 
puiſque Pautorite & le commandement ſont fans in- 
convenient. S'il y a beaucoup à gagner , ce pourra 
etre par ambition & par avidite tout a * fois que 
Ton aſpirera a Pune des premieres places; & alors, 
Tambition melee d' aviditéè deviendra exceſſive. D'un 
autre côté, Pautorite actuelle, a laquelle on ne ſera 
point parvenu ſans opulence, jointe à la plus grande 
opulence actuelle dont jouiſſe aucun citoyen, four- 
nira des moyens pour ſe maintenir en poſſeſſion de 
la premiere place, & en donnera le deſir. Le mo- 
ment viendra ou ces moyens ſeront ſuffiſants, & la 
cite aura un monarque riche de ſon bien & de fa 
folde, ou de ſes gages. Il gouvernera comme il ſera 
parvenu a gouverner, c'eſt-à- dire, qu'il diſtribuera 


des dons; &, au lieu que chacun ſervoit la patrie e 
à proportion de fa fortune, le ſouverain fera une cc 
fortune a chaque citoyen à proportion de ce qu'il m 
le ſervira. Le ſervice, qui avoit été une depenſe dans t 
Porigine, eſt devenu un moyen de gagner & con- c 


tinue a Petre ; mais c*&toit le ſervice de la patrie , & 
maintenant, : eſt le ſervice du prince autant & plus 
que celui de la patrie. 

Si le prince s'loigne de l'ordre 3 le moins 
qu'il eſt poſſible, il donnera très- peu de gages, & 
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w ſoudotera que le moins qu'il pourra; les citoyens 
les plus opulents ſeront ceux qu'il appellera à partager 
es ſoins de Padminiſtration, & de qui il obtiendra 
} h guerre le ſervice le plus diſpendieux. II gen fera 
me r&gle qui ne ſera ſujette qu à très- peu d'excep- 
ton. Sa monarchie reſſemblera à une republique bien 
ordonnèe, dans laquelle les emplois ſont honora- 
bles & ne ſont pas lucratifs; mais il ſera difficile qu'il 
renne ce parti, Sil eſt lui- meme parvenu au pre- 
mier des emplois , de la maniere que nous venons 
de le dire, comme un Jules-Cefar, un Auguſte, ou 
un Charles-Martel. S'il eſt un grand homme, comme 
le petit- fils de ce prince des Francs, il ſe rappro- 
chera de l'ordre naturel , mais pemiblement , & com- 
meun homme qui nage contre le courant, & un 
homme foible , un Louis le debonnaire, s'y laiſſera de 
nouveau emporter, & ruinera ou Petat ou fa famille, 
Si le prince, ou parce qu'il eſt un uſurpateur, 
comme Denys & Agathocle, ou parce que ſon pou- 
voir eſt precaire, comme le fut celui de Pericles ; 
li, dis- je, le prince croit que, pour régner, il doit 
geloigner le plus qu'il eſt poſſible de Pordre naturel, 
Ceſt-a-dire , qu'il ne lui convient ni de donner fa 
confiance aux citoyens qui ont le plus a craindre d'un 
mauvais regime , ni de ſe faire aider dans l' adminiſ- 
tration par ceux qui ont un credit perſonnel, ni de 
confier des armes a ceux qui ne peuvent vouloir 
loppreſlion, parce qu'ils ſont preciſEment ceux dont 


[oppreſſion eſt projettèe, comme la plus utile & la 

plus lucrative, alors arrivera ce que nous venons de 
Ge, Le ſouverain fera une fortune aux citoyens, à 
proportion de ce que chacun le ſervira. Le ſervice 
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ſera un 1 moyen de gagner , & ce ne ſera pas laps 
trie, ce ſera le prince qu'on ſervira; ce ne ſera Pas 
non "oh parce que Pon ſera riche qu'on donnera ſon 
temps & ſes ſoins a la choſe publique; ce era pou I bur 
devenir riche qu'on $*enr6llera parmi les ſatellites in d 
ſouverain , avec la reſolution de bouleverſer la ſo- 
ciete, $11 Ja faut bouleverſer , pour que le ſouverai 
ſoit content & contente ſes aſſocies; ce ſera, eneſſet, 
une nouvelle ſociètè qui ſe formera au milieu de Pan- 
cienne, ſur le meme ſol & ſous le meme nom; ma 
compoſte preſque toute entiere d' hommes auf 
nouveaux qu'elle, & pour leſquels ne fut jamais fait 
de pacte ſocial. On cherchera dans Rome les deſcen- 
dants des Romains, & on n'y trouvera que des 
affranchis ou des etrangers. 

Pour cette ſociete nouvelle les debris de Pancienne 
ne ſeront qu'un mobilier, ſervant a P exploitation du 
territoire, comme les chevaux qui labourent la terre, 
& qu'on nourrit de paille & d' avoine, pendant que 
leurs maitres mangent le froment. 

Le ſouverain liguè avec ſes employes en tout genre, 
ne verra plus fa propre nation a travers la foule qu 
Penvironnera , & comme payer & donner des pro- 
fits ſera tout pour lui, il n'imaginera pas qu'un citoyen 
ſoit fait pour autre chofe que pour payer , ou eſt-ce 
Fun de ſes receveurs; git penſe qu'il faut auſſi des 
guerriers, il ſe dira que tout homme eſt bon pout 

Petre, & qu'il ne lui faut que de Pargent yo en | 
| faire. 

n homme qui aura refdchi cherchera dans ce 
gouvernement Pordre naturel & eſſentiel de la ſo- 
eicte, & il Py tropvera; car il y aura unite de vo- 
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nts : celle du monarque faiſant mouvoir tous ſes 
agents» comme ſe meuvent les fourmis.qut-apportent 
toujours » & ſes guerriers comme ſe meuvent des 
journaliers qu'on falarie; il y trouvera le motif & la 
in de la ſociete dans I'e "oi vides #tre riche ou de 
ne pas mourir de faim , qui fait les employes & les 
gerriers „& dans le bonheur qu'ont les uns de de- 
jenir riches, & les autres, de ne pas mourir de faim, 
& il dra: Tout le reſte weſt fait que pour payer, & 
neſt citoyen qu' autant qu'il paie, ou qu'il! provoque 
h reproduction ſans gy. rien ne ſe vend ni ne 
zachete. e eee e 
Ainſi, les citoyens * comme Tos beeufs ou les 
chevaux ; les employes comme les. moiſſonneurs. Il 
faut auſſi des charretiers pour atteler & piquer les 
| chevaux & les boeufs il faut des ehiens pour garder 
k maiſon , & le proprietaire eſt le-maitre de tout 
cela, quoiqu'il ne ſoit que le coproprietaire du fonds; 
car-les chevaux & les bœufs mangent le foin , la 
palle & Pavoine qu'il produit; les chiens mangent 
e ſon, & il partage la farine avec les moiſſonneurs 
& les charretiers: ainſi parloit a peu pres le Céſar 
Julien dans une harangue qu'il adreſſoit 3-Conſtance,, 
a cet empereur toujours heureux contre ſes compe- 
leurs, toujours malheureux dans les guerres étran- 
peres, & ſous lequel commenca la rèvolte des Arme- 
"Ret qu'il ne put reprimer. 


"— 
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CHAPITRE XI 


Que les principes conſtitutifs de toute focidt ſont les mine 
dans Fempire le micux gouverne , & ſous un deſpote, ſou 
un Trajan & ſous un Conſtance. Qu il n'y a de difſerenc 
entre ces deux etats qu en ce que, ſous un Trajan, il 
a qu une nation qui eſt gouvernee , pour ſon bonheur, py 
une volonte unique qui reſpecte & concilie tous les interiu, 
au lieu que, ſous un Conſlance , autre eſt la nation apps» 
rente, & autre, celle que le prince gouverne apres ſe Van 
crete. Que la revolte n'eſt que la creation d'une ſocittt qui 
ſſe declare Pennemie de celle que le prince S'eſt faite. Pows 

quoi entre des peuples egalement opprimes les uns ſe revdl 

tent & les autres periſſent, Hiſtoire des Armoriques, Paral 
- lelle de ces braves Gaulois avec d autres peuples. 


Ty 


J A tache de raſſembler, dans le chapitre prec& 
dent, les vérités fondamentales dont la combinaiſon 
doit fournir toutes les maximes du gouvernement, 
quelle que ſoit ſa nature, & quel que ſoit Pinteret que 
fait prevaloir la bonté ou la mechancete , la ſageſſe 
ou la folie de ceux qui gouvernent; car, on a pu 
obſerver que les maximes generales doivent etre les 
m@mes dans la république la mieux ordonnee & la 
plus libre, & dans la monarchie la plus deſpoti- 
que; chez le peuple le plus brave & le plus ver- 
tueux, & chez les brigands les plus injuſtes & les 
plus cruels. Ba.” 

Quelque part que ce ſoit, il y a ſociete d hom 
mes qu'un intérèt commun neceſlite à Funité de 
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volonts , & cet intérèt eſt celui d etre heureux d une 


uſſeller le ſang dans toutes les provinces, le trou- 
plant pour des opinions theologiques ,- forcant- la 
caſſe la plus nombreuſe chez les Armoriques à ſe 
cantonner dans les bois, terraſſant tous ſes compé- 
tteurs ; & defendant mal les frontieres de Pempire, 
toit, comme Trajan, le chef bienfaiſant d'une ſo- 
dete nombreuſe; ( car tous les maitres des hommes 
font bienfaiſants, & veulent paſſer pour tels.) Mais 
k ſocietè, dont Conſtance etoit le chef, n' toit pas 
E grande nation a laquelle les Romains avoient donne 
leur nom; c' toit, en premier lieu, la foule de ſes 


des valets de toute eſpece qui rempliſſoient ſon pa- 
lis; c*Etoient , en ſecond lieu, tous ſes employes 
fcaux , depuis les intendants repartis dans les provin- 
ces, juſqu'a ſonprefet du prẽtoire; c'etoient, en troi- 
ſeme lieu, les guerriers qu'il avoit dans ſon parti, 
zuſſi le prev6t de ſa chambre etoit - il le premier 
homme de Pempire apres lui. Au deſſous de ce pré- 


roient &tE que des valets ſous Trajan, \&toient de 
grands perſonnages. Les barbiers étoient couverts 
dor, & leur magnificence , fondee ſur des falaires 
exhorbitants , ne pouvoit Ctre comparèe qu'a celle 
des intendants. Les guerriers venoient enſuite , & 
telle Etoit leur condition, que l'or Etoit employs 
avec profuſion dans leur armure, & que les perles & 
les diamants brilloient ſur leurs vètements. Pour &tre 
admis dans cette ſociẽté, il falloit faire vœu de vouloir 
tout ce que Conſtance vouloit, & Conſtance faiſoit 


certaine maniere. Conftance pillant Pempire , faiſant 


chambellans, & la multitude encore plus nombreyſe 


voͤt, tous les chefs des divers departements qui n' au- 
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voœu de partager avec chacun de ſes affocies „ felon 
ſon grade & ſes ſervices , le produit de fon 'yaſt 
domaine; tout le reſte as: Pempite', hommes, ter 
res & betes, eſclaves & citoyens compoſoient ce 
domaine, & quand un des aſſociés de Conſtance, 
un Magnence, un Sylvain, un Julien, Etoit ſoupgonne 
de ne pas vouloir ce que vonloit Conſtance, & þ 
tevoltoit pour n'&re pas puni de ſa trahiſon, il { 
faiſoit chef d'une autre ſociẽté, qu'il formoit comme 
Conſtance, une portion de la grande maſſe quoi 
appelloit Tenge Romain. Conſtance fut long temp 
heufreux contre ſes rivaux, quoiqu'il füt toujours mal 
heureux contre les ennemisetrangers , parce que ſol 
grand intérèt, comme celui de la ſocitte dont il etoit 
le chef, étoit de ſe maintenir en poſſeſſion du do- 
maine qui fourniſſoit a tous leurs beſoins, bien plus 
que de defendre quelques provinces mal rendante 
contre les Perſes, ou les Allemands , ſur leſquels on 
rauroit rien confiſquè, quand mEme on les auroit 
battus , & chez qui il n'auroit pas fait bon d'etre in- 
tendant , ou porteur d' ordres, quand meme on les 
auroit ſubjuguès. Il en étoit tout autrement apres la 
defaite un Magnence ou d'un Sylvain; on rentroit 
dans une grande portion de domaine, deja toute 
arrangee pour etre tres productive „& on y. rentroit 
avec le droit de tout prendre, a titre de conquite. . 
Trajan avoit cru en parvenant a Vempire, etre 
devenu le chef d'une nation toute faite, pour a 
gouvernet toute entiere avec equite, Ceſt-a-dire, en 
faiſant jouir chacun de ce qui lui appartenoit, & 
Pavila de chercher tous les rejettons des anciennes 


familles pour les tirer de Pobſcurits & de la miſere 
ou 
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a tes avdit fait tomber le deſordre des regnes 1. 


dents, & les faire jouir des avantages que aide wh 


teurs leur avoient ſi _cherement acquis. II $tleva 


ſous lui tres-peu de fortunes dans leſquelles tout fut 
nouveau patce que ne ſe croyant pas appellea for- 
mer & à regir une ſociets nouvelle, comme Romu- 
us, ou comme Domitien, ou comme Commode, 
il employa les hommes dont la fortune toit faite, 
ticompenla ſeulement les ſervices de ceux que leur 
fortune avoit mis 2 portee de ſervir avec diftinc- 

tion, & vengea des outrages du ſort les familles qui 

woient du moins un nom ancien & les droits 

comme les ſervices de leurs ancetres. Il fut très-heu- 
teux dans ſes guerres contre les ennemis du dehors, 

parce qu'il toit le chef de toute la nation Nomaine, 
& qu apres avoir diminue beaucoup tous les imp6ts , 
il etoit encore plus riche pour fournir aux depenſes 
de ces guerres que ne Pavoient 6tE Domitien ou Com- 
mode ou que nele fut depuis Conſtance auxquels il 
fallut preſque tout le produit des impòts pour faire le 
bonheur, chacun de la fociete qu'il crea, & dont la 
plus grande partie ne fut pas belliqueuſe , tandis que 
ce qui TEtoit ne retrouvoit toute ſa bravoure que con- 
tre fes ennemis naturels, c'eſt-à- dire, contre qui- 
conque ofoit adele a fo chef la amen de _ 
domaine. 

Cu on parcoure dom ** Sits & tous les Fur 5 
& toujours. Pon trouvera ce que nous venons de 
remarquer fous les noms de Trajan & de Conftan- 
ce, des ſociètès formtes pour b'avantage des aſſo- 
cies. & avec la condition teciproque entre le chef 


& les membres de len * man mutuelle mem oo 
Partie L | 3M © 
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qu "Is nomment le bonheur. Il n'y a. de diffrent 


entre la ſociete que régit un Trajan & celle dont un 
Conſtance eſt le chef que dans la maniere cette 
heureux & la qualification des citoyens; ſous in 
Trajan, le bonheur conſiſte a jouir paiſiblement de 


ſon patrimoine, à eſperer le fruit d'une induſtrie l. 
gitime, a ne craindre pour ſa vie & pour fa libent 


que la juſte ſeverite des loix, a n'Etre pas fruſts 


de la recompenſe quand on Va meritee ; ſous un 
Conſtance, le bonheur conſiſte a faire fortune, 
jouir du travail d autrui, a ſe permettre impunemen 


tout ce qui ne répugne point a Vinteret du prince, 


c'eſt-à- dire, a n*etre he par aucune loi. 

. Sous un Trajan, celui-là eſt citoyen qui a ls 
qualifications requifes pour Petre, qui eſt memhre 
legal de la ſociete apparente a laquelle il appartient; 
ſous un Conſtance, celui- là ſeul eſt citoyen, qu 


a Tattache du prince pour Fetre , qui s'eſt voue 3 
lui, & qui a obtenu de lui un brevet de faveur ou 


d'emploi. Leunnque, qui garde les femmes ou leur 


garde - robe & qui naquit eſclave, peut Etre plus 


citoyen que le general d armèe; le marmiton , plus 
que le prefet d'une legion ; le barbier , plus que le 
gouverneur d'une province; moins on eſt par fo 
meme & plus on doit au prince, plus on eſt ci- 
toyen ; ici les apparences contrediſent la realite ; on 


_ croit voir la ſociẽtè dans le corps de la nation; on 
appelle citoyens ceux qui ſont tels en vertu 5 a 


loi nationale; tout cela n'eſt qu'illufion. Cette ſo- 
ciete apparente n'eſt as qu'une multitude 
Ceſclaves, ſans chef, ſans loi, ſans regime; Cel 
encore la maſſe dans Jequelle- le prince pread le 


7 ᷣͤ re hs, fork, 
hommes dw il daigne dleyet' à 14 dignité de ſes aſſo- 
des, ou comme valets de ſa maiſon, ou comme 
employes pour la regie de ſes Uezmes; ou eomme 
ſes déèfenſeurs contre les eſclaves q Gif poürrbient ſe 
mutiner , ou comme defenſeurs de & domaines con» 
tre les Etrangers qui voudroient les envahir: 

Ceſt ce que fut la nation Egyptienne ſous les em- 
pereurs Romains. Une foule informe de colons & 
de marchands „qui cultivent la terre, qui vendent 
& achetent, qui livrent du bled & qui paient as\ 
argent; aucun deux n'eſt citoyen Romain ; pour 
e devenir, il faut commencer par ètre citoyen d A- 
lerandrie, ce qui ne ꝰobtient pas ſans beaucoup de 
faveur ; & il faut encore de la faveut & la preuve 
won eſt riche , pour de la cité d Alexandrie, ele- 
ver 4 la cite Romaine. Des qu on y eſt parvenu, 
on ceſſe Tappartenir à la nation Egyptienne; on 
elt R omain; &, ſi Pon eſt heureux, on peut deve- 

ir prefet ; cꝰeſt-à- dire, le ran de ce 
pays Ou Ton naquit ; mais o Ton weut point vey 
patrie. 

On ſe mutine, on Wan en Egypte, comme 
les negres égorgent les blancs; c'eſt ainſi que les eſ- 
caves parlent a leur maitre ; chaque mutinerie ap- 
peſantit les fers de la nation; la nation Gauloiſe 
fait la guerre 3 Conſtance ; elle eſt vaincue-: le plus 
1, WH noble ſang coule ſur les Echaffauds, les confiſcations* 
% epeuplent les cites, parce que ls portions de biens 
„e du leur nourriſfoient des citoyens, ou ſont unies 
Fl au 1. ou ſont donntes a. des favoris qu ne ont” 
es ctoyers que de la cour, We 

Les citoyens * apparents gemiſſent itz toy⸗ 
* I 
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preſſion, parce qu'ils ont beaucoup de 'befoins, quit 


peuvent perdre beaucoup, & que le fer des bour- 
reaux les trouveroit les premiers; les citoyens moins 
apparents caleulent ce quꝭ ils peuvent encore eſperer 
de Phypocrifie du prince; qui veut toujours ſauver 
les apparences, ce qu'ils perdront en renoncant 4 
un. fantöme de patrie pour sen faire une nouvelle; 
ce. qu' ils riſquent „ ils doivent échouer; ce qu'ils 
gagneront, s ils reufliſfent; &, ſuivant a diverſits 
des poſitions, de la fortune, du caradtere, de Vedus 
cation, les uns; conſentent à ſoufftir encore, les au- 
tres prennent les armes. & ſe font des fortereſſes de 
leurs bois & de leurs marais, comme autrefois Ro- 
mulus, ſur les ſept collines & dans les marais du 
Tibre: on les nomme des brigands; on appelle al. 
ſaſſinats les coups qu' ils frappent; ils compoſent reel 
lement une :ſociete ennemie de celle dont Conſtance 
eſt le chef, ſectẽtement alice des fantömes de ci 
tès que compoſent encore ceux qui furent leurs con. 
citoyens, mais en apparence, auſſi leur ennemie, 
parce que ne pouvant cultiver la terre, comme 
Conſtance & ſes courtiſans, ils ne la cultivent point, 
& ne pouvant comme lui publier & faire executer 
des edits burſaux, ils prennent en nature, ou ib 
peuvent , les denrees dont ils ont beſoin. Fa Ba- 
gaudes (. c'eſt le nom qu'on donna à ce peuple 

nouveau) les Bagaudes reſſemblent donc beaucoup 
a la cour de Conſtance ; ils vivent comme elle de 
butin,, oP il ſe ſont fait un inter&t commun qui met 
pas preciſement celui de leur ſuhſiſtance, mais celui 
de la maniere d'&re qu'ils appellent liberté, ce qui 
comprend l la propriete altere. Juſques- l p pat des im- 
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d r bias, 'h sürete de Nur vie, OR „Jul⸗ N 


ques-Ia, ile r mont pas jou ous des juges 1 iniques, ſous 


un ne ſoupgçonneux & fatiguinaire , & la liberté 


meme, en ce ſens qu'on eſt libre quand on neſt ni 


en prilon, m dans les chaines. 

Ce ſont pourtant des Þrigands. pour ceut qui ne 
ſont point entres dans leur aſſociation, parce qu'on 
pelle ainfi tout homme qul vit de butin & me- 
tonnoit Tautorité dans Tütendue d'un territoire, oh 
la propriete eſt etablie & on il exiſte 1 une © autorits 
. 

Le ſang rüiſſele cependant « entre la Seine, la 1Bire 
& Ocean, dans les champs & fur les Schaffawds; 7 
les grands, qui gemiſſent de Toppreſſion & dont les 


les clients ont pris les armes, ſont ſoupconnes de 


ſoupirer apres cette mme liberts, pour laquelle 
combattent ces Aegean 4 on les traine en 255 » 
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11 une premiere Mean bur d un nouveau a. 


cul; les avantages de TobEifſance ont diminue ; les 
e Wn de la revolte ne paroiſſent plus auſſi 


grands; „ puiſque les rebelles vivent encore pour la 
plupart, & continuent la guerre avec des ſuecès dif- 


ferents; ils avoient eu quelque eſperance d' etre ag- 


que regit maintenant Valentinien; mais cette ſociets 
leur eſt devenue trop odieuſe & ils lui font eux- 
memes trop ſuſpects; Ceſt un avantage de moins 
dans leur cbndition preſente; le rẽſultat de ce cal- 
cul eſt, pout la plupart, qu it + vaut mieux ſe join 


de à la nouvelle ſocisté; ils perdent, il eſt vra, 
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en y entrant une partie de leur Standeur, Ceſty; 


dire, tout ce qui, dans leur &tat, tenoit 1 gran. 


deur de Pempire, a Veminence des dignite J dont ik 
avoient été decores, 2, Pimportance & aux Emoly- 


ments des emplois auxquels ils pouvgient Parve. - 


nir; mais tout cela ou exiſte plus pour eux, oy 
n N que precairement ; ils vont deyenir, > a pu- 
fieurs égards, les Egaux de leurs clients ; mals ces 
clients ſont libres, & Fegalite. avec eux devient ho- 
norable. . 1 - 

Bientdt tous les 2 85 * n To nnent 
le meme parti, ou celui de s 'exiler de leur patrie, &, 
apres cent ans de guerre, ce nom de vient celui Fane 
republique. puiſſante, d'une nation independante, 
dont les ſucceſſeurs de Conſtance & de Valent- 
nien recherchent alliance, & qui finit par s allet 
avec les Francs à des conditions Legales. 


Ce weſt point un roman que je viens d'eſquiſſer 


Pour. rendre plus ſenſible par une comparaiſon ce 
que j'ai dit de Fefſence de toute ſocidte ; c'eſt un 
trait Chiſtoire très - veritable , quoique nes -peu 
connu. ; 

Que manquoit-il a aux autres provinces de Tem- 
pire pour agir auſh conſequemment a Poppoſition 
dinteret qui s'&toit etablie entre la ſociets apparente 
& la ſociets regnante ? Il leur manquoit à la plupart 
des habitants en aſſez grand nombre pour compo- 
ſer une armee; il leur manquoit une poſition auſſi 
avantageuſe que celle des Armoriques; il manquoit 
a leurs habitants le courage qentreprendre ou de 
ſoutenir une entrepriſe auſſi hardie : expliquons 
cect avec toute te feracitade hiſtorique; z cette partie 
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de nos recherches a , ſur-tout, beſoin Petre claire 
cie par Thiſtoire. 

Dans les provinces qui Etoient le os a la 3 de 
Rome, & ou les productions de la terre, par leur 
nature & par la facilite du debit ſe convertiſſoient 


e plus aiſement en revenu pecuniaire : les affranchis | 


des empereurs , leurs favoris, leurs employes de 
toute eſpece, avoient achete des terres immenſes, 

qu ils avoient peuplees d' eſclaves, de colons, & d' ar- 
Lang ceſt-i-dire , de ſujets qui &toient à eux, quĩ 
navoient rien a * des \deſordres du gouverne- 
ment, parce qu'ils n' avoient rien de commun avec 
la grande fociete qu'on nommoit l' empire Romain, 
qui n'avoient & autres armes que leurs outils, & qui, 
Fils ſe mutinoient quelque fois comme les Egyptiens, 
ou comme nos negres , ne pouvoient ni ne vou- 
loient aſpirer a former des republiques independan- 
tes; ainſi un ſeul affranchi poſſeda un tiers de PA- 
Proving où, par la fertilite de la terre & la facilitè de 
exportation, la culture des grains donnoit un re- 
venu cettain; ainſi en Italie & ſur- tout dans la par- 
tie meridionale de cette contrèe, & dans la Sicile, 
ly eut des domaines qu'exploiterent pour un ſeul 
citoyen quatre a cinq mille eſclaves, ici en terres 
labourables, là en pature & en troupeaux parce 


que la culture en bled n'y auroit pas donné un re- 


venu aſſez certain ni aſſez grand, la ſubſiſtance des 
cultivateurs prelevee; ainſi, dans la Gaule mert- 
dionale, le vin & Vhuile qui y croiſſent, tentoient 
tous les hommes opulents, & reciproquement tous 


les riches proprietaires de cette contree ẽtoient ten- 
tes de 8 'ctablr a Rome, ou ils * Aa 8 de 
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leurs bens; ainſi, dans toute la partie méridionale 
& maritime de PEſpagne , la richeſſe des mines, l 
voiſinage de la mer, la fertilité du fol en fruits tr. 
commercables donnoient lieu a la formation de gran. 
des terres par les acquiſitions qu'y faifoient les hom- 
mes de fortune, & a Vemigration des riches Eſpa. 
gnols ,-par la facilite qu'ils trouvoient a ſe faire un 
revenu diſponible , & Vavantage qu'il y avoit a Sap- 
procher du lieu ou ſe diſtribuoient toutes les digni- 
tes & tous les emplois, c'eſt-à- dire, tous les titres 
a une plus grande fortune. Je ne pouſſerai pas plus 
loin cette enumeration ; mais j'ajouterai que dans 
la Gaule meridionale, oh un Pompee ſe fit un parc 
de 40 milles de circuit, ou des ſenateurs en grand 


nombre eurent leurs biens, & qui donna beaucoup E 
de conſuls a empire Romain, il ne reſta que peu p 
de terres à partager entre les citoyens d'une claſſe Por 
inferieure ; que les villes de commerce & celles on jul 
Etoit le ſiege de chaque gouvernement provincial, | dic 
Etojent tres-peuplees & fres-floriſſantes ; les unes, rt 
parce qu'elles Etoient remplies de marchands & dar Wl tr: 
tiſans; les autres, parce qu'on y faiſoit le commerce E 
de l'autoritè & de la juſtice qui faiſoit vivre beau- 0 
coup de gens; mais, dans toute cette multitu- 0 
de, il n'y avoit pas un homme valeureux & preſ- n 
que pas un dont la maniere d' etre ne tint aux de- | 
ſordres du gouvernement. On peut faire la meme K 
_ obſervation fur PEſpagne meridionale & I Afrique 


ſeptentrionale; ainſi, dans ces contrees & dans toutes 
celles qui leur reſſembloient, les citoyens Etoient en p 
petit nombre, & le nombre etoit encore plus petit 
de ceux qui navoient qua ſouffrr & rien-a eſperer 
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du regime de empire. Au temps de Valentinien , 
iy avoit plus d'une cite on Pordre du ſenat n'etoit 
pas compoſe de plus de trois ou quatre proprietai- 
res; mais, de plus, dans le voiſinage d'une ville, 
comme Narbonne ou Lyon, quel proprietaire pou- 
yoit deſiter une revolution, qui lui auroit fait per- 
dre la plus grande partie de ſon revenu, & Pauroit 
reduit à n'avoir preſque que ſes denrees ? la, par Vin- 
terception du commerce maritime avec Rome, qui 
donnoit une grande valeur venale à tous ſes fruits; 
ici, par la diſperſion d'une multitude d' hommes, qui 
n'y &tozent raſſemblès que parce que c'etoit le ſiege 
du gouvernement de la Gaule, & qui donnoit beau- 
coup d argent pour peu de denrees. 


En Afrique , C'etoit Carthage qui paroiſſoit faire 


l proſperite de la province, comme elle en faiſoit 
Pornement ; auſſi n'y eut-il des revoltes ſoutenues 


juſqu a un ſuccès complet que dans la partie meri- 
donale & occidentale de Afrique, dans la Mau- 


ritanie , dou les empereurs ne tirerent plus que des 


troupes auxiliaires, & dou il paſſa des armees en 


Elpagne pour la ravager, lorſque l'empire étoit en- 
core très- floriſſant. Les Maures etoient un peuple 


dur, ſobre & belliqueux , qui avoit peu, mais qui 


ne vouloit pas qu'on lui prit ce qu'il avoit; chez qui 
les keureux de Rome n'achetoient point de terres, 
& qui ne donnoit ni ſenateurs ni conſuls a Pempire, 
hi ce n*etoit quelques ſoldats de fortune, qui, apres 


avoir recu de grands dons & fait de grands profits 


a la cour & dans les armees, comme on butine en 


pays ennemi, ſe faiſoient de riches- etabliſſements , 


non pas dans leur pays natal, mais dans des con- 
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trees ou les productions de la terre ſe converij. 
ſoient mieux en revenu pecuniaire. La Mauritanie 
continua donc à nourrir un tres-grand nombre hz. 
bitants, qui étoient citoyens chez eux, nobles che; 
ceux, belliqueux chez eux & dans leur voiſinage 
mais qui ne ſortoient de leur patrie ni pour Gs 
conſuls , ni pour Ctre ſenateurs, ni pour etudier & 
devenir enſuite ſecretaires , commis, intendants, 1 
meme pour Etre tribuns legionnaires ; ils n'en for- 
totent que par troupes & avec une ſolde, & rel. 
toient toujours Maures, toujours archers à chew; 
toujours concitoyens & camarades les uns des au- 
tres. L'Armorique éprouva les memes defavantage 
apparents , & jouit en echange- des memes avant ' 
ges reels que la Mauritanie ; ſes productions etoient 
peu commercables dans la poſition ou elle «oi 
par rapport au centre de Pempire; le trajet &oit 
tres-long juſqu'a Rome; ſes habitants furent peu ten- 
tes de s 'expatrier pour etre pauvres par- tout ailleurs, 
& ceux qui s' expatrierent & firent fortune ne furent 
pas tentes de faire de grandes acquiſitions dans leur 
pays natal, où des terres fertiles ne donnoient 
qu'un revenu pecuniaire tres-mediocre ; le nombre 
des citoyens reſta donc tres-grand dans PArmorn- 
que, parce qu'il ne $y forma que tres-peu de gran- 
des terres, & que, rarement, un ſeul citoyen eut 
pluſieurs terres; les mœurs y furent ſimples & auſ- 
teres; chacun avoit peu, & ſe contentoit de peu; 
mais perſonne n' aimoit a perdre, & les impöts pa- 
roiſſoient tres-onereux a de braves gens qui n 'eſpe- 
roient point d' en partager le produit, ſi ce n toit à 
titre de ſolde, & Petoient, en effet, dans un pays 
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od il circuloit peu d'argent; il y en circuloit cepen- 
Gant, mais il en falloi: auſſi un peu pour fournir 4 
m peu de luxe; on en connoifloit le prix, & il ot 
aur de vendre ce 


ne rien acheter, ou pour N la moitié moins 


ülnibuoit moins de benefices,,. parce qu'il devoit 
of. vendre plus de denrees, & qu'il avoit moins de ter- 


| Ws de reſte: les citoyens du ſecond ordre trou - 
J 


voient , par conſequent, moins de débouchés pour 
placer leurs enfants , & avoient plus de beſoin d'en 
„ cvouver, parce qu'il falloit vendre une partie de 
„ ens fruits pour payer les impöts, & une autre par- 


„de de ces mémes fruits plus grande, & A plus vil 


i; bx pour fournir au petit luxe qui diſtinguoit le ei- 
„ Wl toyen.de Peſclave & du plebéien, 8 que dene 
5 foient auſſi autres impöts. 

it La longue durce d'un Etat auſſi violent avoit * 
* koi ebe que la neceſlits de vendre 5 denrees 
au dehors, pour attirer Vargent qu il falloit donner 
annuellement aux exacteurs, n' eit pas été Equiva= 
lente à un arrét de e eee pour les hommes 
qui &toient nts de trop, & à une ſentence de non- 
exiſtence pour la portion de la poſterite dont la ſub- 


vendit en nature les dentèes qui auroient du la nour- 
ir, ſoit qu'on en nourrit des fabricants, qui n'etoient 
pas. citoyens , pour ſe Procurer des manufactures 


qu'on n'efit fait 5 il n' avoit pas eu des impdts ſur ' 
les terres & ſur los conſommations, Le prince avoit - 
gone moins d ambactes ou de vaſſaux perſonnels, il 


fſtance avoit une autre deſtination, ſoit que Pon 


fun meilleur debit , ſoit a a la culture des fruits 
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dont on vit, les Armoriques euſſent en partie fubls 
rue d'autres cultures, , dont le 952 8 " plus com: 
| es ee ET 

Mais quoique les cites de FA Guſſet hea 
coup moins puiſſantes par le nombre de leurs che. 
valiers qu'elles ne Pavoient été ay. temps de Jules. 
Ceſar, elles Tetoient beaucoup plus, fi on les com- 
paroit avec les autres cites de la Gaule, & avec les 
troupes ſoudoyees que l'on pouvoit employer contre 
elles. Ces troupes reparties dans les deux Germaties, 
& continuellement occupees à defendre la Gault 
contre les Allemands & les Germains indépendant, 
Etoient très- peu nombreuſes, parce que les empe- 
reurs, pour faire plus de bien aux plus chers de leu 
aflocies , s toĩent donne le moins d'aſſociès arms 
qu' ils avorent pu; parce que pour ne pas trop diminuer 
le nombre des contribuables, c'eſt-à- dire, des eſck- 
ves qui exploitoient leur vaſte domaine, i] avoient 
enrole autant d'etrangers qu'ils avoient pu, parce 
qu entre ces Etrangers il y en ent beaucoup qui, apres 
avoir obtenu des etabhflements. à ce. titre, fur h 
frontiere , refuſerent d'*tre plus long-temps les mer- 
cenaires tes Céſars, & recoururent à leur indepen- 
dance, dans laquelle ils ſe maintinrent par- tout od 
leur poſition le leur permit, comme dans la Toxan- 
dre, la Ripuarie , la Batavie & le pays montueur 
des Mattiaques , parce que les I&gionnaires , ſouvent 
corrompus par des dons pour &tre les ennemis de 
leurs concitoyens , ẽtoient devenus d'un entretien fi 
diſpendieux, qu avec beaucoup d argent on n en 
ſoudoyoit qu'un petit nombre. Les Gaules etotent , 
i la ſeule Province de POccident qui fournit 
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an arriere-ban regulier ; on avoit done eru pouvoir 

y diminuer le nombre des troupes ſoudoyees: pour 
faugmenter dans d'autres provinces moins belliqueu- 
ſes, & il n'y avoit plus de proportion entre la force 
de la ſociete regnante, dont un Conſtance ou un 
Valentinien Etoit le chef, & celle de la nation Gau« 
m- Wi [oiſe ; entre la Seine cependant & PEſcaut,, & ens 
tre la Loire & les Pyrenees , le courage des Ar- 
moriques ne fut point imite , ou ne le fut pas avec le 
neme ſucces; la raiſon en fut que les troupes ſou- 
doydes Etoient pat- tout trop voiſines des cites d entre 
h Seine & l' Eſcaut, que les meeurs y avoient été 
alterees par ce voiſinage, & que la proximité des 
 quartiers qu occupoient ces troupes, & du pays d'où 
venojent aux Gaulois les ennemis ᷑trangers qui etoient - 
zuſſi ceux de leur maitre, donnoit aux legions la fa- 
eilte de contenir les uns & de repouſſer les autres, 
& maintenoit une communaute d' intèrèt entre cette 
partie des Gaulois & le maitre qui ne vouloit pas 
que d'autres que lui les miſſent à contribution. Pour 
qu il en pũt Etre autrement, il falloit que le plus puiſ- 
- Gant des ennemis étrangers, contre leſquels les Cé- 
- WH farsdefendoient cette portion de leur domaine, con- 
d ſentit a ſe liguer avec les Belges, & a les épar- 
p gner 3. or, il ne paroit pas que jamais les Allemands, 
1 qu furent pendant long- temps cet ennemi, aient 
t benſe à traiter avec les Belges , & ils ne ceſſerent 
: cetre Pennemi le plus puiſſant de la Gaule & des 
Cefars que lorſque les Francs eurent pris le deſſus, 
par une ſuite d Ve nements qu'il ſeroit trop long de 
nppoxter ici. Les, Francs firent ce que nꝰavoient pas 
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fit les Allemandsz & la Belgique auroit des- lors ets - 
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perdue pour les Ceſars, fi autres &venements felt 
ſent produit une ed communauté inte 
entre les Céſars, les Belges & les Francs eux- meme 

Dans les Aindiaines , c'eſt-à-dire, entre la low 
& les Pyrenees , le courage des Armoriques ne fy 
pas imité, parce que les mœurs y Etoient Romaine 
& la population très· peu nombreuſe; tant quily avoit, 
par exemple, en Auvergne, des citoyens aſſez nch 
pour aller à Rome, comme Sidoine- Apollinaie, 
exercer une grande prèfecture pendant un an, find 
revenir dans leur patrie avec le faſte diſpendiews N 
les minces prerogatives des préfectoriens; & aſſeꝛ am. 
bitieux pour aſpirer encore au conſulat, comme < 
meme Apollinaire y aſpiroit, du moins pour ſes en- 
fants, & tant que cette manie & cette opulence 
Etoient celles dun grand nombre d'Aquitains, il (toit 
impoſſible que la premiere claſſe afpirit a Pindeper- 
dance, & la ſeconde claſſe devoit Ctre trop peu nom- 
breuſe & trop avilie; elle etoit, en effet, trop foible 
& trop vicieuſe pour pouvoir imiter les braves & 
auſteres Armoriques. Dans la maniere d' etre & de 
penſer de chaque citoyen , il y avoit quelque choſe 
qui Pattachoit' a la ſervitude, ſoit par une realite, 
comme le repos & la ſecurité, les avantages fenſ- | 
bles du commetce , la fortune publique de ſes parents 
ou de ſes protecteurs, ſoit par une eſperance , com- 
me celle de faire auſſi fortune, de ſe rendre Pauto- 
lite favorable, de paſſer enfin 35 1a clafſe des * 
mes dans celle des oppreſſeurs. | 

La nature du pays & ſa poſition tiojent! af. de 
grands obſtacles au ſuecès ꝰ une pareille entrepriſe, 
ſur-tout pour des gens qui ne vouloient pas beau · 
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oup riſquer , & qui avoient EF. beaucoup 
Yeſclaves à contenir. Par des raiſons ſemblables, il 
y eut point de Bagaudes dans les vaſtes & fertt- 
es plaines de la Betique; il y en eut, au contraire, 
gans la partie montueuſe de FEagne „ Parce qu'on 
niſquoit moins, & que le danger Etoit partagè en- 
re un nombre deducoup plus grand de braves gens, 
qui il ne falloit pour Etre heureux ni le commerce 
Eerpte & des Indes, ni les ſpectacles de Rome , 
n Fart de ſes decorateurs & de ſes architectes, ni 


e marbre de Paros, ni les dignites de l' empire, ni 
k h ſcience des baigneurs de Syrie & d'Ionie, ni les 
"" Wchefs-Gocnvre de la peinture , de la ſculpture & de 
5 l marquetterie, ni la ſavante chymie {des Apicius, 
" ni les fmeſſes de la grammaire Greque & Latine , nt la 
0 fubtilits des deux ſectes de juriſconſultes qui par- 
1 tageoient les tribunaux de Rome, ni Veffronterie des 
x avocats qui ruinoient tant d'autres provinces , ni 


tes jardins auſſi agreables que ſpacieux & fteriles , 
ni des Etoffes d'or, que leur richeſſe rendoit auſſi pe- 
fantes & auſſi roides que brillantes. Il falloit tout 
cela aux Gaulois meridionaux. Il ne falloit rien de 
tout cela aux Gaulois ſeptentrionaux, chez qui avoit 
très- mal rèuſſi cette partie de la politique Romaine, 
qu conſiſtoit à corrompre les mœurs des peuples 
pour les mieux contenir dans le devoir de la ſer- 
vitude. 

A peine il y avoit quelques mauvaiſes petites 25 
les dans toute PArmorique; - nous y connoiſſons mè- 
me des cites qui n'avoient point de villes. Pour la 
premiere fois au temps de Julien, les auſteres Gaulois 


L Nord virent un ey Ah Romaine. Ce n * 


leur vie dans une autre claſſe, que les hommes de- 


droient fi la guerre venoit a ſe declarer entre les deux 


avec ſes inconvenients ; qu'ainſi un ordre foulant 


EA 


(272) 
toient encore que des baladins : ile furent baffoug; ck 
& ne reparurent plus. ; : 

Quelle priſe pouvoit avoir ſur des hommes au p 
peu civilifes la ſeduiſante tyrannie, qui ſe fait une x. 5 
faire capitale de multiplier les plaiſirs & les jouiſan. 
ces pour mieux enchainer les hommes par lei Wi zom 
beſoins ? | EY K 

Mais cect doit ètre le ſujet de 3 remarqueʒ 
particulieres, que nous raſſemblerons dans le chayi 
tre ſuivant. Avant de finir celui- ci, faiſons obſerve 
à nos lecteurs que Poppoſition Nintéret entre den 
focietes co- exiſtantes dans un meme territoire & ſou 
un meme nom, Pune regnante qui a le ſouveran 


pour chef, Pautre apparente & opprimee qui n 


point de chef, que cette oppoſition d'intérèt, dis. e, 
quelque reelle qu'elle ſoit , peut tres-bien n' Etre pas 
appercue par la plupart des hommes, parce que | 
realite n'eſt pas tout ce qui fixe notre attention, que 
la crainte & la menace qui caraQteriſent bien Fett 
d'inimitiè, produiſent d'un cote une diſpoſition ha- 
bituelle à la ſervitude, & de autre une opinion 
très- forte que tout ce qu'on defend eſt un crime, 
que Veſperance place dans une claſſe un grand nom- 
bre de ceux qui réellement reſtent pendant toute 


generes ont leurs jouiſſances comme les eſclaves, 
& que l'attachement a ces jouiſſances, qu' ils per- 


ſocietes ennemies, leur fait regarder Poppreſſion avec 
ſes avantages, comme un moindre mal que la liberte 


toujours ſur Pordre inſerieur par een, 
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N chaque ordre 5 Aangant par Pelptrance us Fordre 
ſuperieur on il croit qu eſt le bonheur; -. Pexc6s de 


tale, & le deſeſpoir de la claſſe eſt rarement celui 
des individus qui la compoſent , à meſure que les 
hommes par leur état & leur en ſont plus ca- 


pables de réflechir, de reſoudre & dagir, ils ont 


rraindre d' empirer leur &tat pour eſperer de Pam&- 


totale d'une nation, fi aucun accident extraordinaire 
he venoit Pen tirers 
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Popprefhion ne ſe trouve qu'ou eſt Pimpuiſſance to- 


plus de raiſons pour ne pas ſe trouver fi mal, pour 


forer en paſſant dans la claſſe regnante, & dela r& 
fulte une lethargie qui dureroit juſqu'a la deſtruction 
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regner en apparence entre une ſociété dominante, 


juſqu' au dernier de ſes gagiſtes; & le corps d'une nx 


>—————— — ̃ wâͤoh — 
- 


Je cem, par peat 101 un trait « Chiſtoir que 


Gaulois de la cdte du golfe Adriatique , avoient fat 


„ 
— ů — 
CHAPITRE XVII. 


” ARISTODEME, 
Ou art rale une Nation , : en, ſe faiſont un peupl @ ſo, 


TJ. E viens U > diquer comment une 1 paix peut 


qui eſt la foule des employes , depuis le ſouveran 


tion qui eſt la multitude des citoyens, ou plutöt dez 
ujets; mais, avant de continuer cette theorie & dex ¶ leu 
miner comment a cette paix frauduleuſe peut ſucce- ¶ qu 
der une guerre ouverte, ou comment elle peut con. 
duire à une ruine entiere, & la nation & la foule de 
ſes oppreſſeurs; il faut dire comment le plus grand 
nombre devient eſclavẽ du petit nombre, & peu 


8 2 


etre tenu lone: jous ſans qui en colite qu'un effor Pe 
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Fon peut regarder comme un apologue „& qui 
Eclaircira mieux cette matiere que tous les raiſonne- 
ments que je pourrois Tre... >? 

Au temps ou Porſenna re&gnoit ſur les Etruſques, la 
rEpublique de Cumes &toit la plus riche de toute I 
talie , & devoit etre reputee la plus puiſſante „ſi on 
en jugeoit par un Evenement arrive environ vingt 
ans auparavant; lorſque les Etruſques, chaſſes par le 


— on as a ̃ĩͤ Rx 


une invaſion cans la Campanie, avec les Ombnens, 
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ls Dauniens, & d' autres peuples] barbates de Italie, 
u nombre de cinquante mille hommes de pied, & 
du-huit mille chevaux. Les Cumans jouiſſoient alors 
de la meilleure partie de la Campanie, & avoient 
rempire de cette fertile contrèe, avec une reputa- 
ton d'opulence , qui devoit attirer, ſur eux les pre- 
miers une multitude auſſi prodigieuſe d hommes avi- 
des, & qui ne pouvoient reſter long-temps enſem- 
ble. Il eſt. inutile de dire comment le defordre ſe mit 
dans Parm&e des Etruſques, & facilita aux Cumans 
me victoire qui parut complette , puiſque Parmee 
ennemie ſe diſſipa pour ne plus reparoitre ;. mais il 
faut obſerver qu apres avoir pour vu a la sfirets de 
leur ville, les Cumans ne $'etoient mis en campagne 
qu'au nombre de fix cent cavaliers & de quatre 
mille cinq cent hommes d'infanterie. La cavalerie 
eut le principal honneur de la victoire, & entre les 
les cavaliers , celui qui , au jugement du peuple, y 


| contribua le plus fut Ariſtodeme, qu'on ſurnommoit 


Feffemine , & qui avoit tué le general des ennemis 
dans un combat ſingulier, & fait pluſieurs autres 
proueſſes, très-propres a lui concilier Padmiration 
de la multitude. Les grands ſoutenoient, au contraire, 
que le prix du courage devoit @tre 3 à Hippo- 
medon, qui avoit command la cavalerie, ſoit qu'en 
effet le ſuccès avec lequel elle avoit combattu 


fut di 4 la ſageſſe de ſes diſpoſitions & à ſon cou- 


nge, ſoit que ce fut Popinion des grands que celui 


2 qui ils avoient confié le commandement devoit 
toujours etre rẽputé le meilleur; car le gouverne- 
ment de la republique étoit alors ariſtocratique, & 
mele eee, de eee 881 cette occa - 
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ſion, nt le 8 Echauffe par Penthouſit 
me, ſentit une partie de fa force, &, pour Evite 
une (edition , il fallut adjuger deux Prix Epaux } 
Ariſtodeme & a Hippomedon. 
Ariſtodeme, qui devoit au peuple la victoire qui 
venoit de remporter ſur les grands, prit à tiche de 
lui en prouver ſa reconnoiſſance, & fit pendant 
vingt ans une guerre ouverte à la faction des nobles; 
c' toit ſur- tout ſur adminiſtration des deniers public 
qu'il les attaquoit, parce que, de tous les abus de l 
puiſſance, c'eſt le plus facile 4 croire, & celui dont 
on ſe juſtifie le plus difficilement aux yeux de la mul 
titude. Il y avoit ce temps qu Ariſtodeme eętoit le d 
magogue de Cumes & déſoloit la nobleſſe par ſes 
harangues , ſans aucun fruit pour le peuple qui Je. 
coutoit, que le plaiſir d' entendre invectiver avec 
hardieſſe contre les grands, lorſque les Aticins im- 
plorerent Paſſiſtance des Cumans contre Aruns, fil 
de Porſenna, qui faiſoit le ſiege de leur ville, pour 
commencer par eux la formation d'un Etat qu'il voi. 
loit ſe faire hors de la Toſcane. 

Les chefs de la nobleſſe crurent avoir enfin trouve 
Poccafion de ſe defaire d Ariſtodeme. Ils perſuade- 
rent au peuple qu'il falloit accorder une armee aui 
liaire, de deux mille hommes, aux Aricins, & que 
Sttoit a Ariſtodeme qu'on devoit en donner le com- 
mandement, comme au guerrier le plus brave & l 
plus renommè qu'il y eũt alors a Cumes; mais, apres 

s' etre fait autoriſer par le ſ&nat à enrdler ces deux 
mille hommes, ils eurent attention de n'inſerire ſut 
les roles que les plus pauvres, les plus mechants, & 
les plus inquiets Fentre les Plebèiens: ils choifret 


„ 

* arſenal les dix galeres les a arr; 
& en donnerent le commandement aux dix citoyens 
de Cumes les plus indigents , & pour que des gens 
que devoit toucher auſh peu Phonneur de la republi- 
que, & qui eux-memes n'en avoient point à per- 
dre ne quittaſſent point le drapeau, ils ſtatuerent 
u peine de mort contre quiconque quitterait Varmee: 
avant la fin de expedition. 


Ainſi le ſenat de Rome & les grands, en traver⸗ ; 


fant Marius dans les levees qu'il fit pour la guerre 
contre Jugurtha , forcerent ce general Plebeien a ſe 
compoſer une armee des plus Pauvres d'entre les ci- 
toyens. Romains , de ceux qui, n'ayant point de pa- 
wmoine, vivoięnt de ſalaires, & ravoient jamais 
penſe qu'ils duſſent un jour . la mort & ma- 
nier les armes. Marius en fit une armee cependant, 
& cette armèe fut A lui, parce qu'il Pavoit creee.. - 
Ariſtodeme ne diſſimula point qu'il voyoit le piege 


| dans lequel on vouloit le faire périr; mais il n'en ac- 


cepta pas moins le commandement des trouꝑes qu'on 


hi donnoit, & la mauvaiſe flotte qui devoit le tranſ- 


porter ſur la côõte la plus voiſine d' Aricie. Son bon- 
heur voulut que la navigation fut très- facheuſe, ſans. 
(tre funeſte, & que dans la bataille, qui ſuivit de 
pres ſon 8 les Aricins lachaſſent pied, 


& lui laiſſent par-la , ainſi qu'A. ſes troupes, tout 
Fhonneur d'une victoire qui fut complette. Ariſtode- 


me tua encore de ſa main le general des ennemis, 


& Saſſura par- li un avantage bien plus precieux que. 
| tous les preſents dont les Aricins le comblerent, ce- 
ki d BY repute le 22 brave des Cumans par ceux. 
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meme entre les Cumans qui ſe croyoient les ph tout 
braves hommes. de! 
I ne leur laiſſa pas le temps de h refroidir , ni le 
la nobleſſe de Cumes celui d'apprendre ſa victoire par nor 


un autre que par lui. Il s'embarqua en diligence, & 
fit voile vers les cotes de la Campanie, ſuivi de 
pluſieurs vaiſſeaux de tranſport , qu'on avoit chargs 
de depowlles & de priſonniers de guerre. Quelque 
preſſe qu'il füt cependant d'arriver à Cumes, il all 
point d'abord relacher dans le port de cette ville, i 
aborda fur un endroit de la cdte qui n' en &toit pas 
eloigne, & ayant convequeune aſſemblee de toute fon 
armee., il lui adreſſa une longue harangue, dans la- 
quelle il invectiva ſans mènagement contre les grands, 
leur reprocha tout ce qu ils avoient fait pour le faire 
Perir avec les braves citoyens a qui il parloit , & 
donna les plus grands éloges à ceux qui S &toient | 
plus diſtingués dans la bataille qu'ils venoient de 
gagner. Il gratifia enſuite chacun deux dune ſomme 
d'argent, & leur abandonna, pour ſe les partager, tous 
les preſents dont les Aricins Pavoient comblé: pus 
reprenant la parole, il les pria de ne pas oublier les 
obligations qu'ils lui avoient , & de prendre ſa de- 
fenſe, fi les grands entreprenoient encore de le pet- 
dre. Tous avouerent qu'ils lui devoient leur ſalut, l 
victoire & les richeſſes qu'ils rapportoient , & pro- 
mirent de perir plut6t que de Vabandonner a la me- 
chancetè de ſes ennemis. Apres avoir congedic al- 
ſemblee, il fit venir dans fa tente les plus ſcelerats 
& les plus determines de toute la troupe , les combla 

de careſſes, de preſents & de promeſſes, leur expli- 
qua ſon delle, & regut le vœu quiils lui firent de 


6 5 
tout uſer pour le faire réuſſir; non content encore 
ge s' etre aſſure de leur aſſiſtance, il mit en liberté 
les priſonniers Toſcans, qu'il emmenoit en grand 
nombre, & les aſſocia a ſes N | comme aux 
dangers de ſon entrepriſe 1 $7 

Après s'etre fait ainſi des aſſacies à toute Wei 5 


& des fauteurs, qui du moins devoient faire pour lui 


la voix du peuple , il ſe rembarqua & rentra dans le 

port de Cumes, avec Pappareil le plus brillant qu'il 
fl pollible, Le peuple de cette ville couvroit le port, 
& remplifloit les ries pour le recevoir; c'etoient les 
femmes , les enfants, les parents , les amis de deux 
mille citoyens qu'il ramenoit vivants, victorieux & 


charges de butin; Cetoit tout le petßid qui revoyoit 


ſon protecteur, ſon bienfaiteur, le héros de la cite, 
Tous le combloient d'eloges ,, tous le condwfirent 


chez lui en triomphe , & ſes compagnons; apres 


avoir auſſi partage avec lui les applaudiſſements pu- 


blies, rentrerent dans leur maiſons enivres de gloire, 


ſentiment nouveau pour eux, & dont ils auroient 
voulu toujours jouir. Ariſtodeme ne negligea aucune 
des ceremonies publiques, par leſquelles &toit alors 


Tuſage, de renouveller la gloire des generainx vain- 


queurs & des compagnons de leur victoire. Pluſieurs 


jours furent employes A faire des ſacrifices, & à ac- 


complir des vcœux, & cependant il atrivoit tous les 
jours des vaiſſeaux de tranſport avec qu butin; car 


Ariſtodeme avoit laifſe en arriere tous ceux qui n'a- 
voient pu le ſuivre; & par-la s accroiſſoient juſqu'a 


Tenthouſiaſme Padmiration & le contentement de 
la multitude. Enfin, Ariſtodeme declara qu'il vouloit 
rendre compte au nat de ſon 1 „& lui 


ſeon deſſein &oit de retablir I galite des droits & de 
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manttgt le butin qu 1 avoit rapporté; on lui. 100 
corda Paſſemblèe qu'il demandoit, & qui fut tres, 
nombreuſe; mais pendant qu il la haranguoit, ſes com. 
plices entrerent bien armes , & maſſacrerent tous les 
ſenateurs qui compoſoient „ faction des grands; 
tous les autres s'enfuirent, les uns dans leurs mai- 
ſons, les autres hors de la ville & il neſe montrz 
plus dans enceinte des murs que les partiſans d A- 
_ riſtodeme quisemparerent de la citadelle, des arſe- 
naux & des autres poſtes les plus avantageux. 

Pendant la nuit ſuivante 4 Ariſtodeme ouvrit les 
priſons, d'où il tira tous ceux qui Y Etoient dete. 
nus, ou pour dettes, ou pour des crimes capitaux, 
& qui etoient en grand nombre, & leur donna des 
armes, pour compoſer le corps de ſes ſatellites, 
avec ſes autres amis, & les Toſcans prunes de 
guerre. 

Des que le jour fut venu, 1 con voqua Paſſem- 
blee du peuple, devant qui il accuſa ceux qui avoient 
Eté tuès la veille de tous les crimes dont il lui plut 
de les noiroir., & a qui il prouva que la mort qu'il 
avoient ſubie, n'avoit été qu'un juſte chatiment de 
leurs forfaits, & un retour qu'il avoit dii 3 leur 
mechanceté. II finit par declarer à Paſſemblee que 


fortune entre les citoyens, mais que pour y parve- 
nir, il avoit beſoin pour quelque temps d'une au- 
torite ſans bornes, parce qu'il falloit commencer 
par Pabolition de toutes les dettes & le partage des 
terres : Ia multitude recut avec plaifir deux propoſi- 
tions auſſi ſeduiſantes, & defera 3 a Ariſtodeme toute 
Tautorité qu'il demandoit ; mais toute la force n 
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jolt pas encore entre ſes mains; il pouvoit - meme 
mer que les citoyens, qui avoient quelque choſe 


ſe reconnoltre „ou que cette multitude elle-meme 
venant à ſe partager , peut- tre 2 ſe tourner toute 
entiere contre Ariſtodeme, qui ne pouvoit ni ne 


concevoir , il ne füt ecraſe, avec ſes delten, „ ſous 
le nombre de ſes ennemis. 


$ Les riches , dit. il donc au peuple, ne manque · 


ront pas de "i les plus grands efforts pour ſe main- 
tenir en poſſeſſion de tous leurs biens; ils ont peut- 
5 etre des amis parmi vous, ils ont des eſclaves, le 
| deſeſpoir. leur donnera des forces, & je crains que 
| | ſang ne coule dans nos murs, qu'une auſſi heu- 
reuſe revolution ne devienne funeſte à pluſieurs 


centre vous, que le partage mEme des biens, au- 


quels vous aver tous un droit egal, ne vous mette, 
les armes a la main, les uns contre les autres; car 


tevient, & tous peut-Ctre voudront avoir autre 


doit leur appartenir; je ne vois qu'un moyen de 
prevenir un auſſi grand malheur; que chacun porte 
dans les temples & canſacre aux dieux les armes 

qu il a dans fa maiſon; an ne les reprendra que con- 
tre les ennemis du dehors, &, en attendant, ou 
peuvent-elles mieux reſter en depdt que dans nog 
temples? Cette derniere propoſition fut auſſi agreee , 
&, en un jour, Ariſtodeme defarma tous les Cu- 


/ 


aucun de vous ne Gs. exactement la part qui lui 


1 perdre , ſe trouvaſſent les plus forts contre une 
anal mal aguerrie, s ils avoient le temps de 


youloit remplir toutes les eſperances qu'il lui faiſoit © 


— 


choſe que ce qui leur ſera aſligne , ou plus qu'il ne 


mans ; les jours ſuivants furent employes a faire des 
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perquiſitions dans toutes les maiſons pour voir f 
on n'y gardoit point des armes, &, a cette 'occ;. 
ſion, on maſſacra un grand nombre des meilleusz 
citoyens ſous pretexte qu'ils avoient fruſtre les dieu 
d'une partie de Poffrande qui leur etoit due. 
Ariſtodeme, cependant, ſe trouva ſeul arme, & ſe 
fit autant de gardes qu'il avoit de partiſans de dif- 
ferentes claſſes. Sa premiere garde & la premiere 
claſſe de la ſociete nouvelle dont il etoit le chef, 
etoit compoſèe des plus vils & des plus mechants 
tentre les citoyens, les memes dont il S&etoit ſervi 
pour detruire la faction des grands, apres leur avoir 
arrache les renes du gouvernement ; la ſeconde 
garde & la ſeconde claſſe étoit compoſee des eſ- 
claves qu'il avoit lui-meme affranchis pour avoir 
maſſacre leurs maitres ; les barbares ſoudoyes com- 
poſoient la troiſieme au nombre de plus de deux 
mille hommes, & c'*&toient, ſans comparaiſon, les 
plus braves & les mieux exerces , comme les plus 
determines de tous ceux qui avoient le meme inte- 
rèt que lui; ce fut entre ces trois claſſes qu'il par- 
tagea les biens de tous les citoyens qui avoient et 
maſſacres , ou qui avoient pris la fuite, mais apres 
avoir tire de leurs maiſons tout Por , tout Pargent 
& tous les effets precieux qui sy trouverent, & dont 
il ſe fit un tréſor, qu'il croyoit tres-neceffaire au 
maintien de fa puiſſance; les mieux partages de tous 
furent pourtant les eſclaves qui avoient tue leurs 
maitres; &, non contents d'avoir envahi leurs 
biens, ces ſcelerats voulurent auſſi avoir leurs veu- 
ves pour femmes, & Ariſtodeme les leur donna; 
ces femmes avoient, pour la plupart , des enfants 
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de leurs premiers maris; & le tyran ne s'en occupa 


point d'abord; mais il fit enſuite réflexion que ce 
pourroient tre un jour des ennemis dangereux qu'il 
auroit autour de lui, & ſon deſſein fut de les maſ- 
ſacrer; leurs meres intercederent pour eux aupres 
de leurs nouveaux maris chez qui ils etoient élevés; 
& ceux- ci s accorderent tous a prier inſtamment le 
tyran d'ẽpargner les enfants de leurs femmes; Ariſ- 
todeme céda à leurs inſtances, mais a condition que 
ces enfants ſerojent relegues a la campagne, qu''ils 
ny recevroient aucune Education , qu'on les y em- 
ploieroit a la garde des troupeaux, & aux autres 
travaux champetres, & que fi quelqu'un deux ve- 
voit à Etre ſurpris dans enceinte des murs, il ſe- 
roit mis à mort ſans miſericorde; la condition fut 
acceptee , & les enfants des maitres ſervirent com- 
me eſclaves ceux qui avoient ete les eſclaves de 

leurs peres. | 

Ce n'etoit pas encore 14 tout ce qu' Ariſtodeme 
devoit faire pour fa Slirete & pour la tranquillite de 
ſes aſſociès. 

Des affranchis & des &trangers qui avoient la 
meilleure part aux richeſſes & au pouvoir dans un 
tat qui n'avoit été fonde ni par eux, ni pour eux, 
pouvoient ètre odieux aux anciens citoyens & à leur 
poſterite, qui ſeule auroit des droits impreſcriptibles 
2 la libertE dont avoient joui leurs peres, & qu A- 
riſtodeme avoit lui- meme promis de leur rendre. 

La generation preſente, nee dans la pauvreté & 
la baſſeſſe, & complice d'un forfait abominable, 
pouvoit n'Ctre pas a craindre; mais la generation 
ſuivante, Elevee dans Taiſance, &, fiere de fon ori- 


elles auſſi qui les menoient dans les hs. ou elles 


unn qu'ils recevoient juſqu'a Page de vingt 


voient vivre a Pombre ; conſerver la beauté & la 
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tzine, qui, par comparaiſon, &toit tres-illuſtre, poi. 
voit former de hautes prétentions, conſpirer con- 
tre les ſatellites Etrangers , & contre les affranchis, 
& ſceller du ſang de leur chef le retabliſſement & 
la liberte, 

Pour diminuer ce danger, tout eloigne qu'il POls 
voit Etre, Ariſtodeme abolit les gymnaſes & taus 
les exercices militaires, & changea de tous points 
Peducation de la jeuneſſe; ; il. voulut qu'on laifſit 
croitre les cheveux aux jeunes garcons , comme aux 
filles, qu'on les leur friſat, qu'on les leur entre-melit 
de fleurs, & qu'on les Wo ujettit avec des rezeaux, 
On les vetit , par ſon ordre, de tuniques peintes, qu 
leur deſcendoient juſqu aux talons , & de camiſoles 
d' etoffes tres-fines ils apprenoient à danſer & a jouer 
de toutes ſortes 8 de muſique, & c 
toient des gouvernantes qui les menoient chez les 
maitres avec des paraſols & des eventails ; c*etoient 


portoient pour leur uſages des peignes , * eſſen» 
ces, des huiles parfumees & des miroirs ; telle etoit 


ans; & ce netoit qu'a cet age quiils Etoient admis 
dans la claſſe des hommes faits ; juſques-la ils de- 


fraicheur de leur teint, ginterdire tout exercice vide 
lent , que ne leur permettoient pas d ailleurs le ſoin 
de leur parure & la forme de leurs vetements , & 


&adonner uniquement aux arts. agreables. 


Ce fut ainſi qu' Ariſtodeme reufſit a regner pai- 
ſiblement juſqu'a un age tres-avance ſur un peuple 


qu jouiſſoit encore de la reputation qu'il s'etoit ac 
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quiſe par les armes, & qui, ſous ſon regne ; acquit 


de toute Italie. | | 
Ce fut en Van de Rome 248, trois ans apréès 
Pexpulfion de Tarquin, qu*Ariſtodeme parvint à 
r&gner dans fa patrie; il y recut pluſieurs amis de ce 
roi detrone, a qui il y donnoit encore un aſyle en 
an 262; ce n'eſt meme pas fans fondement qu'on 
E compte entre les rois ou les tyrans, dont le roi 
des Romains implora Vaſſiſtance ſans. pouvoir Pob- 


ſe crut pas afſez affermi pour seloigner de ſes Etats, 
ou pour enveyer au loin une partie de ſes troupes , 
cette opinion paroit fondee ſur Pautorits d'un frag- 


N ment qui nous reſte Pun auteur ancien & preſque 
y contemporain, que nous avons recouvre, & que 
s nous tranſcrirons ici, ſans en garantir Vauthenticite, 


telle d etre le peuple le plus poli, & le plus agreable 


tenir, ſans doute parce que le tyran de Cumes ne 
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e 
CHAPITRE X VIII 


TAR QUIN ET ARISTODEME, 


monarchie, en detruiſant les citoyens pour les remplacer 
par des ſujets. Difference des conditions que deſi her ces 
deux expreſſs ions. 


E N la ſoixante-neuvieme olympiade, dans 1:- 
quelle Iſchomaque de Crotone gagna le prix de la 
courſe, Aceſtorides étant pour la ſeconde fois at- 
chonte d' Athenes, & au temps ou Hippocrate, fil 


gouvernoit les Syracuſains, un roi barbare vint a 
Cumes , ou. Ariſtodeme , fils d' Ariſtocrate, avoit 
récemment Etabli la tyrannie , apres avoir vaincu 


& tue dans une bataille Aruns, fils de Porſenna, 


roi des Tyrrheniens ; le prince, dont je parle, ſ⸗ 
nommoit Tarquin , & Fon diſoit qu'il avoit ſuccede 
a pluſieurs rois legitimes dans le gouvernement dun 
petit pays, qui portoit le nom dune ville peu an- 
cienne, appellee Rome; car il n'y avoit pas long- 
temps que les barbares de Italie avoient commence 
a batir des villes, & Pon afſuroit meme qu'au temps 
ou Tarquin avoit commence Aa regner,. Rome me- 


toit pas encore une ville, mais un lieu d'aſſemblée, 


ou Pon ne voyoit qu'un ou deux temples, des han- 


gards pour mettre a couvert les hommes & le be- 
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zl, & quelques cahanes occuptes par des artiſans 
x des marchands; Tarquin y avoit bati d'autres 
temples plus grands & plus ſolides, fait des aqueducs 
dune grande beauté, conſtruit un palais, & fait 
conftruire pour ſes amis des maiſons, peu conſidèra- 
les, 4 la verite, mais qui donnoient a ce lieu quel- 
que reſſemblance avec une ville Greque ; du reſte, 
e peuple Romain n'avoit pu ſe reſoudre a ſe ren- 


as afſez riche pour faire cultiver ſes terres par des 
eſclaves & des Economes ,, & ne vaquer lui-mème 
dans la ville quꝰ aux affaires publiques, aux exerci- 
ces de la gymnaſtique, & a ceux de la guerre. Rome 


murs, par des affranchis qui vivoient d'induſtrie, 
& par des eſclaves; tous les autres citoyens n'y ve- 
noient que pour les aſſemblees publiques, les ſacri- 
ces ſolemnels, & les autres ceremonies qui Etoient 
chez eux une marque dunion & de confraternite ; 
& ils n'avoient pas plutòt rempli ces devoirs qu'ils 
retournoient chez eux pour cultiver leurs terres, & 
frequenter les petites afſemblees qu'ils tenoient par 
cantons dans des lieux où il y avoit auſſi des mar- 
ches; chaque canton avoit ſes chefs appellés hip- 
parques, & étoit compole indifferemment de cleres 


ſedoient les Patriciens ou nobles , les chevaliers, 
& les ſimples citoyens qui faiſoient à la guerre le 
lervice de fantaſſins. Ceux qui n'avoient point aſſez 


nee . 
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fermer dans des murs en paix comme en guerre, 
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fit qu'il preferat la vie champetre, ſoit qu'il ne füt 


wetoit donc habitee pour la plus grande partie que 
par les citoyens qui avoient leurs terres pres de ſes 


0 forts „grands, mediacres & petits, que poſ- 


de patrimoine pour vivre, nalloient point à la guerre, 
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& ttavailloient pour les autres; on ne leur doi 
des armes que quand il falloit ſe defendre dans | 
pays contre un ennemi ettanger ; ils n'avoient pas 
non plus beaucoup de part A Pautorite; car ils ne 


compoſoient a eux tous qu'une claſſe qui navoit que 


fa voix, comme chacune des claſſes ſuperieures, 
leſquelles ẽtoient toujours moins nombreuſes, à pro. 
portion de ce qu'elles Etoient compoſees de citoyens 
plus opulents. Tel &toit, à peu pres, le gouvernement 
des Romains lorſque Tarquin patvint au tröne, ply 
tot comme un tyran que comme un prince lei- 
me; car tous ſes prèdèceſſeurs avoient &te Elus par le 
ſenat & par le peuple , & lui: mème ne le fut pas: 
cette premiere violence en ſuecëderent pluſieurs au- 


tres par leſquelles il prouva bien qu'il toit, en eſſet, 


un tyran; ſes excès & ceux des ſiens furent enfin 


fi inſupportables que les Romains prirent les armes 


contre lui preſque d'un commun accord, le cha{- 


ſerent avec ſa faction, & jurerent ſolemnellement 
de n'avoir plus de rois, quoiqu'ils euſſent été gou- 
vernès monarchiquement pendant 244 ans; plus ou 


moins, & qu' alots la plupart des cites Greques euſ- 
ſent des fois ou des tyrans, apres avoir eſſayé plu- 
ſieurs fois de Pariſtocratie & de la democratie; mais 
depuis qu*avec de Por & de Pargent on ſe procu- 
toit tout ce qu'un homme peut deſirer, des terres, 
des plaiſirs; de la conſideration, des clienteles & 
de Pautorite , la fermentation Etoit générale & con- 


tinuelle chez tous les peuples, parce que perſonne 


he mettoit de bornes à ſes deſirs, comme il ny 


en avoit point aux eſperances qu'un homme medio- 
crement habile pouyoit concevoir. Tel citoyen qu 


ne 


| tao) 
ne paroiſſoit poſſeder qu'une fortune mediocre, jouiſ- 
ſoit, en effet, de ce patrimoine de quarante ou cin- 
quante familles par Pinteret qu'il ſe faiſoit payer 
pour Pargent qu'il leur avoit prete, & .c*ttoient en- 


core plus de ſuffrages qu'il avoit ſeul dans Paſſemblee 


du peuple & juſques dans le ſenat : le droit qu'a- 
voient les preteurs de faire empriſonner leurs debi- 


teurs avoit encore cet inconvenient que les priſons . 


{toient toujours remplies , enſorte qu'il ne falloit 
qu avoir eu un pere avare pour Ctre en état d' aſpi- 
ter ala tyrannie , ſoit en pr&tant beaucoup & avec 
dſcernement, ſoit en payant avec oſtentation les 
dettes de quelques malheureux, comme avoit fait 


Ariſtodeme, depuis la bataille de Cumes, juſqu'à 


celle 'Aricie, ſoit en ouvrant les priſons a la tète 
Tune bande de conjures, & en donnant des armes 
aux priſonniers, comme il fit après cette derniere 


bataille qui lui ayoit procure de grandes richeſſes, 


& autant qu'il lui en avoit fallu pour s'attacher un 


bon nombre de citoyens debauches & necefliteux. 


La cite de Cumes Etoit remplie de pareilles gens à 
qu Ariſtodeme ne devoit pas Ctre deſagreable, com- 
me ayant été lui-mème de très-mauvaiſes mœurs, 
Cou Pon pretendoit que lui Etoit venu le ſurnom 
deſeminè, ſous lequel il fut preſque plus connu que 
ſous ſon nom veritable. Il avoit un peu change de 
conduite depuis qu'il avoit golite de la gloire, de la 
conſidèration & du credit, apres la bataille contre 
les Tyrrheniens, les Dauniens , & les Ombriens ; 
mais on ſe doutoit bien qu'il n'etoit pas change, & 
que, sil aſpiroit au pouvoir abſolu, c'etoit pour ſe 


 lvrer ſans reſerve à ſes paſſions honteuſes, ce qu'il 
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fit auſſi du moment ou il ſe vit affermi dans 1: the 
rannie; il voulut avoir une cite qui lui reflembli:, 
parce qu'il ſentoit bien qu'un mechant homme regne 
difficilement ſur de braves gens qui ont de bonnes 


mceurs. Il eſt vrai qu'il wetoit- pas, a beaucoup pres, 


auſſi puiſſant qu'il auroit dii VEtre, puiſque dans une 
cite comme celle qu'il S toit fie „il falloit plus 
d'eſclaves à la campagne pour cultiver les terres, 


plus d'artiſans de toute eſpece en ville pour ſervit 


au luxe, plus de marchands en tout genre que de ci 
toyens, & que ni les eſclaves cultivateurs, ni les ar- 
tiſans, ni les marchands ne contribuent pas plus à k 
puiſſance d'une cite, qu'ils ren font partie; mai 
il aimoit mieux Ctre moins puiſſant au dehors & 
tout pouvoir au dedans. 

Tarquin étant donc venu le trouver, comme je 


Pai dit, pour implorer ſon aſſiſtance, il le recut avec 


de grandes demonſtrations d'amitie & de reſpect, 
mais avec fort peu denvie de lui accorder ſa de- 
mande. Ce netoient, tous les jours, que fetes plus 
agreables les unes que les autres, & dans leſquelles 
la jeuneſſe de Cumes ſe diſtinguoit par ſon habilete 
a jouer de la flute, a danſer, & a imiter en public 
tout ce que la debauche a de plus laſcif. 

Tarquin & ſes Romains avoient un air tres-Bar- 


bare, & une contenance encore plus embarraſlee 


au milieu de ce reuple adroit, folitre & poli, & fon 
ne concevoit pas comment Fn avoit pu Etre un 
tyran, & les autres, les complaiſants & les ams 
d'un tyran; on remarquoit ſeulement, dans ce prince 
Etranger, un mélange de hauteur & de baſſeſſe, de 
contrainte & de mal - adreſſe qui deceloit une ame 
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ergueilleuſe & feroce. Ariſtodeme neut pas de peine 
à Eviter un entretien ſèrieux avec Tarquin tant que 
celu- ci ne perdit point patience; mais enfin, elle 
es u &chappa , & un jour, de grand matin, il entra 
„ ns le bain on étoit Ariſtodeme, comme une troupe 
ne de conjures force les portes dun palais; &, quoi- 
us qu'il le trouvat nud avec ſes femmes, il parut ne le 
Sy pa remarquer 3 &, Pune voix qu'il ne radouciſſoit 
ir quiavec peine: Enfin „ Je vous trouve, lui dit-il, 
Cl hors de ces fetes publiques dont vous m'accablez, 
. & je puis vous parler a mon aiſe de vos affaires & 
h des miennes. / 


ARISTODEME 


& | 
je mai pas encore fait tout ce que je devois pour 
je Wl timoigner combien je me ſens honoré de votre 
ec viſte; c'eſt un devoir des rois d'enſeigner aux peu- 
dt, Wl ples le reſpe& qu'ils leur doivent par les egards qu'ils 
de- ont les uns pour les autres. 
wy TARQUIN. | 
lets Je vous ſuis oblige pour tous les rois de votre 
bie attention à honorer la royautè en ma perſonne z 
mais, tout ce que vous pouvez faire ici n' aura pas 
at- k moindre effet a Rome; & ainſi, c'eſt pour vous 
ſſee ſeul, & non pour moi , que vous encenſez les reſtes 
Pon de ma grandeur, à laquelle , par-tout ailleurs , on 
un donne un mauvais nom aufſi- bien qua la one 
uns 1 vous voulez avoir de meilleurs titres à ma recon- 
nce voiſſfance, vengez la royaute outragee en ma per- 
de bonne, N ſervez tous les rois en fallant un grand 


exem ole. 


. 


3 „„ 
Ax fs TOD EMR. 

Vous la voulez done cette triſte explication que 
Jai tache d'eviter z; ſouvenez- vous du moins que 
Ceſt vous qui me forcez à dire clairement des cho- 
ſes qu'il vous ſera auſh facheux d'entendre quꝰà moi 


de les dire, & ecoutez-moi avec patience, f un 


prince , qui naquit : au pied du irons , eſt capable 


decouter. 
TAR QUIN. 


Que pouvez-yous me dire de plus affreux que ce 


que j'ai eprouve ? La fortune m'a aſſez enſeigne l 


patience; & ſi vous me faites des reproches, au lieu 
de me donner des ſecours, vous ne ferez rien que 
n'aient fait avant vous dix autres rois qui ne valent 
pas mieux que vous; ce ſeul Porſenna m'a ſecourn, 
& ce n'a ete que pour me trahir enſuite avec plus 
d'indignitéè; je puis bien vous le dire a vous, qu 


avez tuè ſon fils Aruns de votre propre main, lorſ- 


qu'il faiſoit la guerre aux Ariciens pour commencer 


par eux la formation d'un royaume, qu'il vouloit 


ſe faire hors de la Toſcane. 
ARISTODEM E. 


Nous commengons deja a n'etre pas d'accord; 
car je ne conviens pas que Porſenna vous ait trahi, 
& je trouve, au contraire, qu'il a tenu la condute 
d'un prince très- ſage & très-honnète. 


TARQUIN. 


Vous @tes donc mal inſtruit, ou bien vous avez 
ſur la bonne foi des maximes que nous autres Barbe · 
res ne connoiſſons pas, 


er 


ds 


1 
ARISTO D EME. 


Inſtruiſez- moi mieux; car pour nos maximes, je 
erois qu'elles ſont à peu pres les memes, & qu'il 
xy a point à cet égard de difference entre les Grecs 
& les Barbares comme vous. 


TARQUIN. 


Savez-vous que Porſenna n' entreprit la guerre qu'a 
ma ſollicitation, & pour me retablir dans mes etats ? 


ARISTODEM E. 


Je le ſais. 
TARQUIN. 


Savez-vous qu'il fit la guerre avec tout le bon- 
heur poſſible ? 


ARISTOQDEM E. 
Je le ſais. | | £ 
| TARQUIN. 


Savez-vous quel traité il fit avec les Romains ? 


ARISTODEM E. 


Qui ne le fait pas? Il leur donna la paix a con- 
dition qu'ils lui ob6irotent , & qu'il les defendroit , 
ils n'emploieroient le fer que pour la culture de 
leurs terres , & qu' ils lui donneroient des ôtages en 
grand nombre. On fait mEme que ce fut vous qui 
ſites maſſacrer la plupart de ces ôtages avant qu'ils 
fuſſent remis à Porſenna , & qu'il n'echappa qu une 
file qu repaſſa le Tibre à cheval. | 
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TARQUIN.. 


- C'etoient mes ennemis que je tuois on je les troy. 
vois, & je ſavois deja que Porſenna m'avoit trahi, 
que c' toit pour lui qu'il avoit fait la conqutte de 
mon royaume, & que ſi les Otages lui etotent remis, 
il n'y avoit plus d' eſpèrance pour mot , puiſque bs 
Romains ne pouvoient pas m@me ſe rendre 4 moi. 
Mais vous ſavez auſſi, fans doute , que Porſenna eſt 
fi bien le maitre des Romains, qu'ils n'oſent pas 
meme ecrire avec un ſtyle de fer, de peur tre 
punis comme infracteurs du traite , que toutes leurs 
armes ſont ſous la garde d'un officier Toſcan, & 
qu'on ne les leur donne que pour les guerres qu'il 
plait a Porſenna d'ordonner ou d'approuver. 


ARISTODEME; 


Je ſais encore tout cela, & je vous predis de plus, 
que Sil vit encore long - temps, ſon labyrinthe lu 
coũtera auſſi cher que vous ont coũte vos aqueducs, 
vos temples „& tous ces grands ouvrages que vous 
avez entrepris pour vous faire une belle capitale 
avant que d'avoir un royaume. II épuiſe le hen, 
Vinſenſe qu'il eſt, pour ſe batir une ſépulture qui fera 


beaucoup dhonneur à Pouvrier , & lui en fera très- 
peu a lu-meme, 


TARQUIN, 


Puiſſe le traitre etre eriterme tout vivant dans ce 
magnifiqque tombeau, qui prouvera autant fon extra- 
vagance que Vingrate Rome prouvera la grandeur 
de mes vues, mon courage & ma bienfaiſance; 


Ir 


, 
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mais convenez, du moins, que Porſenna eſt un mé- 


chant, & un homme ſans foi. 


ARISTODEMNTE 


Comme vous & mol, & peut- tre moins que nous 
deux. Je m'explique ; car, enfin, mon intention n'eſt 
pas de vous inſulter. Quand les Romains vous eurent 
chaſſe , vous allites trouver Porſenna, n'eſt-ce pas? 
& lui Lives que votre cauſe etoit ele de tous les 
rois. 

IAR UI x. 

Aſſurement , je le lui dis, & j'avois raiſon. 

ARISTODEME. 


Vous auriez eu raiſon fi vous m'aviez parle aink 
Votre cauſe etoit celle des rois comme vous & 
moi; mais ce n*etoit pas alors celle de Porſenna; ce 
pourroit Etre Ia ſienne depuis qu'il Epuiſe ſon royaume 
pour ſe batir un labyrinthe pres de Cluſium, & pour 
entaſſer colonnes ſur colonnes, ſans aucune utilits 


reelle. 
TARQUIN. 


Ce weſt pas là vous expliquer 3 6ar je ne vous 


entends pas. 
ARISTO DEM E. 


Je dis pourtant aſſez clairement que vous ne filtes 
pas plus roi que je ne le ſuis, & qu'ainſi votre cauſe 
n' toit celle d' aucun roi king. 


TARQUIN. 


Je ne m''attendois pas à cette invective de votre 
part , & ſi votre conſcience vous reproche d'etre un 


1 
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' tyran , vous pouvez vous rendre juſtice, fans me 


comparer ſans ceſſe avec vous? Ne ſuccedai-je pas 
a pluſieurs rois chez un peuple qui avoit coutume 
d*tre regi par des rois ? Ne fus- je pas reconnu pat 
ce peuple comme ſon chef légitime? N'ai-je pas 
ete Eelu, de meme, generaliffime de la confederation 
Latine ? N'ai-je pas regne pendant pluſieurs années 
ſans aucune reclamation de la part de ceux qui m'o- 
berflotent , apres avoir été inaugure avec la plus 
grande ſolemnite ? N'ai-je pas aggrand le territoire 
de mon peuple par des conquetes ? N'ai- je pas em- 
belli Rome apres Pavoir enrichie ] Qu'eſt-ce donc 
qu'Ctre roi, fi on ne Veſt pas à tous ces titres 


AnTS3TODINCE 


Tullius, votre beau-pere, avoit auſſi regne pen- 
dant quarante ans, & etoit gendre de votre aieul, 
qui fut un roi legitime. Il avoit ete inaugure ſolem- 
nellement : il avoit auſſi fait de grandes choſes : il 
avoit meme , de plus que vous, un titre bien rei- 
pectable: il avoit ete elu, comme c' toit uſage 
des Romains d*elire leurs rois. Vous lui reprochates 


cependant d'@tre un tyran. Vous travaillites a le 


faire depoſer , & vous lu fites perdre, en effet, la 
couronne avec la vie, apres avoir auſſi fait peri 
votre frere & votre premiere femme , qui, fans 
doute , Etoient trop attaches a Tullius. 


TARQU IN. 


Oetoit un eſclave, fils ꝙ un eſclave, & j'etois 
petit · fils de roi. 
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* ARISTODEME. 
Ne Mais votre femme etoit fille de cet eſclave : mais 
ar votre tante avoit epoule cet eſclave : mais ce n'etoit 
Is pas à vous a lui reprocher ſa naiſſance, lorſque de- 
n puis quarante ans votre patrie lui obéiſſoit comme a 
e ſon legitime ſouverain; mais, enfin, la couronne 
„ n'etoit pas hereditaire chez les Romains, & le petit- 
5 fils d'un roi n'y avoit aucun droit. 

a | 

. A 

Pourquoi n' auroit- elle pas ete hereditaire , comme 


tant d'autres couronnes le ſont, comme le patriciat 
Feſt chez les Romains, comme un fonds de terre, 
des meubles, une maiſon le ſont dans une famille ? 
Va ſoutenu auſſi que le generalat de la confedera- 
tion Latine m'etoit du, parce qu'il avoit été defer 
2 mon aĩeul; & tous les Latins , qui ne ſont pas ſans 
jugement , ont reconnu la legitimite de ma preten- 
tion, 

 ARISTODEME. 


Si je ſuis bien inſtruit, il faut excepter un certain 
Turnus qui n'etoit pas le dernier des Latins, & qui 
ſoutenoit qu'il n'y avoit qu'un mechant , un ſcelerat, 
qui put exiger, comme un droit hereditaire , ce qui 
navoit été accorde a ſes aieux que comme une 
grace. Vous le reduisites au ſilence en le faiſant con- 
damner a mort avec une adreſſe qui a fait l'admira- 
tion de Vltalie entiere, & ſon exemple intimida tous 
ceux qui penſoient comme lui. Ainſi, par le ſilence 
des uns autant que par les cris des autres qui com- 


\ 
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poſoient la faction de votre gendre „Vous fuͤtes fait 
genèraliſſime des Latins. Mais, qu'a cela de com- 
mun avec Pheredite d'une couronne ? Rien weft 
hereditaire qu' en vertu des loix , & il n'y avoit point 
de loi ſuivant laquelle le petit-fils de Tarquin dit 
regner apres lui. La preuve en eſt dans le long. regne 
de votre beau - pere. Turnus avoit raiſon, ou j'ai 
tort; car Ja nobleſſe de Cumes fut auſſi en poſſeſſion 
de gouverner la republique. Peut - tre pourrois- je 
en dire autant du ſènat & du peuple de Rome, {i 
ce n'eſt que le droit hereditaire qu'ils avoient d'elire 
un roi, d'avoir part aux affaires publiques, de jouir 
de leurs biens & de la süreté de leur vie, ne fit 
moins ſacrè que la convenance dont il etoit pour 
vous, qu'etant petit-fils de rot, vous regnaſhiez a 
votre tour, & que Tullius ne vecit pas ſi long- temps. 
Il eſt vrai que le ſilence des Romains a ete , de leur 
part, un acquieſcement bien ſolemnel a toutes vos 
pretentions , & a la perte de leurs droits, & que ce 
ſilence a été tres-long. Mais les Cumans ſe taiſent 
auſſi depuis que ceux d' entre eux, qui ont voulu 
parler, ſont relegues dans les enfers , ou diſperſes 
dans le pays etranger , où ils ne me menagent pas 
plus que les Romains ne vous mènagent. 


ä 


Il eſt point queſtion de vous ici, vous aurez votre 
tour; il eſt queſtion de Porſenna, qui ſavoit auſſi bien 
que vous tout ce que ; avois fait, quels etotent mes 
droits, & meme quels etoient mes crimes , $'il en eſt 
Pour celui qui tant au deſſus des loix, n et tenu a 


Yobſervation d aucune, puiſqu'il peut toutes les 
abroger. 
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| ARISTODEME. 


Je crois que Porſenna ſavoit tout, hors une choſe, $> 
que je vous dirai tout-a-Pheure z mais il fut indulgent, 
pour un roi, & fa conduite actuelle fait voir qu'il 
zvoit ſes raiſons pour ne pas vous juger a la rigueur; 
i avoit la royaute dans la bouche, & la tyrannie 
dans le cœur. Vous lui dites que quelques factieux 
avoient ſurpris & étonnè le peuple, que Pon avoit 
profitè de votre abſence & de lhorreur du moment 
pour une action qui, dans le fond, ne meritoit pas 
qu'on en fit tant de bruit , & que vous aviez cede 
au premier Egarement du grand nombre , a. la fureur 
du petit nombre, & au decouragement de vos amis; 
mais qu'à peine il ſe montreroit aux portes de Rome, 
que le peuple ſe declareroit pour vous, que les fac- 
tieux ſeroient maſſacres , & les portes ouvertes pour 
vous recevoir. 

TARCOCUIN. 


Tel fut, à peu près, le langage que je lui tins de la 
meilleure foi du monde; & apres tout ce que Javois 
fait , ne e pas croire, en effet, qu'il en arri- 
veroit ainſi? | 

AR IST ODE M E. 


Aprds ce que vous aviez fait! Eh, de grace, qu'a- 


viez- vous donc fait, pour meriter un pareil retour 
de la part des N 7 | 


TARQUIN. 


Vous 3 que Tullius avoit indiſpoſe contre luĩ 
la plus grande partie du ſenat, c eſt- A- dire, preſque 
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tous les riches, en établiſſant un impòt reel & pro- 
portionnel aux biens, fans diſtinction d' état & de 
condition, & que ce fut ce méècontentement qui 
donna lieu a la conſpiration qui me placa ſur le tröne. 


ARIS TOD EME. 


Jie fais que Tullius avoit fait cette ſottiſe, & quill 
la paya ce qu'elle valoit. Il crut peut- tre faire une 
choſe très- juſte & tres-agreable au peuple, & tres- 
propre a affermir ſon tröne, & il ſe trompa. 

Que les riches payaſſent au treſor ou donnaſſent 
à gagner au peuple ce que celui-ci devoit payer de 
plus : Sils payoient moins ou ne payoient rien du 
tout, il n'y avoit de difference qu'en ce que la ne- 
ceſſitè du travail devenoit moindre pour le peuple, 
Pencouragement de Vinduftrie beaucoup moindre, 
les jouiſſances des riches moindres auſſi, & Patta- 
chement de ces derniers au gouvernement preſque 
nul. Ce n'etoit pas juſtice non plus; car les citoyens 
ne ſont pas cenſes tenir de la fociete le bien qu'lls 
poſſedent ; ils font cenſes y avoir apporte , & il ne 
faut pas les en punir. Tullius flatta un moment le peu- 
ple, qui bientôt ne lui ſiit aucun gre de ce bienfait 
apparent, parce que le peuple s' accoutume aiſement 
A payer moins, & trouve bientdt qu'il paie encore 
trop; & que, d'ailleurs, les riches lui donnerent moins 
à gagner, par ol la ſomme du travail fut diminuee au 


detriment du territoire, & la ſomme des profits auſſi 
diminuèe pour le peuple. 


- n N. 
Je fis donc très- bien de defaire ce que Tullius avoid 
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fait , & de retablir Punp6t perſonnel qui Etoit Egal 


pour tous. 
ARIS TOD EME. 


Vous auriez bien fait de rétablir cette égalité, ſi 
vous aviez diminuè la contribution des riches, ſans 
augmenter celle des pauvres ; mais ce n'*etoit pas la 
votre compte; car il vous falloit beaucoup argent; 3 
mais, paſſons, que fites-vous encore ! 


TARQUIN, 


Ces hers patriciens qui avoient fait perir Tullius, 

| & m' avoient place ſur le trone, voulurent @tre mes 
tuteurs , & s entendirent pour me regenter avec ceux 
qu regrettoient Tullius, quoique d' ailleurs, ils fuſ- 
ſent les ennemis jures les uns des autres, ceux-ci en 
concurent plus d' audace, & je m' en debarraſſai peu- 
apeu ſous différents prétextes. 


, | 
ARISTODEM KF. 


Ceſt-3-dire, que vous leur trouvites des crimes 
comme au Latin Turnus, & que juge & partie 4 la 
ſois, vous les condamnites a mort, & confiſquites 


e 
53 5 


Je wen fus pas reduit a cette extrèmité; car il y 
en eut un bon nombre qui n' attendirent pas leur tour, 
& ſe bannirent eux-mèmes; mais leurs biens me 
reſterent , & je les partageal avec mes fidelles com- 
pagnons. 

Ax IS TO DEM E. 


Le peuple en fut bien aiſe, n'eſt· ce pas? 
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TARQUIN. 


.._ 


Oui : ſans donte ; car je le vengeois du ſenat, 2 qui 
il en vouloit, pour s'ètre oppoſe à la contribution 
reeile & proportionnelle, & pour avoir trahi Tullius 


ARISTO PDE ME. 


Te ne furent pourtant pas les traitres qui furent le 
premiers punis, car ils étoient vos partiſans ; & ce 
peuple , qui ſe r&jouit du malheur des nobles, 1e. 
toit pas, a coup sur, Pelite des citoyens à qui il im- 
portoit qu'il y eũt des loix ſacrèes pour aſſurer la pro- 
pricte , la liberté & la vie. 


T AR OU TN. 


;  Cetoit la foule qui inſultoit aux malheurs du ſénat, 
& c'eſt la foule & non les citoyens diſperſes fur leurs 
terres qu on voit & qu'on enten. 


ARISTO PDE Mk. 


Mais ces citoyens, qui vous deſapprouvoient, n'e- 
toient pas toujours diſperſes : vous teniez des afſem- 
blees generales. 


TARQUIN. 

Pen tenois, ſans doute , au moins pour la forme; 
mais je prenois mes meſures, pour qu'il n'y vint que 
ceux que j'y appellois , & je n'y appellois que ceux 

qui m*etojent devoues. Ce fut par ces fantdmes dai 
ſemblées que je fis abolir toutes les loix de Tullius, 
tant celles qui concernoient les impoſitions, que celles 
qu regloient la forme & la ſolemnité des contracts, 


u 
c 
| 
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adniniſtration de la . la compoſition des 
nbunaux: tout fut retabli en apparence dans Petat 
oi il avoit été avant le regne de Tullius. Mais per- 
onne ne ſavoit plus ce qui avoit ete avant Tullius, 
& je fus le maitre de tout. 


ARISTODEM E, 


Fort bien; mais encore y avoit-il des afſemblees par 
cantons dans les campagnes, par voifinages dans les 
cantons, par confrairies dans les temples ; & c'etoient 
autant d'occaſions qu'avoient les citoyens proprietai- 
rires de ſe voir, de ſe parler, de ſe communiquer 
leurs mecontentements , de prendre confiance dans 


eur nombre, 
T AR@QUIN. 


Par un ſoul Edit j'abolis toutes ces aſſemblies ; * 
& en ſoudoyant des eſpions ſans nombre, je me 
mis en Etat de ſavoir tout ce qui ſe faiſoit, tout ce 
qui ſe diſoit, & preſque tout ce qui ſe penſoit. Je 
punis ſeverement les paroles comme les actions, & 
Thabiletè de mes eſpions fut pouſſée fi loin, & fi 
bien atteſtée par des decouvertes qui tenoient du 
prodige , qu'a peine on oſoit penſer. 


ARIS TOD E ME. 


Et vos eſpions Etoient les plus honnètes gens du 
monde: n'eſt-ce pas? mais ce n'eſt pas là de quoi 
il Lagit. Pourvu que les délations ſoient prouvees 
une fois ſur dix, c'eſt aſſeʒ pour maintenir leur cre- 
dit, & nous n'en demandons pas davantage; car il 
arrive pas une fois fur neuf que Von prouve Vin- 
nocence d'un homme qui n'eſt plus, ou qui a pris la 


(304) 
fuite. Ce que je remarque, c'eſt que juſqu'i iei vous 
n' avez pour vous que des delateurs , qui > Pour 
Pordinaire ne ſont des gens ni bien sürs ni bien 
valeureux. | 
TARQUIN. 


C'eſt pourtant deja quelque choſe ; car les eſpiom 
repandus par-tout ne ſont pas ſeulement les yeux du 
prince, ils ſont auſſi ſes organes. Ils ſement & acer 
ditent les bruits qu'il a interet de répandre. Mais 
voici encore ce que je fis: je partageai tout le peu- 
ple en deux bandes, ceux qui n' avoient rien du tout; 
mais qui Etoient grands & forts, furent deſtinés au 
ſervice militaire; ceux qui avoient quelque choſe, 
mais qui n ẽtoient pas aſſez riches pour avoir des eſ- 
claves, & ceux qui, n' ayant rien du tout, manquoient 
encore de ce que j'exigeois dans mes ſoldats, furent 
deſtines aux travaux publics. Aux premiers je donnat 
une bonne ſolde, & leur part au butin , aux autres 
je commandai des travaux, qui ſe ſuccedoient les 
uns aux autres ſans interruption , afin“ qu'il n'y eüt 
pas un jour dans Pannee ou ils ne gagnaſſent leur 
ſubſiſtance de la journee , & je ne leur donnois que 
ce qu'il leur falloit preciſement pour vivre, afin qu ib 
euſſent beſoin de travailler tous les jours, & qu'il 
me regardaſſent comme leur bienfaiteur , lors meme 
que je n*etois, en effet, occupe que de ma gloire & 
de celle de mon aieul , dont Jachevois tous les ou- 
vrages , negliges tous ſous le regne du trop populaire 
Tullius, & quand mon veritable but étoit de leur 
faire perdre toute, idee de liberté & de patriotiſme, 
& d'en faire des hommes très-brutes, mais robuſtes, 

tres- 
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res- gnorants, mais tres-adroits, très- pauvres, mais 
autant plus attaches a mon gouvernement. Ceux 
centre eux qui avoient quelques fonds les vendirent, 
parce qu' ils n'avoient pas le temps de les cultiver, 
ni meme de les voir; Jen achetai une partie A vil 
prix , je fis acheter le reſte par mes favoris. Mes ſol- 
dats vendirent de mème tout ce qu' ils poſſedoient , 
parce que je les tenois touſours ſous les armes, & 
que la vie licencieuſe que je leur permettois de me- 
ner, leur rendoit inſuffiſante la folde que je leur 
payois quand | je les voyois dans la détreſſe, ou je leur 
accordois des gratifications „ ou je me procuro's un 
ennemi, chez qui je les menois pour y faire du bu- 
tin. Le pillage de Sueſſe me fit tres-grand bien, en 
ce qu'il parut enrichir mes ſoldats, & n' enrichit que 
moi; car, en peu de temps, il ne leur en reſta rien 3 
& par bs arrangements que j'avois faits pour avoir 


3 moi ſeul tout le profit des tavernes, des lieux de 


debauche, & du commerce, tout argent que je 


donnois 2 mes ſoldats, ou qu ils gnome, me ren- ' 


troit en peu de temps. 
ARIS TOD E M E. 


Il vous falloit bien des employes pour ramener 


ainſi tout Pargerit que vous faifiez circuler, & le rap- 
porter dans vos coffres, & ces s employes Ae 
vous coũter fort cher. 


TAN On. 


s me coũtoient ſans doute beaucoup , fi Von ſup- 
pole que tout ce qu'ils recevoient & tout ce qu'ils 
prenotent diit m' appartenir; mais dans un autre ſens, 


. | „„ | 


i a 
1 
18 


Cons... 
ils ne me coſitoient rien, puiſque c toĩt une mii 
neceſſaire , comme les avances de Fagrieulture; 
cbailleurs, ne comptez-vous pour rien Pavantageque 
je me procurois par-là, d' entremèler mon peuple 
d'un grand nombre d'hommes, dont Petat & la for- 
tune tenoient uniquement à mon gouvernement? 


ARISTOPD EME. 


| Ainſi, vous aviez pour vous vos favoris, ſur lef. 
quels j'ai encore quelque choſe a vous demander, 


vos eſpions, vos employes & vos ſoldats ; car pour 
vos malheureux journaliers, Jai bien de la peine 4 
croire qu ils vous fuſſent vraiment attaches. 


TARQUIN. 


Cela ſeroit venu fi Pavois eu Ie temps de leut 
faire oublier le regne de Tullius, Poifivets de leurs 
jours d' aſſemblée, & la gaieté de leurs fetes; mais 
la ſottiſe de mon fils qui S entẽta d'une prude, lork 
que tant d'autres femmes Etoient a fa diſcretion, 
m'empecha d' achever mon ouvrage , & de parcou- 
rir le reſte du cercle, dans lequel je voulois faire 
rouler Padminiſtration pendant pluſieurs fiecles. 


ARISTODEME. 


Quelles ẽtoĩent, je vous prie „les autres parties 
* ce cercle? 
T AR OUI xX. 


Oeſt là mon ſecret, & avant que je vous ap- 
prenne, il faut que vous meritiez ma reconnoiſſance 
autrement que par des fetes qui m' aſſomment. 


x 
p 
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ARA ISTODE Mx. 


ce: wa * ets la mon intention: je croyois que fi 
vous veciites a Rome dans une retraite auſſi triſte 
pour vous que deſagreable a votre peuple, ce n' avoit 
tts que par un raffinement de politique, & aſin que Yon 
vous craignit comme Jupiter, qu'on ne voit point » 
mais dont la foudre briſe les chènes, & brille les mai- 
ſons. Etoit-ce donc par caractere que vous évitiez 
de vous montrer; que vous ne paroiſſiez en public 
qu avec un ait triſte & un regard menagant , appelles 
par vos. courtiſans gravite & dignité, & qui vous 
a fait a le nom de. nt R comme 4 votre 
neu. | 175 
'7 A R 2 U-L N. 


A quoi ſeroit Cone la ſupréme puiſſance, fl elle 
ne nous diſpenſoit pas de nous contraindre, & ne 
faſoit pas donner des noms ſpecieux A nos defauts? 
A ma place vous auriez été affable, populaire, gai, 
voluptueux ;\ vous nauriez ni bati , ni fait la guerre, 
ni combine peniblement des 3 & des coups 
detat, & vous auriez peut-Ctre bien fait; mais vous 
nauriez Jamais ſondé les profondeurs de la politi- 
que comme je les ai ſondees. Et voila pourquoi je. 
pourrois Etre votre maitre & celui de beaucoup d' au- 
tres, qui pourtant ſont plus heureux que moi. 


"AiR1STODEME. 


Ven fols perſuade ; mais ce que je ne e 1 
pas les ,,Ceſt comment, apres le malheur que vous 
elites Fetre expulſe, vous pũtes vous flatter d etre 
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(zo) 
rappelld par ce meme peuple, dont tous les ordres; 
toutes les claſſes avoient eu à ſe plaindre de vous 
On ne vous aimoit pas perſonnellement, puiſque vous 
n'aviez jamais ſu cacher votre caractere dur, impe- 
rieux, arrogant, que vous aviez ete inacceſſible ,im- Fl 
pitoyable , implacable. Le petit peuple devoit vous 


hair pour avoir été épuiſé par les impòöts, & acca- P 
ble'de travaux; les grands, $'il y en avoit eu ſous 4 
vous, devoient vous-deteſter , pour avoir ete traits 
avec orgveil & dedain , exelus de Padminiſtration& I | 
de la legislation , & reduits a trembler ſans ceſſe f 
pour leurs biens, leur liberté & leur. vie. A ceux qui , 
avoient gemi ſous votre joug S toient joints ceux qui f 

ne s'y ètoient ſouſtraits que par Pabandon de leurs 1 


biens & de leur patrie, qu'ils venoient de recou- a 
vrer au moment mème de votre, expulſion. Les 
P 
plus affides de vos ſerviteurs, les meilleurs de vos R 
ſoldats avoient te chafles avec vous, & que pou- 0 
voient pour vous dans Rome, vos employes que | 
hon deteſtoit , vos eſpions fon mepriſoit , & quel- 
ques guerriers mercenaires , qui du moment qu'ils 
n'avoĩent plus de ſolde, n*etoient plus que le rebut 
du peuple? Vous edna done Porſenna , & 
Porſenna detrompe eut raiſon de Vous manquer de 
parole. | | 
T ARQUIN, 


Vous jugez par Ievenement, & 8 pa- 
Toit me condamner; mais ne comptez-vous pour 
rien la haine . du peuple & du patriciat que 
Javois fomentèe, les beſoins journaliers dune mul 

- titude indigente, que Jayois accoutumèe à gagner 
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avec moi ſa ſubſiſtance journaliere , Thabitude de 
roiſivetè & du libertinage que Javois fait contractet 
a mes ſoldats, le goũt de la domination & du pou- 
voir qu'avoient pris ceux d' entre les grands qui 


avoient eu part a mon autorite, la pareſſe avide 


des employes que j'avois fait vivre de gages & de 
profits, l'impoſſibilitè morale qu'il y avoit que le 
peuple Romain pũt ſe gouverner lui-meme, lorſqu'il 
ne lui reſtoit aucune forme de gouvernement, parce 
que la royauts avoit tout abſorbè, & que, pendant 
longtemps, ou Pavois tout fait, ou rien ne S'toit 
fait que par moi & les miens? Pouvois- je imaginer 
autre choſe que la haine, les diſſenſions, les jalou- 
fes, la miſere exceſſive, Porgueil le plus odieux, 
les mutineries & le carnage, la ou je n'avois laifle 
ni ordre, ni police, ni communauté dinteret , ni 
proportion dans les fortunes, ni dependance mu- 
tuelle du peuple & des grands, ni un ſeul homme 
qui meritat Feſtime publique, ou qui jouit de quel- 
que conſidèration? 


ARISTO DEM E. 


Vous deviez, peut- etre, imaginer que n' ayant laiſſè 
dans Rome aucune claſſe qui n' eüt de fortes raiſons 
pour vous hair, des raiſons plus fortes encore de 
craindre votre retour; la haine pour votre perſonne 
tiendroit lieu de vertu a ces hommes triſtes, durs, 
laborieux, & encore valeureux, que vous ng vous 
etiez pas donne la peine d' amollir & de corrompre, 
& que ce ſeroit pour eux un inter&t commun très- 
grand & très- fortement ſenti, de ne pas vous laiſſer 
rentrer dans Rome, & d abolir pou toujours la 
"as 
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royaut6; qu'à cette condition une claſſe pouyoit 
beaucoup ceder a une autre claſſe, un ordre à un 
autre ordre, qu'en ſomme il y avoit a gagner pour 
tous, & qu'ainſi Paccommodement E toit facile 4 
vos depens, parce que vous aviez trop pris, & que 
le peuple pouvoit Ctre content fi on lui prenoit 
moins, que votre pouvoir avoit tout abſorbe, & 
que la nobleſſe pouvoit ètre contente de celui qu elle 
recouvroit en laiſſant au peuple autant de part qu'il 
en pouvoit deſirer dans I'adminiftration & dans la 
legislation. 


T ARQUIN. 
n y eut pourtant un ſoulevement en ma faveur, 
ARISTODEME. 
Oui, de la plus vile canaille. . 
TARQUIN. 
De la jeuneſſe la plus illuſtre & la plus brillante. 
ARISTO DEM x. 


J'ai bien dit; car cette jeuneſſe, qui fit un com- 
plot pour vous eee dans Rome, n' toit qu'une 
poignee de debauches qui $'etoient Bae.) Fl 
compter ſur la faveur pour leur fortune, &a ſe 
permettre la licence la plus honteuſe , & Tineptie 
la plus complete. Il falloit, ſans doute, un roi à ces 


gens-la ; mais, combien etoient-ils ? & quels hom- 
mes ttoient-ce d 


 TARQUIN. 
Porſenna fut pourtant victorieux, & put me reta- 
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blir ; il me Vavoit premis, & Wer 
nom donne · vous donc à cette conduite ? 


ARISTODE ME. 


Porſenna avoit cru qu'une efferveſcence momen- 
tanke, Pavantage que la faction la plus foible avoit 
pris 15 Pautre par la ſurpriſe & Fetonnement vous 


- avoient fait chafſer de Rome, & que fi vous y ren- 
triez, vous pouviez encore etre roi. Il penſa que 


votre cauſe pouvoit ètre la ſienne, & il vous pro- 
mit ſon aſſiſtance. Les Romains vaincus lui prou- 
verent leur haine implacable pour vous de la ma- 


mere la plus convaincante ; il conclut de 1a, que 


depuis long-temps vous aviez cefle d'etre roi, que 
vous ne pouviez le redevenir, parce qu'on n'eſt pas 
r01 de ſes ennemis , & que tout ce qu'il feroit, en 
vous reconduiſant dans Rome, feroit de livrer des 
malheureux a leur bourreau, & de donner un peu- 
ple a dévorer, un pays A dévaſter, a vous qui ne 
pouviez plus le regir , & a quelques milliefs de ſa- 


tellites que vous feriez venir du fond de la 'Gaule, 


Sil le falloit , pour tenir, dans la ſervitude, la miſere 
& la baſſeſſe, des hommes, qui, à ſes yeux, 6toient 
au moins les égaux de ceux avec qui vous vous ſe- 
nez ligus pour perpetuer leur infortune. 


TARQUIN. 


'n pouvoit me donner quelques milliers de ſes Tof- 
cans, dont il auroit fait la fortune comme vous 
avez fait celle de vos priſonniers. 


AIs TOoD EME. 


Oel- Aa-dire, quilauroit cells & etre re le roi de 
| ” Bs 
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ques milliers de ſes hen, „ pour que vous le fuſſiez 


à fa place, & qu' avec eux vous continſliez tout un 
peuple, pour le rendre malheureux & n'avoir de 
r comme ion alle, ſon ami & ſon oblige, ; 
paſſe la force de vos eſclaves. II gagnoit bien da- 
vantage à garder ſes Toſcans, & à ſe faire de nou- 
veaux ſujets de ces mEmes Romains, qui ne pou- 


voient plus etre pour vous que a mauvais ef 
claves. | 


*” 


TARQUIN. 


* 


Au moins ne a e pas que ma cauſe ne 
fo pas la votre, & que. vous ayiez , pour me refu- 
ſer votre aſſiſtance, les memes raiſons qu'a eues 
Porſenna pour me retirer la fienne. 


ARISTODEME. 


La flute & la muſette nous appellent au temple; 
Ceſt la fete d'Endymion & des bergers ; daignez 
condeſcendre à la foibleſſe de votre hte; je ne 
puis reſiſter aux charmes de Pharmonie ; elle m'en- 
leve, me ravit, & ne me laiſſe Tuſage @ aucun au- 
tre ane que hs celui par lequel Yen jouis. 

En diſant ces mots, Ariſtodeme ſe leva, con- 
duiſit Tarquin dans un ſalon voiſin, ou il le laiſſa 
au milieu d'une foule de jeunes gens, tous couronnes 
de fleurs, tous friſes & parfumès comme de nou- 
velles marièes, & rentra dans ſes bains. Il en reſſor- 
tit, bient0t mots , couronne auſſi de fleurs, & vetu 
comme avoit pu Petre Adonis lorſque Venus avoit 
arrange eile - meme ſa parure. Il n'etoit plus jeune, 
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cependant, & a Sparte cefit ẽtè le plus ridicule des 
hommes; mais, chez les Opices & entre toutes les 


citẽs des Opices qui ſe partageoient la fertile Cam- | 


panie, a Cumes, ce n'etoit point une choſe hon- 
tenſe d'®tre vieux & vOluptueux, ride & parfumé, 
appeſanti par Page & paſſionne pour la danſe. On 


appelloit ſageſſe Part de prolonger Fg des plaifirs 
& de la frivolite. 


Tarquin ſuivit Ariſtodeme , & le mela dans ſon 
cortege comme un vieux 500 marche entre des 


agneaux; il aſſiſta aux ſacrifices comme vil etit dit 


etre immole à ſon tour, fut rèveur & ſilentieux 


pendant tout le repas qui ſuivit le ſacrifice, ne leva 
pas meme les yeux pour voir le ſpectacle qui ſuivit 
le repas, & retourna au palais comme un roi pri- 
ſonnier entre dans une capitale à la ſuite de ſon 


vainqueur. Ariſtodeme auroit bien voulu eviter un 
ſecond entretien avec lui, mais la bruſque impatience 
de Tarquin déconcerta toutes ſes petites ruſes; il 
entra avec lui dans ſon appartement ſans preſque en 


etre priè, & fans faire attention que pluſieurs cour- 
tiſans d' Ariſtodeme ne S toient par encore retires. 
De par tous les dieux & les déeſſes, dit- il, combien 


de temps cela durera-t-il? Je ne vous concois pas, 
& il faut tre bien patient pour ne pas ſe lafſer de 


tout ce qui ſe voit ici. 


Atiſtodeme crut que c'etoit à Tarquin que la pa- 
tence Echappoit', & balbutia une reponſe inintelligi- 
ble, dans la crainte de s' engager , ou d'irriter ſon 
böte par un refus; car il craignoit Tarquin, ſans pou- 
voir ſe rendre mſn a lui-mème de cette crainte 


puerile. 
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TARQUIN. 


Il faut, continua le Romain , que votre peuple 


ſoit bien étrange, Sil eſt brave & ſouffre tout cecig 
ou que vos voiſins & les hannis de Cumes ſoie t 
bien aches , f votre peuple mérite par ſa poltron- 
nerie d'Ctre paths de la ſorte. 


ARIS TOD EM E. 


Mon peuple ne ſouffre point, & eſt très-heureux: 
quant à ſa bravoure, elle eſt telle que je ne erains 
pas plus d' etre attaque dans cette ville que je n a 
envie d attaquer mes voiſins chez eux. 


TARQUIN, 


Si Pon defend les villes avec des flütes, des guit- 
tares, des ſambuques, & des lyres, je vous crois, 
en effet, très- en siirete dans vos murs; mais tous 
ces inſtruments enſemble ne m' auroient pas empè- 


che de prendre Sueſſe. 
ARISTO DE Mk. 


Comme tous vos macons, vos charpentiers, vos 
taillandiers & vos manceuvres ne vous ont pas em- 
peche d'Ctre detrone, & ne vous ont pas fait ren- 
trer dans Rome; croyez- moi, nous n'avons rien à 
nous reprocher Pun l'autre; toute la difference qu'll 
y a entre nous deux, c'eſt qu'en peu de jours, je 
me ſuis fait un peuple tel qu'il me convenoit de a- 


voir, au lieu qu' en plufieurs annees vous n'avez pu 


amener le votre au point où vous le vouliez, &, en 
cela, je ne pretends pas encore a avoir EtE ou pabile 


- 
mm. > vs 
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que vous. Pour detroner un roi populaire „il vous fallut 
Pappu des grands; pour exterminer les grands, j'ai 
eu la faveur du peuple, & la nobleſſe une fois de- 
mite, ai fait du peuple ce que Jai voulu. 


TARQUIN. 


Voila ce qui me ſurprend cependant ; mais ce 
qui m'etonne encore bien davantage , c'eſt que vo- 
tre peuple puiſſe etre auſſi heureux que vous le di- 
tes; oli donc avez- vous vos malheureux ? 


ARISTOD EME. 


Que voulez- vous dire par-la ? faut- il donc qu il 
y at des malheureux dans une cite ? | 


TARQUI N. 


Aſſurément, il faut qu'il y en ait; autrement, il n'y 
a point d'heureux, au moins de la maniere dont on 
peut Petre aujourd'hui; & de la maniere, ſur-tout, 
dont le ſont ceux de vos Cumans que je vois; leur 
ofivets & leurs plaiſirs ſuppoſent qu'il y a quelque 
part beaucoup d'indigence & de travail, & plus le 
nombre eſt grand de ceux qui jouiſſent de beau- 
coup de choſes ſans rien faire , plus doit Ctre exceſ- 
if le nombre des infortunes qui travaillent beaucoup 
& ne jouiſſent de rien; il n'y avoit pas a Rome 
un ſeul homme qui jouit d' autant de choſes & dans 
une auſſi grande oiſivetè que le dernier de vos Cu- 
mans, nous n' tions pas deux cent qui fuſſions heu- 
reux de la maniere dont tous vouloient Petre, & 
cependant, il falloit pour ſuffire a nos beſoins , que 
tout le reſte des Romans fut malheureux. 
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ARIS TOD E M E. 


| es c 
C'eſt que le nombre des citoyens &toit trop grand, nec 
& que votre bonheur etoit trop coliteux. et 
cette 
TARQUIN. mu 

Je ne vous comprends pas; un prince peut-il 
avoir trop de ſujets? & en quoi mon bonheur &toit- | 
il fi collteux 8 | 1 
An t i ro on pon 
Vous chang ez les termes, & nous ne nous en- © 
tendons plus; Pai beaucoup de ſujets, & Pon ne MI 
compte pourtant à Cumes qu'un petit nombre de 4 
citoyens, en comparaiſon de ce qu'il y en avoit i 


autrefols. 


les 

Nous appellons ceogins , nous autres Grecs, ceur- 1 

NA ſeulement qui, par leur origine ou par une 2 bY 
tion legale qui y ſupplee, appartiennent legalement 7 
a la cite, & a qui la cite appartient, qui a ce titre . 
ſeul jouiſſent de certaines prerogatives, & a qui i * 
ne faut pour jouir des plus eminentes que des qua- 1 
lifications accidentelles, comme Page, la poſſeſſion | 
d'un certain bien, FeleQtion à certains emplois, ou 0 
Tavantage de les avoir exercés. 1 
Au deſſous des citoyens ſont les ſimples habitants, Wy 

| ſoit eEtrangers , ſoit natifs, qui n'appartiennent a la 8 


cite que par leur domicile, & a qui la cite n' appar- 
tient point; enſorte qu'on peut les chaſſer du pays 
ſans injuſtice, & que, Sils ' en vont, la cite perd 
tous ſes droits ſur eux. Ces habitants 45 pour la plu- 
part des artiſans, des artiſtes, des marchands & 
autres agents de toute eſpece dans les villes; dans 


it- 
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les campagne es, ce ſont des laboureurs mercenaires & 
necaites qu'on paie, ou à qui on donne un int&= 
2 dans leur exploitation; au deſſous encore de 
cette claſſe ſont les eſclaves, dont nous poſſedons 


WIR nombre. e ok Pte } 
TARO ui. 


Tout ce que vous dites-la n'eft point nouveau 
pour moi; nous ne ſommes pas aſſez etrangers aut 
Grecs, ni aſſez eloignes deux pour 1gnorer ces cho- 
ſes; mais ce qui m' tonne, c'eſt quꝰ tant ce que 
vous Ctes, vous admettiez ces diſtinctions dans la 


pratique, & que faiſant ce que vous faites, vous 


puiſſiez les admettre. Je connoiſſois très bien chez 
ks Romains les trois clafſes dont vous parlez; mais 
dans le fait je ren connoiſſois que deux, celle des 
nches , ſoit citoyens, ſoit ſimples habitants, & celle 
des pauvres qui comprenoit les eſclaves; je ne pré- 
tendois pas devoir plus aux uns qu'aux autres „& 
mon deſſein étoit de faire oublier toutes ces chi- 
meres de naiſſance, de prérogatives, de droits ori- 
ginaires, afin que, d'un c6te, tout fut acceflible à Pin- 
duſtrie, & qu'elle gevertuat ſans gène & ſans bor- 
nes, & que, de l'autre cõtè, rien ne me gènàt moi- 
nome dans mon adminiſtration; ainſi, le deſcendant 
dun citoyen qui avoit traits avec Romulus, n'etoit 
pour moi qu'un magon ou un manceuvre * il n 
toit pas riche, & qu'il refit ni la taille, ni la figu- 
te, ni la tournure Teſprit que je demandois dans 
mes ſoldats. | 

Un eſclave, au contraire , ponvoit devenir un 
des grands de ma cour , des qu'il avoit merits d'etre 
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1 &. j'affranchiſſois avec la plus grande {x 
cilits, parce qu'a mes. yeux il n'y avoit qu'une di. 
tance fmt petite entre un eſclave & un citoyes 
indigent, & que fi Paffranchi ou ſes enfants ne ſe 
trouvoient pas propres a autre choſe, ils devenoiem 
ce qu'etoient tant d autres citoyens, magons, char 
pentiers, cultivateurs, mercenaires , patres, batte- 
hers ou artiſans. Si j'avois voulu en uſer autrement, 
& regarder un citoyen comme un ętre privileg, 
ou j aurois dit ne rien avoir & ne rien faire, comme 
Numa & Ancus, ou il auroit fallu que j euſſe ei 
dans mon pays des millions d*habitants & deſclave 
qu'il ne pouvoit nourrir, à moins que je n'euſſe ex. 
termine les trois quarts au moins des citoyens , pour 

leur ſubſtituer des eſelaves & des étrangers. Or, 1 
Etoit plus humain, ce me Ay de les legale terr 
que de les exterminer. . Wn 


ARISTODEME. 


- Ceci revient 4 ce que je vous diſois, que nous 
nous ſommes trouves dans des circonſtances tres- 
diffèrentes, & qu' ainſi, notre conduite a pu tre 
rds-difffrente ſans que nous ayions rien à nous re- 
procher Pun a l'autre. | 

Quand je fis mes premieres atmes & que je com- 
mencai a connoitre ma patrie, Cumes pouvoit avoir 
environ hwt mille citoyens.. Lors de la grande ba- 
taille contre les Toſcans & les Ombriens , ce nom- 
bre Etoit reduit a fix mille; car, on mit en campagne 
preſque tous les citoyens , & on wen laiſſa que ſept 
a hwt cent dans la ville pour la garder avec les ha- 
bitants & les affranchis, qui, y ayant leurs femmes, 


che 
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ker enfants, leur mobilier , leurs boutiques , lem 
di. ¶ commerce & leurs pratiques, Etoient afſez bons pour 
yen cette partie de la guerre. Au temps ou Je projettaĩ 
e ſe ketabliſſement de la monarchie., il n'y avoit plus 
ent N c environ quatre mille citoyens a Cumes; &, dans 


hare Wl ce nombre, environ deux mille qui ne poſſedoient 


tte · preſque rien, les mEmes preciſement dont on eom- 


ent, voa Tarmée, avec laquelle je delivrai Aricie. LA 


zie; dbauche & le luxe, ſecondes par Fuſure, avoient 
une fl opere cette diminution dans te nombre des citoyens; 
mais auſſi il y en avoit deux * ae Fon n 
nommer heureux. 


"_ TaR QUIN. 

our | x 
„i Cttoit encore dino pour retendue de votre 

der WM territoire. Dans une étendue égale, je waurois 925 
n en avoir le meme nombre. 


A1 1 10 1 U . 


jous Celt que votre terroir n'eſt pas auſſi fertile que 
res- ke ndtre , & qu'ainſi il faut plus de terre & plus de 


bras chez vous pour obtenir la meme recolte que 
chez nous. Deux ou trois familles de: cultivateurs 


1. bien, & font vivre honnetement la famille d'un 
7010 ctoyen, Cela peut tenir auſſi A la culture, à la ma- 


nere de ſe nourrir, & à la quantite plus ou moins 


gne I chu, Pai un peu plus de deux mille citoyens, en 
ſept I comprenant dans ce nombre les eſclaves qui ont 


donné leur rang avec la plus grande partie de leurs 
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aploitant quinze a vingt arpents de terre vivent 


grande d' aliments Jont un homme a beſoin. Aujour- 


ouſt les veuves de leurs maitres, & à qui ja 
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tant qu'il pouvoit y en avoir d heureux, & que dan; Ne 


4; 320 „0 
biens. Vous autez pu remarquer, par les reckts quot 
vous a faits de la revolution, que pour Voperer a 


Jai pris les moyens qui etoient en meme temps le 
plus propres à rendre ma puiſſance durable. du e 
je ne me ſuis rien laifſe 4 faire d' odieux ni d& I etre 
dangereux; & tous mes concitoyens, qui etoien 1 f 
riches par eux-mèmes, & qui auroient été de trop, V 
fi je les euſſe laifſes ici après les avoir depouilles, ſe 
men. ſuis debarraſfe des les premiers jours de ma | 
domination; enſorte qu'il ne nven eſt reſts qu au- A 


ce nombre, il n'y en a aucun qui ne me doive ſi > 


fortune en tout, ou en grande partie. Mes affranchis 


me doivent, de plus, la liberté & leur &tat; ils {ont 
encore daun; aux yeux de ' univers Fan crime 


* ou . ; k 0 co 
irrémiſſible chez tous les peuples; ce ſont mes c e 
toyens les plus privilégiès par toutes ces raiſons. Quant 5 
A mes etrangers, ils ne ſont qu'a moi, & n'exiſtem . 
que par moi, puiſqu'ils ne ſont pas citoyens, & ne 1 
42 "PR 11. . . 6 
poſſèdent que leur ſolde. Ils font partie de ma maiſon, E 
comme ma femme & mes eſclaves, & me ſont atta- i 
m 

ches comme des amis qui me doivent tout, „& qu < 
attendent tout tus moi. | ; 5 
| T'AR © v 1 is n 
Sow conduite a &e admirable ; mals, convene 0 

v 


que preſque tout etoit fait e vous avez établ 
le gouvernement monarchique. Je ne vous crois pas 
pourtant auſſi - bien affermi que vous paroiſſez e 
croire, &, ſans me faire un plaiſir malin de vous ti 
rer de votre ſécurité, je pourrois, pour votre bien, 


vous faire faire pluſicurs obſervations unportantes. 
6 Akis- 
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ARISTODEM E. 


* 


1 54 „ Tarquin, ai-je quelque choſe a ad 
qu dedans ou du dehors, quelque ficheux.que puiſſe 
etre ce que vous me ditrez, j'ai tant d'intètèt a tout 
ſavoir , que je vous ſaurai gre du trouble mème oh 


do vous e me jetter. 
e Io 
* Vos anciens citoyens ſont-ils bien contents des 
fans references que vous accordez à vos aſſranchis & 
eg ee la faveur dont jouiflent vos ſoudoyes e d. 
clus WY ARIS TOD EMRK. 
Ws Je ne crois pas que juſqu'ici ils en ſoient tres me- 
g ontents: ils croient encore que je ne fais rien qu'en 
vertu de la loi qu ils ont faite eux-mèemes pour me 
lant 
* conferer le pouvoir abſolu , & que c eſt afin de 
' maintenir la tranquillité be „que Jentretiens 
ne ys . 
Y des ſoudoyes ; car chacun deux penſe mal de ſon 
* concitoyen , & le croit plus riche que ſoi. Quant a 
Wes affranchis , ils ne ſont pas encore tres-odieux 
L aux anciens citoyens, parce que ceux-cl regardent . 
comme un tres-grand bienfait qu'ils en ont recu , la 
mort des nobles quils ont maſſacres , & le partage 
je: de leurs biens, auquel ils ont eu part; mais j'entre- 
bl vois qu'à ce contentement apparent ſuccedera bien- 
WM tot une jalouſie tres-envenimee , & voila pourquoi 
e W jacheve de corrompre & d'amollir cette portion de 
ti- mes ſujets par les jouiſſances de toute eſpece que je 
n, leur procure. Je crains leurs enfants encore plus 
. qu eux, parce que ces eſſaims de bannis qui rempliſ- 
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ſent les villes voiſines ſe diſſiperont; & que, delivree 
de la crainte de leur retour , la generation qui com- 
mence pourra ſe rappeller qu'elle eſt a Cumes Punj- 
que poſterite des citoyens, que la republique lui ap- 
partient , que ce fut par ſes anc@tres & pour ew 
que les Opices batirent Cumes apres avoir conqus 
ſon territoire ſur les autochtones, & que fi elle ſe 
le rappelle , & qu'elle ait du courage, elle me re- 
gardera comme un tyran, mes ſoudoyes comme des 
ſatellites odieux, mes affranchis comme des hommes 


exécrables. Mais dans l'impuiſſance ou je ſuis dem- vie 
pècher que les enfants des citoyens ne congoivent apr 
ces dangereuſes opinions, je fais de mon mieux pour err 
que ce ne ſoĩent que de vaines ſpeculations, & jel qt 
pere y reuflir en donnant a cette jeuneſſe Peduca- je 
tion que vous yoyez. Croyez- vous qu'eleves de la MW i! 
ſorte , juſqu'a age de vingt ans, ces enfants de- me 


viennent jamais des hommes ? 
TARQUIN, 


Il n'y a pas d'apparence; mais fi ce doivent Etre 
des femmes, je vous avertis que ce ſexe , quand il 
eſt enivre de paſſions tres-fortes, a auſſi ſes armes & 
ſon courage. Le poiſon, les complots ſecrets , les al- 
ſaſſinats, ſont Part militaire des laches. Et les enfants 
des nobles que vous laifſez élever par leurs meres 
dans les maiſons de leurs peres, & ſous Pautorite de 
leurs eſclaves , penſez-vous qu' ils ignoreront qui 1s 
font, qui furent leurs peres, qui ſont leurs beaux- 
peres , qui vous ètes, & que la haine, le depit, la 
vengeance , ne leur en pas lieu de toutes les 
vertus auxquelles on ne les forme pas? 
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AR IST ODE M E. 
pour ce qui eſt des autres citoyens & de leurs 


enfants, je ne veux plus y penſer, & crois que je 


wen ai rien à craindre. Je ne ſerois pas ce que je 
ſus, ft les peres n' avoient pas ete les plus corrompus 
& les plus mepriſables des hommes, & j'ai pris mes 
meſures pour que les enfants ſoient encore plus vils 
que leurs peres. Je dois compter d' ailleurs ſur leurs 
vices pour Pextinction ſucceſſive de leur poſterite, 


apres laquelle il n'y aura plus ici que des habitants 


ttrangers & natifs, qui, n'ayant aucun droit politi- 
que, ne formeront jamais un corps de cite. Alors, 
je ſerai ce qu eſt un riche proprietaire au milieu de 
ſon vaſte domaine qu'exploitent des eſclaves, des 
mercenaires , & des cultivateurs precaires. Mais, 
quant aux enfants des proſcrits , votre remarque me 
fait trembler , & je ſuis moi-mCme | Etonne de ma. 
ſccurits, Les malheureux ! les infortunes.! mais Va- 
gneau que Pon orne de bandelettes n'eſt point 4 
plandre 3 il ne prevoit point le coup * Vattend, 


TARQUIN. 


Vous commencez a meriter votre brllante for- 
tune. Courage, Ariſtodeme. TURE 

Quand on geſt fait un dieu ſur terre, il faut tout 
fare pour ſoi, comme un homme peut le faire. 
Mais vous n'@tes pas ſage encore, lorſque vous ne 
comptez que ſur les vices de vos citoyens pour 
FextinQtion de cette race dangereuſe: que n'ajoutez- 
vous à cette cauſe de deſtruction les dangers tou- 


jours renaiſſants de la guerre? 
2 


(34) 
ARISTO PDE Mx. 


Vous ne m'en avez pas donne Pexemple. Meng. 
tes-vous jamais à la guerre ceux de vos Romaim 
que vous voulutes avilir > Vous en f ites des magons 
& des manceuvres ; je fais des miens de jolies fem- 
mes. Je fais mieux que vous, fans Ctre auſſi habile, 

parce que j'ai trouve ma beſogne preſque toute faite, 


TARQUIN. 


Vous oubliez, Ariftodeme , que cette fonle d'eſ- 
claves & d'habitants dont vous avez trouvè remplis 
votre ville & ſon territoire, n' exiſtoit point a Rome, 
qu'on y comptoit preſque autant de citoyens que 
d'habitants, qu'il falloit que je me fifle un peuple 
ſemblable a celui que vous avez trouve tout fait, 
que je ne pouvois me le faire quien aviliſſant le plus 
grand nombre des citoyens, & en placant toutes les 


richeſſes dans les mains d'un petit nombre d'heu- 
reux, qui, pour en jouir, peuplaſſent leurs terres de 
beaucoup d' eſclaves & de mercenaires, employaſ- 


ſent beaucoup d' artiſans, fiſſent gagner beaucoup de 
marchands, rempliſſent leurs maiſons de beaucoup 
de valets. Il falloit qu'inſenſiblement les citoyens 
avilis ſe reſfiznafſent à toutes ces fonctions. Ainſi, 
je n'avois garde de les mener a la guerre; vous Etes 
dans un cas tout different. Votre peuple. exiſte deja 
tel qu'il vous le faut; mais il ne vous appartient pas 
uniquement, il appartient bien davantage a ce corps 
de cite qui exiſte de droit, & qui exiſtera de meme , 
tant que ſubſiſtera la race des anciens citoyens. En- 
core, $'ils etoient epars dans les campagnes , ces 


/ 


1 

hommes dangereux, qu'ils y oubliaſſent leur origine 
& leurs droits; qu'abſorbes dans les ſoins de leur ſub- 
fſtance, ou livres aux plaiſirs champetres , ils de- 


raſſemblant jamais, chacun deux connũt a peine ſes 
plus proches voiſins, qu'il wen vint quelques - uns 
à votre cour que par haſard, pour ramper d'abord 
te, W fous les portiques de vos affranchis, & ne gy fixer 
enſuite qu autant que vous vous les attacheriez par 
des bienfaits; mais votre pays neſt pas aſſez grand, 


vinſſent ignorants, gauches & ridicules ; que, ne ſe 


of & vos citoyens ſont trop aiſes ; vous les avez vous- 
lis W meme trop attaches au ſéjour de la ville pour pou- 
e, voir eſpèrer cette revolution. Vous ne pouvez donc 
ue meux faire que de hiter leur deſtruction , & des 
le guerres longues & lointaines font le meilleur moyen 
t, W-que vous ayiez de vous en defaire. 

O ARISTODEM E. | 
u- Mais, ne voyez- vous pas qu' ele vèe, comme je la 
le bis élever, la jeuneſſe de Cumes ſera une milice 
{- W dtteſtable, & que ſi je lui fais donner une autre edu- 
le eation, Paurai tout a craindre d' elle dans un état 
p ou, qui eſt maitre de la ville eſt maitre de tout? Il 
15 ne faudra qu'une ſurpriſe, une mal - adreſſe, une 
. emeute occaſionnee par le plus leger accident, pour 
5 que cette jeuneſſe belliqueuſe s empare de la ville & 
4 de mon palais; &, des-lors, je ſerai fans reſſource, 


6 k pourtant j chappe moi- mẽme au fer des ſéditieux. 
TARQUIN. 


: je ne vous conſeille point de rien changer 4 Pedu- 
5 eation que vous avez inſtituce, W a faire Ele- 
- 


* 


5 . i 
ver votre jeuneſſe comme on Televe aujourd'hui; 
mais faites - lui faire la guerre fans la lui avoir fait 


apprendre ; expoſez la aux fatigues les plus acca- | 


blantes, apres Vavoir accoutumee a la molleſſe; 
faites-lui Eprouver tout l'ennui des camps, apres lui 
avoir procure ici des plaifirs non interrompus & 
des amuſements de toute eſpece; nexigez pas qu'elle 
ſe charge d'armes defenfives, & laiflez-lu recevoir 
de larges & profondes bleſſures dans des corps epui- 
{es par la debauche. La recette eſt sũre pour fa deſ- 
truction ſucceſſive ; a meſure qu'elle diminuera dle 
nombre, & qu'elle prendra une plus haute idee 
d'elle-mème, vous mettrez, ſous ſes ordres, des ſou- 
doyes que vous prendrez dans la lie du peuple, ou 
meme entre les eſclaves, & qui, pour vivre fans 
travailler, fe contenteront de la ſolde la plus modi- 
que. Elle continuera a ſe faire tuer a la tete de ces 
guerriers ſubalternes, & finira par Etre fi peu nom- 
breux, fi peu neceſſaire, que Pon n'imaginera pas 
que cette poignee d'hommes eparſe & noyee dans 
une multitude , dont rien ne la diſtinguera, puiſſe 
etre le corps de la cite, le veritable peuple de Cu- 
mes, auquel la republique appartienne de droit. 


ARISTODEME. 


Le ſecret ſeroit admirable , $il falloit autant de 
coups pour me tuer qu'il en faudroit pour extermi- 
ner la race des citoyens; mais, de plus , croyez-vous 
qu'il me ſoit bien facile de mener à la guerre, & 
d'arrèter devant l' ennemi une jeuneſſe auſſi effemince 


& auſſi diſſolue? 


- 


db * ws 
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TARQUIN. 

Il n'y a pas fi long-temps que vous meniates au 
ſecours des Aricins une armee qui n'etoit pas mieux 
compoſee, & vous wen remportates pas moins une 
vitoire eEclatante , lorſque tout paroiſſoit deſeſpere 
par la fuite des Was Antrates, des durs Tuſcu- 
Hg & des Aricins eux-memes , pour qui ſe faiſoit 
h guerre. Croyez- moi, Ariſtodeme, pour Etre libre, 
un peuple a beſoin d' etre vertueux, Les hommes 
pour Etre braves, ont ſouvent aſſez de quelques vi- 


ces; mais, hi vous m'en croyez, ne commencez 
point par de petites guerres dans votre voiſinage , 


elles aguerriroient votre peuple fans Pexpoſer a de 


grands dangers, & fans vous procurer beaucoup de 
gloire. Or, pour votre ſureté, il vous faut beau- 
coup de gloire, & de grandes pertes pour votre peu- 
ple. Allons a Rome, ö Ariſtodeme, allons venger tous 
les rois; vous y menere: les deux tiers de votre jeu- 


neſſe, la moitie de vos ſoudoyes, & la moindre 


partie de vos affranchis; je joindrai a cette armee un 


nombre preſque &gal de mes amis, avec leſquels je 


vous reponds de Voberſſance & de la bravoure de 
vos Cumans , la fortune fera te reſte. 


ARISTODEME. 


Vous. remportez ö Tarquin, & lorſque je veux 
duder votre demande, je me mets moi-mème dans 
limpuiſſance de vous la refuſer; mais laiſſez- moi le 
temps de faire mon plan, je mettrai ordre enſuite à 
quelques affaires, qui demandent ma preſence ici: 
pendant ce temps Ia, vous raſſemblerez vos amis le 
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plus pres d'ici que vous — „& je ſuis a vous dans 
dix j JET plus tard. 33 


141101 


N15 , Aab Pentrepriſe , quoique süte, 
eſt grande & hardie dat la poſition ou vous tes, 
& je crains vos rèflexions; elles ne vous rappelleront 
que des dangers & des difhcultes. Promettez- moi donc 
que nous nous reverrons demain, & que vous m' ex- 
poſerez de bonne foi tous vos doutes. ; 

Ariſtodeme promit a Tarquin de ne lui riencacher 
de ce qui lui ſeroit venu dans Vefprit , & ſon hdte 
ſe retira tres-content de lui , mais non fans inquie- 
tude pour le lendemain; car il craignoit bien de ne 
pas le trouver le meme qu'il le laiſſoit; il comptoit 
cependant beaucoup ſur la ſuperiorite de ſon eſprit 
& de ſon courage, pourvu ſeulement qu'Ariſtodeme 
revitat pas Pentretien qu'il lui avoit demande. 

C'etvit encore une de ſes inquietudes , qu'apres 
avoir tout arrache a la foibleſſe d' Ariſtodeme, il 
n' en fut pas plus avancè, & qu'il ne Pattendit envain 
dans Pendroit dont ils Went con venus. 

Il n' y avoit pourtant pas d'apparence qu'il pütl en- 
pager a partir fur le champ, ſur- tout apres que lui- 
meme lui avoit conſeille de faire perir les enfants des 
proſcrits. Ces penſées le tourmenterent toute la nuit, 
& il ſe leva à Paube du jour pour aller trouver Ariſ- 
todeme; mais celui- ci, qui n'avoit pas plus dormi 
que lui, ſe preſenta a la porte de ſon appartement, 
lorſqu'il alloit en ſortir: Tarquin ne ſut que penſer 
de cette extreme diligence , & reſta interdit; car il 
craignoit de mettre en doute ce qui avoit &t6 decide 


(329) 


a veille, & d'irriter Ariſtodeme , $11 ſuppoſoit ré- 
ſolu ce qui n'avoit etẽ de le refultat d'une {imple 
converſation, 

Tous deux &affirent, &, après un peu FR filence , 
Ariſtodeme parla en ces termes: 


i \ 


"I ee 
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8 
CHAP 1 TRE XIX. 


TARQUIN E T ARISTODEME, 


Ou Part de fe faire un domaine de ſon royaume, & de Sen 
aſſurer la poſſeſſion en mettant tout ſens-deſſus-deſſous, 


ARISTODEM E, 


J E m'appercois, Tarquin, que vous ne voulez ni 
me ſommer de ma parole, ni ſuppoſer que je veuille 
y manquer ; ſouvenez- vous donc, je vous prie, que 
ce fut par la conſideration de mon inter&t que vous 
m' amenates hier à la reſolution d'entreprendre une 
grande guerre, & qu'il ne fut queſtion de la faire 


aux Romains que parce qu'il ne ſe preſenta pas à 


notre eſprit d' entrepriſe plus ſpecieuſe que je puiſſe 
former en ce moment; ce n'eſt donc pas un en- 
gagement que Jaie contractè avec vous, puiſ- 
que dans toute notre converſation il n'a été queſ- 
tion que de mon interet, & que vous ne m' avez 
rien promis en retour du ſervice qu'il toit queſtion 


de vous rendre, que des avantages auxquels je puis 


renoncer , que vous ne pouvez m'aſſurer, ou que 
je puis me procurer par toute autre entreptiſe du 
meme genre. Je ne vous ai donc reellement pro- 
mis qu'une choſe, c'eſt de vous expoſer mes doutes, 


& les difficultes que je vois dans Pentrepriſe que 
vous nvavez propoſee ; fi vous diſſipez les premiers, 


& que vous me prouviez ou que les difficultes que 


(331 ) 
je prevois ſont chimeriques, ou qu'elles peuvent Etre 
" aiſement ſurmontèes, ou qu'enfin les perils de cette 
guerre & Pincertitude du ſucces ſont compenſẽs par 
l grandeur des avantages que j'en puis retirer, dès- 
lors mon intèrèt me ſera demontre , & je ferai ce 
que vous m'avez conſeillè; mars obſerves que Je 
dois Etre en garde contre vous; car vous Ctes, en 


1 

cette occaſion, un conſeiller interefle , & par con- 

_— luſpedt. 

T A R QUIN. 

N Tout ce que vous venez de dire eſt tres · ſenſe 8 
x tres-raiſonnable, quoique je ne doive pas en ètre 
i tres-flatte , puiſque vous me declarez tres-ouverte- 
f ment que vous ne voulez rien faire pour moi; 


voyons donc quels ſont vos doutes & les diſficultés 
que vous prevoyez dans Pentrepriſe que je vous at 
propoſee. 


ARISTODEME. 

Ce Weſt ni a vous, Tarquin, ni à moi qu'il con- 
vient de nous maſquer Pun vis-a-vis de l'autre; 
quand je voudrois vous perſuader que je ſuis aſſez 
genereux pour Epouſer votre cauſe pour le plaiſir de 
vous obliger, vous ne le croiriez pas; trouvez bon 
que je ne croie pas non plus que ce ſoit de mes 
mterets que vous vous ſoyiez {erieuſement occupe = 
dans les deux converſations que nous avons eues 1 
enſemble; vous avez voulu me prouver que je dots 
faire la guerre, & vous avez compte que, fi jen reſ- 
tois. convaincu, il ne vous ſeroit pas difficile de 
m'engager a la faire pour vous; mais s'il weſt pas 
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certain qu'il me ſoit avantageux de faire la guerre; 
ou «11 m' eſt plus avantageux de la faire à un autre 


peuple qu'aux Romains, je reſte en droit de ne 0 
rien faire pour vous, & d' autant plus que vous au- Vou' 
rez voulu m'induire 4 une erreur, qui auroit pu Wl prin 

m' Etre funeſte. poin 
141 6 0% % a ſo 

* N45 2 "Eg 

Je ne m'avoue pas a-moi-meme une facon de Cap 
penſer pareille a la votre, & je me hairois, ſi je mat 
croyois Ctre incapable de rien faire pour autrui : que er 


ſuis-je donc, & quelle doit @tre la duree de mes don 


jours, pour que je rapporte tout à moi? puis-ůje rej 
jouir ſans bornes , @tre heureux ſans mélange, & ui 
d'un bonheur infini ? puis- je compter ſur plufieurs me 
ſiecles de vie? C'eſt pour moi, jen conviens, mais poi 
c'eſt encore plus pour mes amis, c'eſt pour ceux que pla 


Jai laifſes a Rome & qui languiſſent dans Poppreſ- vo 


ſion & Popprobre, pour ceux qui m'ont ſuivi & die 
qu'on a depouilles de tous leurs biens, qui vivent un 
dans Pindigence, & mourront dans une terre Etran- qu 
gere; c'eſt pour tous les rois & pour tous ceux dont co 


les rois font le bonheur que je defire de rentrer 


ſer ce coloſſe de liberté, qui peſe trop ſur la terre, 
& dont la chiite ecraſera ſes adorateurs, fi ce n'eſt 
pas une main vigoureuſe qui le renverſe avec ordre 
& methode ; voila pourquoi je veux remonter ſur 
le tröne; je le veux auſſi pour mes enfants, qui 
croient que c'eſt un bonheur de regner , & qui ſe- 
ront malheureux toute leur vie, $'ils ne regnent pas. 
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ARIS To DEM L. 


0 Tarquin , Tarquin, que me dites-vous-14 7 
Vous croyez Ecrire une lettre circulaire à tous les 
princes, ou faire le preambule d'un edit ; ce reſt 
point a Ariſtodeme que Ton perſuade ces choſes ; it 
2 ſondè ſon cœur, il a peſe les motifs de ſes actions, 
| Feſt rendu compte de toute ſa conduite, & il juge 


laprès lui tous ceux qui ſe conduiſent comme lui; 


mais puiſque vous ne voulez pas quitter le maſque, 


je reprendrai le mien; je vais continuer a vous 
donner des fetes; je profiterai de Poccafion pour me 
tejouir & m' amufer; vous ferez une figure auſſi 
tnſte que vous Pavez faite juſqu' ici; mon peuple, en 
me comparant avec vous, ſe felicitera de m' avoir 
pour maitre ; toutg la Campanie, qui compte les 

; a me comblera d'éloges pour 
vous avoir bien regale ; vous partirez, excédé, in- 
ligne , de mauvaiſe humeur, & vous paſſerez pour 
un homme ſauvage & bourru. Vous voyez, Tar- 
qui, que je rai pas encore repris mon maſque & mes 
cothurnes ; quittez les vôtres, ſi vous voulez que 


plaifirs pour beauc 


nous traitions enſemble ; il eſt encore temps 


TARQUIN. 


Vous voulez me faire convenir que je n'aime que Xa 


noi, que je ne fais rien que pour moi. 
ARISTODE Mx. 
Et pour qu done feriez-vous quelque choſe 1 
TARQUIN. 
Je vous Vai dejà dit, pour mes amis, pour m 
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le repeteriez cent fois que je n'en croirois rien; 
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enfants, pour la pattie de mon peuple qui l m& 
rite, pour tous les rois „pour le genre humain. 


ARIS TOD E M E. 


Vous Pavez dit, & vous le repetez; mais vous 
0 P 


& voict mes raiſons: quand je vois un homme choi- 
fir pour ſes amis les hommes qu'il croit les plus eſ- 
timables, c'eſt-· Aa- dire, ceux qu'il croit les plus juf- 
tes, les "plus brenfailhnts „les plus veridiques , les HA. 
plus eclaires , je penſe que cet homme eſt capable 


ſoit 
de faire quelque choſe pour ſes amis, car, ils font z en 
tels qu'il peut les aimer; quand je vol un homme g 
honorer les auteurs de ſes jours, cherir ſes autres $6 
parents, approuver la concorde dans les familles, tes x 
priſer la chaſtete des mariages, = ſa femme & A Wl... 
rendre heureuſe, je penſe qu'il peut faire beaucoup reng 
pour ſes enfants; quand je vois un prince pour qui 
tous ſes ſujets ſont egaux, qui les fait tous jouir 85 M 


lement de leurs droits, en quoi conſiſte ce qu'on 
appelle équitè & juſtice, qui ne prend point à Fun 

pour donner a l'autre, qui ne ſe compte lui-meme y 
que pour un donde; & ne veut jouir que de ce 
qui lui appartient, je dis: ce prince eſt capable de 


faire quelque choſe pour ſon peuple; car il lui pa- Hen 
roit juſte que celui qui jouit de grands avantages, a de 
condition de faire le bonheur d'un grand nombre Nas 
dhommes, ſe devoue tout entier a Paccomplifle- ou 
ment de ce devoir, & compte pour peu de choſe de! 
les ſoins , les veilles, les perils, la vie meme Gun 1d 


ſeul homme, lorſqu'il s'agit du bien-&tre d'une mul 
titude Fhommes; il ne diſtingue point entre ſes con- 
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dtoyens ceux qui meritent fa bienyeillance &-ceun n. 
i ne la meritent point ; car tous y ont droit par 

|: ſeul fait de fa ſuperiorits ſur eux, à moins que 

rar leurs crimes contre la ſociete, quelques-uns den- 

tre eux ne ſe ſoient rendu les ennemis de celui qui 

elt charge de la regir & de la venger; quand je 

yois un roi, occupè a Ecarter de ſon trone tous les, 
ſandales de la royauté, Vintert perſonnel, Pavi- 

its, Peſprit de domination, la faveur , le men- 

onge , la cruauté, injuſtice , je dis que ce prince, 

et ami des rois, puiſqu'il ne veut pas que la royauts / 
ſoit odieuſe , qu'il cherche à la rendre aimable, & 

't en prouver Putilite; mais, dites-moi de bonne. 

foi, vous reconnoiſſez-· vous, me reconnoifſez-vous. 

i ces traits ? Et qu'importe au genre - humain que 

tes princes , tels que nous, ſoient maintenus ſur le 

tone , ou y ſoient retablis, qu' ils ſoient redoutes ou 

DD WM renges ? 5 
1 TARQUIN, 


1 Ma royauté fut du moins légitime. 

n ARISTODEME, 

je Vous voulez dire que la mienne ne Feſt pas, ce 
qu, dans votre eſprit, met une grande difference. 
, | 


entre nous; je vous accorde toutes vos pretentions; 
| me compte entre les tyrans les plus execrables: 
que conclurons-nous de 1a ? Que votre cauſe n'eſt 
ps la mienne , & que je ſerois un fou de faire rien 


- pour vous, fi mon intert direct & Evident n'eſt pas 
ſe de le faire; croyez- moi, Tarquin, entre un roi qui 
n 


i des droits au tröne en vertu des loix faites pour 
k bonheur d'une ſociẽtè & qui ne regne que pour 
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tu, & le tyran le plus ddelable, je ne vois quung 
difference bien ſenſible; c'eſt que le premier eſt un 
traitre & un parjute, au lieu que Pautre neſt quun 
brigand; je dois cependant dire quelque choſe pour 
ma juſtification z je naquis dans une cite libre, mai 
très- corrompue; je fus vicieux à Pexces, & le ſur. 
nom qui m'eſt reſte , atteſte encore les deſordres de 
ma jeuneſſe. Ce fut la faute de ma patrie autant que 
la mienne; ailleurs j euſſe peut- etre été vertueux; 
on me fit un crime de mes debauches , &, lorſquil 
| Etoit queſtion de couronner la valeur, les nobles 
pretendirent couronner ou d'autres vertus ou leut 
propre choix en la perſonne de mon competiteur; 
le peuple prit parti pour moi; Jen fus reconnoi- 


ſant; les nobles, mes bones devinrent mes en- 


nemis; je leur 58 guerre eg avec une 
cConſtance qui rwetoit pas ſans quelque apparence de 
vertu; ils me tendirent un piege, dans lequel je ne 
peris pas; je leur en tendis un autre, dans lequel 
ils ont peri ; j'avois abjure depuis long-temps la ſo- 
ciètè dans laquelle j'ètois ne, en faiſant voeu den 
compoſer moi-meme une autre qui me convint; 
dans d'autres circonſtances, jaurois parcoutu la terre 
& la mer pour trouver un aſyle, comme votre fa 
buleux Enée; j'aurois fondè une colonie comme 
lui; Paurois eu mon Turnus, comme lui; dans la 
conjoncture du je me trouvois, je ne pouvois avoit 
autres Latium que le pays od j'etois ne ; Hippo- 
medon Etoit le ſeul Turnus que je puſſe combattre, 
& dont la dépouille put me convenir ; je fis la guerre 
2 Hippomedon & A ſes compagnons, & ; je fondal 


une colonie dans ma pattie, en choiſiſſant moi · mème 


tw) 


mes concitoyens , & en me defaiſant des auttes; 
1 pris pour ma part le pouvoir abſolu; avec une pors 
tion du butin; & je tis aux autres des lots dont ils 
de ſont pas mEcontents. Mais comme mes coloniſtes / 
FF naquirent republicains , pour la plupart; ils ont con · 
u- tre moi Jes prejuges de Fenfance.; & fi ces prejuges | 
my webvaloient , „ils auroient contre moi des alliés cer- 
ue bins dans les fils d Hippomedon & les autres bannis. 
u; voila pourquoi je fais de mon mieux pour les ren- 
i tre à la. fois heureux & vicieux, 4 quoi je trouve 
les encore cet avantage; que; „ fans 5 corriger de mes 
zolits & de mes vices, je reſte digne de regner ſue 
tux; jugez-moi maintenant & decides vous meme 
ſje vous ſuis de beaucoup infetieur. 555 ; 


Ergo ode 
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, de Votre 0 reſlenible 4 une apologie; je Eivis 
ge wu la mienne , fi 5 ẽtois orateur , comme vous Vas 
quel Wi vez ete peridart Vingt ans; & peut-btre trouveriez- 
b. vous | que Yai eu Fexcellertes raiſons pour faire tout 
Yen te que Pai fait, & que, fats un acrident, qui ne 
int; Ml bouvoit Etre prévu ni prévenu; on m auroit regarde 
ene br la ſuite comme, un excellent médecin que le : 
e. filade avoir maudit pendant Foperation, mais 

me Letoit acquis des droits à üne éternelle reconnoif- 
1; 1 Wl fance de fa part; : au moins doit-il Etre convenu ens 
voir WM tft nous deux, 55 que la liberté eſt une maladie des 
opo- beuples, & que le pouvoir ſails börnes d'un ſeul fait 
ne, ker fants : ajoutez quien tablifſant ce pouvoir, Ja 
ere bois trouvé le moyen de me conſerver une puiſſanes 
ndai If flitaire telle que Ja vaincu 9 de mes Cel 
eme Parte Ji 11 ne ak, 
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ſins, que jen al brave 4 autres, & que Pai ete rel. 
pets & recherche par le plus grand nombre. 
Or, voila ce que certainement vous n' avez py 
fait. Vos bannis rempliſſent toutes les villes de | 
Campanie; ils ont des h6tes par- tout, & ce ſont les 
plus puiſſants des citoyens dans chaque cite, qu, ſou 
vos yeux, oſent Ctre leurs hotes & leurs amis. Si vo 
voiſins vous craignoient , , auriez-vous ainſi vos enne- 
mis A votre porte? mais les forces, ſur. leſquelle 
vous pouvez compter , ſont à peu ods en Equlibre 
avec celles qui vous allarment; &, tout compene, 
vous Ctes ſans puiſſance & ſans credit au dehors: on 
ne vous attaque pas encore, il eſt vrai; mais cel 
que vous avez de fortes Sl & dans vos murs 
un peuple nombreux , qui ſeroit Mer bon pour dé. 
fendre votre ville; comme le rebut des hommes 
5 155 la vile canaille dont on ne voudroit er pour gou- 


my i 


une „ tternelle . & eps ae 
attaquer eſt la pire des ſituations pour un prince: 
il ne deconcerte rien „ on combine impunement con- 
tre lui vingt plans qui ne reuffiſſent pas; & le vingt & 
unieme commence & conſomme ſa ruine. 
Envain il entretient des eſpions par- tout ou il ſe 
connoit des ennemis; comme on n 'eſpere rien de 
Jui, il na des amis nulle part, ou 8. ien a, ce font 
Jos mercenaires qu'il paie , & qui ſouvent ſont auff 
mal inſtruits que lui, ſi meme ils ne le trompent 
Pas, par la mEme haſſeſſe avec laquelle ils ſe ſont 
ſoudoyer pour trahir ou les ſectets ou les interet 
de leur patrie, Il faut ſe jeter dans le tourbillon des 
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xyolutions., & tirer parti de fon; habilete pour ſa 
zloire & pour ſa Wet Dans le calme, le gouver- 


fermer dans un vaiſſeau , toujours moins ſolide que 
k terre, pour ne pas faire route? | 


ARISTODEME. 


Vous me faites trembler » Tarquin , & vous re- 
r jouis, & je voudrois déjà ètre la terreur de mes 


leſperance, je ne men connois point. Mais, vous 
louerai - je? je ne ſais par ou commencer , 

comment m'y prendre. Aſſemblerai-je les . 
pour leur propoſer une entrepriſe, celle, par exem- 
fe, qui vous parolt la plus utile pour vous & la 


mime & refuſeront de conſentir a cette guerre. 
bentreprendrai-je ſans les conſulter? Mais -©eſt un 
weit dont le peuple de Cumes a toujours joui, 


lite la guerre ſans Pavoir réſolue lui- mme; & il 


toins libre ſons mon gouvernement que {ous celui 
de la nobleſſe. Ferai- je la guerre avec mes ſeuls ſou- 
Wy6s ? Ils ſont en trop petit nombre, & encore 


aufi N tadra-t-il en laiſſer une partie ici. Si Jen augmente 
went le nombre autant qu'il ſeroit beſoin pour conte- 
2 wir mon peuple & defendre mon ętat d'un còté, 
terets 


pendant que de Fautre j attaquerois les Romains, ou 
pelque W que cœ ſoit, mon —1 2 bientot 


des & des nations, ft I await avdic axrth fot 


nail & les voiles ſont inutiles. Et, a _ bon s'en- 


thatiffez toute ma bravoure. Je crains le calme dont 


ennemis ; car, pour des amis dont je puſſe Ctre 


pus fpecteuſe pour moi? Ils ren jugeront pas de 


mime ſous la domination des grands, de ne point 


teſt pas encore temps de lui faire ſentit qu'il eſt 
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Epuiſe ; & od trouverai- je enſuite de Pargent , ſoit 
pour continuer la guerre, ſoit pour maintenir mon 
pouvoir? Parlez, Tarquin, & tirez - moi de ee 
Etrange embarras, ou rendez- moi ma dangereuſ 
ſecurite. en 
TARQUIN. 


= E 


A vous eritendre , Ariſtodeme, on ctoiroit que 
vous naquites ſur le trdne ; vous Ctes auſſi neuf qum 
prince de vingt - cinq ans qui ſeroit ne & auroit &: 
| Eleve pour régner. Vous ne connoiſſez qu'une row 
tine; &, hors de la, vous ne ſavez où vous en tex, 

Aſlemble le peuple , puiſqu il doit ètre ailemble 
& qu'il n'y auroit pas de sũreté pour vous à vous 
<loigner d'ici, aufh-tot après avoir viole Pun des pri 
vileges qu'il n'a pas encore oublies. Mais, avant 
tout, Eloignez , ſous differents pretextes , tous ce 
qui vous ſont ſuſpe&s , defendez à d autres de for 
tir de leurs maiſons, priez vos amis les plus affids 
de ne ſe pas trouver à Paſſemblee , qu elle ſe tienne 
de grand matin, à la ſuite dune fate qui ſe ſeraco 
tinuce pendant toute la nuit dans des debauches de 
toute eſpece. En un mot, mettez tout en un 
pour que Vaſſembl&e ſoit alt peu nombreuſe & auf 
mal compoſce qu'il ſera poſſible. Vous lui ferez pl 
fieurs propoſitions toutes inſidieuſes, toutes obſc 
res, & vous aurez ſoin quentre les refolutions qu 
vous lui ſuggererez , les unes foient très-avantage: 
ſes au peuple , d'autres tres-ridicules , le reſte tel 
qu'après les avoir priſes , Pafſemblte ne puiſſe rejete 
la propoſition eſſentielle que vous aurez gardee poi 
la derniere; celle, ſuivant laquelle vous devrez & 


* 
* 
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n 
wtoriſe 4 faire la guerre avec les troupes que vous 
zvez, & à vos depens , à toute republique ou a tout 
prince qui vous aura outrage ou cauſe quelque dom- 
nage, perſonnellement, ou en la perſonne de vos 
amis, ſans cependant qu'une pareille guerre puiſſe 
jamais devenir celle de la rẽpublique de Cumes, ni 
qu raiſon des depenſes qu'elle vous occaſionnera, 
yous ſoyiez en droit d' exiger aucun tribut, d' ẽtablir 
aucun impôòt, ni de pretendre a aucun dedomma= 


FR 
F 


Quelle Etrange politique eſt donc la votre? ow 
tout ce que vous venez de dire eſt abſurde, ce que 
e ne puis eroire, ou votre ſageſſe eſt ſi profonde, 
que je ne puis la nder Mais ſi ce ne ſont pas des 
engmes que vous avez voulu me propoſer pour 
mettre mon eſprit à la torture, expliquez-moi , mot 
pour mot, tout ce que vous venez de me dire. Pour- 
quoi voules-vous que Jeloigne de Paſſemblee tous. 
ceux qui me ſont ſuſpects, & qu' en mème temps. 
fjempeche mes amis les plus affidés de $'y trouver? 
pourquoi doit-elle etre peu nombreuſe & mal com- 
poſce > 

TARQULIN. 


Je ne veux pas que les citoyens qui peuvent vous 
fare ombrage par leur credit , leurs talents , leur ha- 
bileté, leurs lumieres; car. ce ſont Ia ceux que je ſup- 
poſe vous @tre ſuſpects, ſe trouvent à Paſſemblee, 
parce qu ils pourroient vous penetrer & vous tra- 
verſer, ou que, du moins, ce ſeroit pour eux une- 
nouvelle occaſion de deployer leurs talents, & dau 


(enter leur credit & leur . 
* 
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lie ne veux pas que vos amis les plus affides. gy 
trouvent, afin qu'on ne ſuppoſe aucun deſſein dans 


le haſard apparent qui en aura éloignè les autres, & kur: 
auſſi parce que vos amis ètant, ſans doute, conſider roie 
2 proportion du rang qu'ils tiennent aka de vous, le p 
leur preſence donneroit trop de relief a Paſſemblee, mes 
Or, je veux qu'elle ſoit peu nombreuſe & mal com- we 
poſèe, afin qu'elle paroiſſe mepriſable , & qu'on la ne 
tourne en ridicule. C'eſt auſſi dans cette vue que de 


vous defendrez a quelques citoyens notables de ſoriit 
ce jour-la de leurs maiſons, non - ſeulement pour 
qu' ils ne puiſſent pas ſe trouver a Vafſemblee , mais £ 
auſſi pour que Pon entrevoie qu'il depend de vous | 
de la rendre très-incomplette, & qu'on ſe degoiite 
dC'autant plus aiſement de cette eſpece de farce. Ce 
ſera auſſi pourquoi vous ferez enſorte qu'il y ſoit pris 
des reſolutions abſurdes. S'il eſt en votre pouvoir 
dy faire tenir de tres-plats diſcours , vous ferez bien 
de ne pas negliger ce moyen de la rendre ennuyeuſe 
& ridicule; &, en la convoquant , comme je vous 
Pai dit, de grand matin, & a la ſuite d'une nuit paſ- 
ſee dans la debauche , vous ſerez moralement sür 
de Pavoir telle qu'il vous la faut. Les reſolutions les 
plus avantageuſes au peuple doivent paroitre ema-_ 

nees de vous, ou de vos amis; mais, il faut qu'elle 
ſoient de nature à flatter "RS le peuple ſans 
tirer a aucune conſequence ;. par la , vous acerèdi- 
terez les autres reſolutions, & vous empecherez vos 
mal-veuillants de proteſter contre une afſemblee dont 
la multitude ſera tres-contente. Ayez, ſur- tout, atten- 
tion qu'inſenſiblement toute difference legale diſpa- 
roiſſe entre les habitants qui ſont citoyens , & ceux 


1 
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qui ne le ſont pas; cat, avec le temps, on ne cons 
cevra pas comment entre des hommes ; Egaux dai 
leurs, les uns devtoient avoir des droits que n Au: 
roient pas les autres, leſquels. ſeroient , de beaucoup, 
le plus grand nombre. Sont-ce A encore des Enig⸗ 
mes ? ou etes· vous parvenu au rang que vous tenez 
avec tant de bonheur & fi peu d habileté, que vous 
ne compreniez pas encore 8 les premiers 


clements de Part de regner? . N II 
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1 e vous crbyeis uniquement occupe du projet qui 
vous intèreſſe, , & dans Cette: penſte, je ne com- 
prenois pas à quei pouvoit nous etre bon tout ee 
que vous diſiez de la formation de cette afſemiblte; 
dont, contre mon attente, „vous me conſeilliez la 
convocation; pouvois je imaginer que vous meèlaſ- 
fiez avec ce qui vous touche le plus, ce qui ne peut 
intereſſer que moi? En vetite',' Tarquin, vous m' 


tonnez, & je ne congois pas cemment avec un ge 


nie auff. vaſte 11 le Wr vous avez a 8 auſſi 
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Trop de bonts > Eh ! qui a jamais penſs quece fat 
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8 le defaut des Tarquins : 
| TARQUIN. e 


Trop de bonté, vous dis-je, „pour des hommes 
gu avoient une ame 4 eux avec uo la rr , 
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„ 
des talents & de la bravoure, pour des WW by 


Valerius, des Fabius; trop 1 bonte 1 pour mes en- 


fants , que je devois mieux contenir & tenit phis 
Lloignés du monde & des affaires. Mais ce neſt pax 
I de quoi il &agitz vous ſavez aſſez que, dans Par 


1 
de regner tout eſt rigoureux, & que la 'moindre for 
licence qui naus cloigne des regles , 3 La t cauſer no. mo 


tre perte. | 
ARS TD , 


Qui voudroit donc faire le mdtier A ce prix? 1. Ml .. 
voue qu'il m Schapps ſouvent dbette inconſèquent, 
& de donner quel laue choſe à la fottune, plutôt que 
de me refuſer tout à moi-mẽme : eh! pouvons. nous 
empecher. que la fortune n' ait toujours fa part dans 
nos affaires? ſi, par exemple, je ſuis vos conſeils, 
que je erois très-ſages, & que nous ſoyions 8 
ce qui certainement peut arriver, quelle reſſource 
aurai-je 2 ſans argent, ſans troupes, ou reduit 4 
quelques.debris Pune armee. decouragee „ pourſuivi 
peut- etre par les Romains, aſſailli de toutes parts 
ar les bannis de Cumes & leurs amis, que deviens 
By 2 quels conſeils pourront me auer 
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Von ſerez peut tre très-heureux que tout cela 
vous arrive; mais pour que tant de deſaſtres puiſſent 


de venir un bonheur pour vous, il faut, commencet 
par etre tres- ſage. 


ns AR1STODEME” 


Eh! 1 2 ſageſſe, grands dieux, peut fermer tour. 
&s les portes à la fortune ennemie? La votre, peu 
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meme flatte- pas de tant habits... 
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Faites votre compte de depenſer tout votre tre 
for dans deu kampagnes; A combien peut-il fe | 


4 


F 


monter Þ* | 7 ' "LVEF LESS e 
| 2 $549 x R 1 8 11 0 5 1 * *. 
% Hain KAmiß —— 188 5 


n me e mon bre * mais i ape 


fk quiil fait-de-trois cent talents. - 
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AN HES TO DEM E. 


Dans le revenu de mes tertes, dans un impdt 
e e ſur tous les vaiſſeaux qui entrent dans le 
port de Cumes & en ſortent, dans un autre impòt 
i, tous, les eſclaves qui ſe vendent publiquement , 
& & enfin dans 1 une contribution que _ me paient an- 


wellement tous. ceux qui exercent quelque me- 
Er. . fans quelque commerce. 
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Vous nfaver ttabli a aucun iopde ſur les terre 
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TARQUIN. 


% „ teh 3 tte 210 

Cela et bien Etrange & tres- mal md. mais 
nous en parlerons dans un moment, &, quant a 
preſent, c'eſt un bien; car je ne vois pas que la 
guerre puiſſe produire aucune diminution confidera- 
bie dans votte revenu; ainſi, ce ſont quatre cent 
talents ſur leſquels vous pouvez compter pour deux 
ans; il les faut depenſer. 0 
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Comment cela je vous prie, & pourquoi tant ſe 
hater ? 
TARO 
En mettant dix mille hommes en campagne, & 
afin que beaucoup de gens aient de Fargent quand 
vous n'en aurez plus. 


AN IS TO DE ME. 


Te ſecret eſt admirable en me ruiner ty me 
wow Fray if: 611 
„ 1 A R 2 u N. 


; Cet tout le S & POR aux dix mille 
hommes. que vous Face mettre en campagne, voici 
comment vous ferez ; je compte d abord vos Etran- 
gers au nombre de Leu mille homes; - mille citoyens 
a qui vous donnerez double pai; & qui genrole- 


ront volontiers à cette condition, deus mille Ro: 


ſe 


d 
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(347) | 
mains que je vous donnerai, & cing 7 mille bannis 
des diferentes villes de la l „ où il ya 2 rois 


comme vous. S in 9D © el 


je me charge de vous 1 faire | trduver: 2 un prix- 
modique ; z ce ſont des affames qui ne demandent 
que du pain; la plupart viendront avec leurs armes; 
vous en fournirez à ceux qui nen auront point; "a 
tous les emplois les plus lucratifs , vous les donne= 
rez A ceux de vos ſimples habitants qui ont le plus 
dintelligence avec la volonts la Plus, decidee. thy 
Senrichir, 393 2700 

 AR1STODE M nz. 

Pourquoi cette preference, „je vous prie? vous 
craignez donc que je ne me ruine pas afſez 550 ces 
gens · la me voleront effcontement. 0s eee 
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lls vous voleront u n peu; ils voleront encore das 
vantage vos ſoldats, & pilleront , fans miſtricorde ; 
tous les peuples chez qui vous paſſerez , amis & 
ennemis; mais ils deviendront riches & prèteront de 
Fargent a vos citoyens, pour qui la guerre ſera très- 
colteuſe, parce quiils voudront vivre dans le camp, 
comme ils vivent a C ume. 


ARISTODEME:., 


Eh 3 que gagnerai- je à tout . en rai: 
je plus riche & plus puiſſant pour avoir des ſujets 
dont tout le bien ſera en argent & qui en auront 


beaucoup? 
T 4 R e v 1 N. 


Lu un & autre, aſſurement; & voici commentz 


„ 

juſtqu ici la loi a ddlendu aux ſimples habitants, fol 
natifs; ſoit &trangers, de poſſeder des terres Has le 
pays de Cumes; vous laiſſerez ſubſiſter cette loi, ou 


Fous ne Pabrogerez que pour ordonner que tout ha- 


bitant qui voudra poſſeder des terres, en achetera le 
Privilege, ou payera une forte impoſition. Pour te- 
nir lieu de ce privilege de Pune ou de Pautre ma- 
niere, vous obtiendrez ce point eſſentiel qu'il y aura 
beaucoup J'argent comptant dans un petit nombre 


de mains: or, à la fin de la premiere campagne, 


vous ferez un emprnt pour votre compte. 
Ans TODEM 2. 0 


Vous | (aka donc que de tous points je me con- 
due comme un prodigue; pourquoi n avez- vou 
pas fait ce que vous me: conſeillez, & avez- vous, 
au contraire, prete denen Cargent 2 un medio» 
cre intérèt? 


7⁴¹ gat u une "ED ſortſe ; &, brcbe je m'en 
ſuis apperęu , 11 n'ẽtoit plus temps as” revenir ſur mes 
pas; je me ſuis conduit comme un particulier, & 
non comme un prince ;'favois' remarque que les c- 


toyens les plus ſages & les plus ambitieux pretoient | 


de Pargent pour ſe faire des amis & des partiſans, 
ou pour mettre d autres citoyens dans kur depen- 
dance, & je fus aſſez mal aviſe pour penſer qu un 
prince FEET en faire autant; mais c'Etoit une grande 
abſurdite, parce qu'un roi n'a pas beſoin dete le 
creancier de ſon ſujet pour pouvoir le faire empi- 
Huner ou le matte hars de ſes biens, &, quau 


ſo1 
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eontraire , bil eft ſon debiteur, il ne craint rl la . 5 
ſon, ni la vente forece de ſes biens. 


* 
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Lee 


Cala et vrai, mais une partie de ta, Metin elt | 
abſorbee par les intérets qu il paie, vil eſt de bonne 


foi; & il n' empruntera ni long - temps ni ere 3 
vil ſe decredite en payant mal. 


* 8 


a bi 


Il faut qu'il 1 bien, & qu'il emprunte toujours 
& beaucoup. O Aide la ſageſſe & Feécono- 
mie des princes ne telſenblent en rien à celles des 
particuliers; ils doivent prodiguer ce qu ils ont pour 
que tout leur appartienne; 3 les debiteurs d'un prince 
ſont ſes ennemis ſecrets ; ils defirent toute reEvolus 
tion qui peut les aces: & je ſuis bien sfir qu * 
Rome, mes debitetrs ont été les premiers a entrer 
dans Ah t6volte qui m'a perdu, & les Plus ardents à 
ſoulever le peuple contre moi; 5 ſi j avois eu un 
grand nombre de creanciers qui euſſent dul perdre 
beaucoup par mon expulſion, je ſerois encore rai 


des Romains ; empruntez donc auſſi-tòöt que vous 


le pourrez , ar reg me gi ee . 
jours, 8 15 | „Iii 7 
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Mats quand] J 'emprunterai de reſpece "rin 
que vous voulez que j enrichiſſe, je ten ſerai pas 
mieux affermi; ce ſeront des Benn ſans credit , ſans 
conſideration „ ſans amis, & $i on Pore, chafler 
avec moi. TO ie , 
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1 ARQUI = 
De qui voulez-yous emprunter, ſi ce teſt des 
gens qui peuvent avoir de Fargent ? vos citoyen 
wen ont point, & quand vous leur fourniriez des 
occaſions de gagner , ou ils ren profiteroient pas, 
ou ils depenſeroient encore davantage, ou s'ils 6toient 
bien ſages, ils acheteroient des terres, penſez-yous 
qu'a Rome, on j' avois fait enſorte qu'il y eilt des 
citoyens wür Aber „ afin qu'il y en eũt beaucoup de 
très- pauvres, j euſſe trouve dix mille as à emprun- 
ter? Mais ne croyez pas qu'il vous ſoit jamais inutile 


&>ayoir des creanciers, quels qu'ils ſoient; ce ſeront 


toujours des partiſans que vous aurez, & qui auront 
eux-mEmes d'autres debiteurs & bk amis; il 
ſe fera des mariages, par leſquels leurs creances 
paſſeront dans les familles des citoyens; ce ſera 
une chaine de plus par laquelle vous lierez toute la 
cite à votre tröne; peu à peu on ſe perſuadera que 


Ceſt une fortune tres - agreable & tres-commode = 


que celle qui n'exige ni ſoins, ni travail; vous ver- 
rez des citoyens vendre "is biens pour vous en 


donnet le prix, & tenir une bonne maiſon en ville 


ſans avoir un pouce de terre à la campagne. Tout 


homme qui pourra épargner quelque choſe voudra 


placer ſur vous; &, enfin, les proprietaires des ter- 
res ne feront plus qu'une tres-petite partie de votre 
peuple, & pluſieurs meme auront auſſi des crean- 


ces ſur vous; Voiſivets Yaccroitra avee vos dettes; 


les vices de toute eſpece avec Voifivets, la achets, 


la molleſſe, & la. ſervitude avec les vices , & vous 
ſerez le ON. le plus aims, le mienx obe, & l 
Plus affermi qu il y att ſur terte, 


ty) 
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* 


Mais, R 3 comment paierai-Je "Caulk arts m. 
dts, Fm vaccrolrom fans ceſſe)? 


"TARQUINA 3 tir aalugcny 


Ce fera Paffaire de vos .creanciers de vous en 
ſournir les moyens; comptez ſur leur zele pour faire 
paſſer toutes les: hoe que vous propoſerez pour au- 
menter votre revenu ; vous finirez par @tre le vrai 


propriẽtaire de tout Tots pays; les poſſeſſeurs des : 


terres ne ae ub vos fermiers. 


ARISTODEME 


. 


"Mais s 1 1 8 13 3 etre mes e & qu Pils 
veuillent 1 recouvrer la propriete de leurs biens " if 


TARQUIN 50 


4 


Ns le 8 trop tard; 12 foule fora contre 


eu; & des hommes Epars n'affrontent jamais la 
fouls rafſemblee & une par un inter&t commun; 
ani, vous aurez une ligue avec vos ſoudoyes, avee 


vos ts, avec vos employes ( car le nombre 
ven accroitra., comme les imp6ts & les details. de 
adminiſtration) & enfin avec vos créanciers. Les 
propriétaires des terres & les cultivateurs ſeront 
leuls dans I oppreſſion & la detreſſe; que penſez- 


vous qu'ils oſent entreprendre, ou qu'ils puiſſent 


ext cuter contre une ligue auſſi puiſſante „contre 


vous, ſur-tout, qui ſerez le receveut & le diftribus | 
bur univerſel? 


ff — ot 
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vous fournira la grande * nn entepieq que 
dLampagne, vbus declarerez publiquement que vou 
la ſeconds campagne, vous emprunterez cent au- 
tres talents, & vous: -aurez de quoi faire une troi 


troiſieme anne pour le paiement des: interéts {1 


plus faciles, & la machine ſe trouvera toute mon- 


tn) 
A1 E. 


Rien de mieux imaginé que votre plan; mais ti 


Weſt pas Paffaire d'un jour de le mettre à exbcy- 5 

tion, & Jentrevois que ' pluſicurs generations 88 'M 

couleront avant que ce, beau e ſoit paryeny j per 

a nenen 1 "Par 

ra e 

1 Ouand 15 ne walk qu'tbauchs Fry n ber rt 
coup pour votre sfirets ys votre puiſlance, & vou Ml . 

ne pouvez trouver une occaſion plus ſpecieuſe 0 0 


commencer cetre grande operation que celle que 


T”T 


Je vous propoſe, -  £ 1 
Après avoir depenſe FR cent tales danxlapietiien 


voulez emprunter cent talents 3 vous donnerez des 
sülretés, & on vous; pretera cent talents ; 4 la fin de 
Heme campagne, en laiſſant votre revenu de hi 


meſure que Pargent s accumuleta da vantage dans in 
petit nombre de mains, les emprunts deviendront 


tee, Wras vous voudrez jouir en paix de votre 
ploire & de votre puiſſance; ; ſi vous par venes une 
fois a devGir quatre ou einq cent talents, vous pov. 
vez tre tranquille; tant de gens veilleront pour 
vous que yous Neuner domi dans une patfite 
Keurits . 


1 TT 
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WM En verite, Tarquin; vous nbétonnez teiſour 
cu- Wl dwantage; comment, ce que ont jamais imaginè ni 
es Egyptiens , ni les Pheniciens, „ hi les Grecs, ces 
wa peuples policés depuis f. long-temps, & cher qui 
Fart de regner a &te ſi profondement &tudis; | di- 
verſement exerce, aſſujetti à tant d'e ber fedels3; 
+t-il pu Efre invente par un prince que nous avOn 
pelle Batbare, & qui a a Jamais gouyernE qu'un 
peuple vraiment Barbare; c'eſt-là, ſans doute, le 
ſecret important que vous m' aviez auen f que de 
recorinoiffance ne vous dois-je pas pour la generofits 
que vous av de me le reveler 88 je mai encore 
nen Tue Pars vous 3 


ol ol 1. ran 

51 Vous vous s acquitterez en profitant du conſeil atle 
in. we je vous ai donné de la maniere dont il m im- 
wn bore que vous en profitiez z ne craignez pas, au 
: 5 reſte, que Pentrepriſe que je vous propoſe puiſſe 
„voir pour vous aucune ſuite facheuſe. 

an Un peuple paavre qui decide de la paix & de la 
dont guerre „qui a beſoin de travailler pour vivre, & 
1 qu aime la vie, comme s il toit heureux, un tel 
wy beuple peut ſe defendre chez lui, avec quelque bra- 
ns Wl "ore; il ne fera jamais la guerre au loin & ſe 


mutinera toũjours quand on voudra le tenir long- 


; 5 temps en campagne; vous pouvez donc etre battu 
pour 
4 par les Romains dans leur pays; ils peuvent meme 


Yous pouthuiyre a quelque diſtance, de chez eux; 
27 } - "I D 95 0H 4 
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mais quand ils verront que les ptoviſions qu'ils pot⸗ 
teront ſur leur dos, ne leur ſuffiront plus que pour 
le retour, ils vous laiſſeront aller; „ & retourneront 
vous attindre chez eux, & ne craignez pas que þ 
ſenat prenne le parti de ſoudoyer une armee. - 


Il faudroit, pour cela, &tablirun impöt, & le ſox | 


wa pas de plus grand merite aupres du peuple que 
celui d avoir aboli ceux que javois établis, & 

tant que je vivrai, il ne ſera pas aſſez mal-aviſt 
pour faire ainh Papologie de mon. adminiſtration, 
Vous ne riſquez done que des hommes & de u- 
gent, & je vous ai prouve que la perte de ces cho- 
ſes wen eſt point une pour vous, & peut meme 
tourner a votre profit, fi vous ſuivez mes conſeils, 


Ariſtodeme jura 4 Tarquin de faire tout ce quil 
lui avoit conſeillé; & Tarquin le quitta, plein de 
Joie & d' eſperance „ pour aller raſſembler ſes amis, 
& faire avertir les bannis de Sicile, avec qui il 
avoit des correſpondances, de ce qu'il avoit fit 
pour eux, & du temps auquel ils devoient ſe trou- 
ver dans le voiſinage de Cumes. 

Aͤtiſtodeme, cependant, voulut ſe defaire des en- 
fants des dosen „& éprouva de la part de ſes a- 
franchis eux-mEmes la réſiſtance dont nous avons 
parle. Cette premiere experience ne Fencouragea 
pas à ſuivre les autres conſeils de Tarquin; d'un au- 
tre cdt6, les mouvements des bannis Romains & 
Siciliens donnerent lieu à une grande fermentation 
dans toutes les villes de la Campanie, ot il y avoit 
des bannis de Cumes , & comme Ariſtodeme cri 
gnoit de ren etre pas cru ſur ſa parole, Sil. dec 
” | ; 7 


. * 


toit gl wen vouloit qu aux Romains, ou que ce 
premier ébranlement des Campaniens ne finit par 

une entrepriſe ſur la ville de Cumes, ou avant ſon 
| ddpart ou pendant fon abſence, il commenca par 
temporiſer & finit par reprendre ſos anciennes idées, 
par continuer {a maniere de vivre, & par renoncet 
à tout ce qu pouvoit troubler fon repos. 


| 
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CHAPITRE XX. 


Fin tragique 4 5 8 avec c leguel pert . la cite nouvelle 
guil setoit formee pour faire Place 4 Pancienne cite qui 


ſe retablit. Ce que les anciens entendoient par une Cite & 
un Citoyen. Remarques ſur la conduite des Romains en. 
vers les peuples vaincus. Comment ils eurent leurs Anif. 
todemes pour avoir imite le tyran de ce nom, & furem 
eſclaves ſous une cite dominante que les empereurs ſe 
formerent, Que la tyranme n'eſt que la domination d'un 
peuple qui eſt le petit nombre , ſur le grand nombre qui 
eſt le core. de la nation opprimee gs ovale 


$ 


Lt ES den Salodues que Fo, vient de lire peuvent 
bien n' etre qu'une fiction, ſemblable a toutes celles 
que Platon & Xenophon e ſont permiſes pour mieux 
developper leurs idées; Pauteur de ce fragment aura 
voulu peindte Pame des tytans „& mettre. dans tout 


ſon jour Patrocite de leurs maximes; du moins a-t-l 


bien fait voir comment la tyrannie ſuppoſe une aſſo- 
ciation nouvelle, qu'un mauvais citoyen ente , pour 
ainſi parler, ſur Ia ſocidts ancienne , apres en avoir 
coupe toutes les branches, pour tiles paſſer tous les 
ſucs de la terre & toute la ſeve du tronc dans la 
grefſe qu'il a lui-mème choiſie; ces branches ſont en 


un ſens les droits des citoyens , les prerogatives des 


grands, le pouvoir des corps, Pautoritéè des mag, 
tratures anciennes ; en un autre ſens, ce ſont lesan- 


ciennes familles, c'eſt la poſterite connue des pre- 


miers auteurs de Pantique aſſociation. A tout cela 


Peres —— m@ own gory A > ad 
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(in 
ſuccedent * i precaires , qu'on accorde à des 


hommes nouveaux, des ſimulacres de grands, dont 


les prẽrogatives ſont frivoles, comme la grandeur, Gcy 
de nouveaux corps ſans conſiſtance, ſans dignite , 

pen nombreux „aufſi faciles a A qu'ils Pont &t6 
Jercéer, des magiſtratures qui n' en ont que le nom, 


& qu'un N renverſe ou fait tourner „comme la 


töle legere qui $'eleve au deſſus des toits iT des fa- | 
milles nouvelles qui doivent tout à la faveur, & 

wexiſtent un moment que pour attefter la toute-puiſ- 
fance du tyran, & fouler dans la fange * do elles 
ſont ſorties , la poſterite de leurs anciens maitres - 


1 ravalee au deſſous elles. 


Voila ce qu Ariſtodeme executa en peu channes 
ſelon Pauteur anonyme que nous, venons de copier , 
& qui en ce point s accorde avec les hiſtoriens les 


plus reſpectables. L'un deux appelle des outrages & 


des inſultes , faits aux citoyens de Cumes, toutes les 
inſtitutions par leſquelles il voulut rendre auſſi aima- 
bles que mepriſables ceux d'entre ces citoyens „ qu'il 
navoit ni extermines , ni forces 4 ſe bannir, eux-m@- 
mes: C'ttoit ainſi que be Spd les anciens , tout ce 
qui degradoit le caractere national, en tournant vers 
des frivolités les talents & emulation des citoyens , 
paſſoit pour un affront ſanglant, & 11s croyoient qu'il 
n'y avoit que les tyrans qui puſſent ſe faire une. tude 
liches 5 ineptes A tout ce qui deve le citoyen, audeſ- 
ſus de_Feſclave, les hommes au deſſus des femmes; , 
ou la difference n elt plus ſenſible, diſojent-ils,, en- 
tre les deux ſexes „au tout homme peut, faire; ce que 
fait un A la Une peut y avoir 12 vertus ni Its 
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berts;; & it faut qu'il y ait un matte , comme une 


belle ut ne peut Ctre ſans un peopriltkirg qui la 


tienne Ne 1 bene & la e pour ſon 


uſage. 

Ceux de mes ice qui ne ſont pas rte dans 
Phiſtoxre ancienne, ſeront peut-Ctre bien aiſes d ap- 
prendre ce que devint Ariſtodeme. II vieillit fur le 
tas de boue enſanglantèe quit appelloit ſon trone, 
& y jouit juſqu*2 un age tres-avance de tous les pri- 
vileges de la tyrannie, celui de ſe permettre tout ſans 
honte & ſans blame , cehui de n'e&prouver aucune 


contradiction, ou d'etouffer dans les cachots & de 


noyer dans le ſang toute von qui s'elevoit pour Faf 


fliger, celui de ne connoitre d' autre loi que fa vo- 


lonte, d'en changer dun jour a Pautre, & etre 
toujours approuve, comme un prince tres-ſage & 
tres-religieux „celui d'étre appelle le meilleur des 
princes , quoique dans toutes ſes actions il n' elt ꝙ᷑ au- 
tre but que ſon contentement & Paffermiſſement de 
ſon autorite , en quoi certainement il n'etoit pas bon 


de la maniere dont un homme doit Vetre. 


Malheureuſement il eut un jour la fantaiſie de faire 
une tournée dans les divers cantons de fon terri- 
toire, ou il vit les enfants des citoyens qu'il avoit 
maſſacres, dans Vetat où it les avoit reduits ; mais 
grands & vigoureux. Il fut effraye de leur Fonte & 
de la vigueur qu ils avoient acquiſe en labourant les 
terres qui avoient appartenu à leurs peres , & forma 
le projet de les faire tous maſſacrer ; m ; mais pendant 
qu'il deliberoit avec ſes amis ſur la maniere dont il 
falloit sy prendrè pour frapper ce dernier coup- d- 
tat, les infortungs qu'il vouloit faire perir , Ou furent 


r 


werds par la mere de Pun d entre eux, ou ſoupgon= 
nerent ce qui pouvoit arriver, &, après s etre ſaiſis 


des outils de fer qui étoient fouls leur main, ils ſe 


r6fugierent ſur les · montagnes. Ils ne Wade pas à 
etre ſecourus par les bannis de Cumes, qui demeu- 
roient a- Capoue, &, entre autres, par les fils d Hippo- 
medon, qui &toient les plus illuſtres de ces bannis, 
comme les plus puiſſants, par les liaiſons Phoſpitalits: 
qu'ils avoient avecun grand nombre de Campaniens , 
les armes ne leur manquoient pas, & ils en fourni- 
rent aux enfants de leurs concitoyens. En m&me- 
temps ils firent des enròlements dans tout le pays a- 


lentour, & bientòt cet attreupement devint aflez. 
dangereux pour qu Ariſtodeme fit marcher des trou- 


pes contre les brigands; c' ẽtoit ainſi qu on les nom- 
moit a Cumes ; » & , en effet, les rebelles ſe condui- 
ſoient de maniere 4 meriter ce nom. Comme ils ne- 


toient pas aſſeʒ nombreux pour livrer bataille aux 


troupes d' Ariſtodeme, ils ne faiſoient que des courſes. 


furtives pour piller , & britloient ce qu' ils ne pou- 


voient emporter; du reſte, ils attiroient à eux autant 
Ceſclaves qu ils pouvoient, & par- tout on ils trou- 
voient des priſons ils en briſoient les portes, pour 
dlivrer & armer les priſonniers qui y Etoient dete-- 
nus. On difoit a Cumes que ce n'etoit qu un. feu de- 


paille „que les brigands n ayant ni chef, ni fortereſſe, 
ni argent, ſe diffiperoient bientòt d ie „qu'il!“ 
ny avoit qu'a repartir des corps de troupes dans les. 


campagnes les plus expoſées, pour 6ter à ces miſc- 


rables la reſſource du pillage, & que bientdt on nen- 


entendroit plus parler: leurs exces continuoient ce- 


Ree? > & tous les jours il falloit 8 | 
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etouſſat des bruits n & fit publier..des. mens 
ſonges contraires ; car les troupes ne pouvoient etre 
par- tout, & quand elles auroient eu toute Pactivite 
des bannis, il leur eũt tè impoſſible de tout defendre; 
il falloit trouver leur retraite , les ſurprendre & 1 
enyelopper ; mais leur retraite it par-tout ou ils ſe 
trouvoient, & toujours on arrivoit trop tard dans 
les endroits où ils avoient paſſe la nuit precedente: 
c'etoit 1a ce que ne concevoient pas les bourgeois de 
Cumes, 4 qui croyoient qu il falloit avoir des maiſons 
ou ſe retirer, des lits pour dormir, une cuiſine | pour 
manger 3 & Pon blamoit hautement la,negligence des 
capitaines „ qui n'avoient pas encore dècouvert Pen- 
droit où les brigands avoient toutes ces choſes. Arif 
todeme ne ſavoit lui-meme qu'en penſer, & ſe li- 
vroit aux ſoupcons les plus facheux, lorſqu'un des 
bannis lui fit demander un ſauf- conduit, & apres Pa- 
voir obtenu, ſe preſenta à lui, le corps dechire de 
coups „& lui dit que les bs Pavojent'mis en cet 
Etat , & que pour Sen venger , il etoit prèt à con- 
* les troupes que Pon voudroit envoyer avec lui, 
dans, Fendroit ou il ſavoit certainement qu'ils de- 
voient paſſer la nuit prochaine; Poffre fut acceptee, 
& Ariſtodeme fit choix de capitaines, en qui il avoit 
le plus de confiance, leur donna fes ſoudoyes, avec 
un corps de cavalerie , & leur ordonna de prendre 
vits le plus de LEED qu'ils pourroient, ou meme. 
de les prendre tous, Sil etoit poſſible, & 0 les amenet 
à Cums. q 
Te futpar un jour de fete que Parmde ſortit de 
Cumes, & comme on ne doutoit point qu'elle na- 
menit I Iendemain tous les brigands priſonniers, le 


* 
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_ de Cumes, les ſoldats & le e Weg ö 
avec ſa famille, ſe livrerent à la joie & au plaifir ven 
toute la Gcabet une profonde paix. Le guide, ce- 
pendant y conduiſit Farmee par des chemins diffici- 
s & des montagnes déſertes, fans lui laifſer pren- 
Le de repos pendant toute la nuit, enſorte qu'à la 
; WH pointe du Jour elle ſe trouva tres-lom de Cumes, ; 
fans avoir rien rencontre. | COLIN 

Les bannis avoient ete avertis a fol Adpace: par 
leurs eſpions; car ils n'&toient pas loin de la ville, 
&, auſſi-tòt quarante d' entre eux, les plus determines, 
getoient dètachés, vètus en payſans, & avec cha- 
cun un fagot de e {ur leurs Epaules, comme 
des journaliers qui reviennent de faire leur journée, 
entrerent dans la ville par différentes portes, & 
ſe reunirent pres de celle qui conduifoit à PAverne; 


cetoit aupres-. de ce lac que toute la e etoit 
en embuſcade. a 78 
Il toit nuit, & les ſoldats 9 qui Aa 0 18 | 
garde à cette porte étoient deja endormis, lorſque les. 
quarante bannis y arriverent, tirerent de leurs fa-, 
gots les Epees qu'ils y avoient cachees , maſſacrerent 
a garde, & ouvrirent la porte a leurs compagnons, 
qu entrerent dans la ville, & en traverſerent une 
grande partie pour aller au palais d Ariſtodeme, ſans 
@rouyer aucune rèſiſtance, ſans meme qu'on S ap- 
hergut de leur marche , tant les habitants de Cumes: 
toient occupes de leurs plaiſirs „pris de vin, ou 
llonges dans le ſommeil. Artives ala porte du deen 
is n'y trouverent qu'une garde peu nombreuſe, & 
encore les ſoldats qui la compoſoient ᷑toient-ils Ou 


ines ou mens ie furent tous ones „ ſans 
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avoir fait la moindre reſiſtance ; ; la garde intétieute, 
qui Etoit dans le m&me état, fut traitée de méme. 
ne reſtoit plus rien entre les Hain & le tyran, qui 
fut pris avec ſes enfants, ſes femmes, & toute lap 
rent6, C*etoit Phomme unique dont la volonte avoir 
etè juſqu'alors celle de la nouvelle cite qu'il S toit 
faite, & au fort duquel etoit attache celui de tous les 
ſcelerats qu'il s toit aſſocies; mais un ſeul de ſes en. 
fants, un ſeul de ſes parents ne devoit pas &chapper 
a la mort, ou la revolution etoit imparfaite , puiſquil 
ſeroit reſte un homme, qui ayant été reſpeRe par 
les partiſans d' Ariſtodeme, avoit des titres que nul 
autre n' avoit, a leur obéiſſance, & pouvoit redon- 
ner a leur ligue diſperſèe ce qui faitl eſſence de toute 
ſociẽté, Punits de volonté, fondee ſur la concilia- 
tion de tous les interets ; 1 bannis ſavoient cette 
importante verite , & avoient, d' ailleurs, un grand 
excmple, a faire : F falloit prouver que a tyrannis 


wa point de pretexte ſpecieux , & fait le malheur des 


enfants comme des peres. On maſſacra les enfants 
d' Ariſtodeme ſous ſes yeux; ſes petits? enfants eurent 
le meme ſort, tous ſes parents, toutes les femmes 
qui avoient partage avec lui les douceurs & les en- 
mes de la tyrannie, furent auſſi egorges , &, quanta 
lui, on ne le laiſſa vivre pendant preſque toute la 
nuit, que pour &puiſer ſa vie par de longs & cruels 
tourments. Cette horrible ſcene ſe multiplia autant de 


fois qu'il y avoit de maiſons où habitoient les monſ- 


tres ſubalternes qui avoient le mieux ſeconde Ariſ- 
todeme. Tout ce que cette revolution devoit avoir 
ꝙ affreux fut fini avec la nuit, &,, dès le matin, les 


bannis, devenus enkn ce qiavviens Eté leurs peres, 
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g premier ordre de la cit, convoquerent une affem⸗ 
ble du peuple, en preſence duquel ils quitterent leurs 
armes ſanglantes pour rentrer avec tous leuts con- 
citoyens ſous les loix anciennes de la republique 
mais avec de meilteures mœurs & plus ce lageſſo 
que n'en avoient eu leurs peres. 

Il me ſemble que exemple d Ariſtodeme & me. 
ne celui de Tarquin expliquent ſuffiſamment ce que 
i avance, que tout gouvernement ſuppoſe une aſ- 
ciation a des conditions equitables , c eſt- A- dire, 
zwantageuſe aux affocies , & que toute la G tence 
wily a entre le gouvernement tyrannique & celui 
qui ne Peſt pas, conſiſte en ce que Pun ſe forme & 
| maintient au moyen dune ligue contraire au pate 
mtional , au lieu que l'autre eft un moyen choiſt 
par la ſociete pour le maintien du pacte qui eſt ſon 
titre prumordial , contre les intérets & les volotites 
pticulieres de quelque citoyen que ce ſoit. 5 

La ligue par laquelles *ttablit & ſe maintient la ty⸗ 
anne , eſt néceſſairement du petit nombre contre 
eplus grand ; ; premierement , parce que le grand 
wmbre n'a pas beſoin ꝙ autre ligue que le pate ſo- 
cal, &, en ſecond lieu, parce que le byt une pa» 
ll lgue Etant de procurer à ceux qui la font un 
bonheur plus grand qu'il ne leur appartient „ au de- 
mment des autres citoyens, il eſt dans la nature des 
choſes que Foppreſſion faſſe plus de malheureux qu elle 
de fait Cheureux, II ꝰ'enſuit de 13 que la ligue des 
opreſſeurs produit un &tat dinimitis entre eux & le 
us grand nombre des citoyens, & que pour ſe met- 
te en süreté pour le preſent & pour Favenir, les 
emiers ſont forces Equili & de degrader ceux qui 
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furent leurs concitoyens, & . deſormais doivent 
Etre leurs eſclaves. 

Autre choſe eſt, à pluſieurs &ards, la M don Gun 
peuple ſubjugue par un autre peuple; car il eſt poſſi- 
ble que le peuple dominant ait une ſi grande ſuperio- 
rite de forces, ou faſſe avec le peuple ſubjuguc un 
contract ſi wal, qu'il n'ait pas beſoin de Pavilir pour 
le tenir dans ſa dependance; gil ſe Vincorpore pat- 
faitement , les vaincus n' ont plus une cite a eux, ils 
font partie de la cité des vainqueurs, qui Jerionaing 
leurs concitoyens. Ce fut la ce que les Romains ten. 
terent pluſieurs fois dans leur premier age, & ce qui 
leur reuſfit rarement, meme avec leurs colonies, 
parce qu'alors chaque peuple vouloit continuer d'& 
tre un peuple , conſerver ſan gouvernement, ſon 
adminiſtration , ſes loix, ſes aſſemblées, ſon ſacer- 
doce, fa r ee. , ſan integrite. Dans la ſuite 
ce fut une faveur pour un peuple d'&re aggrege ala 
cite Romaine , parce que tous les peuples devinrent 
des atomes, qui ſe mepriſerent eux-memes, en ſe 
comparant avec la grandeur de la cite "Oh 
& telle fut la cauſe principale de la ruine de deux 
cent peuples , ainſi que nous Fobſerverons dans la 
ſuite, 

Mats remarquons ici que ces adoptions des cites ſu- 
balternes par la cite dominante furent de tout le corps 
de chaque cite , telle qu'elle etoit , & ſans prejudice 
de fa e eee à tout le corps de la cite Romai- 
ne, auſſi fans prejudice de fa conſtitution, enſotte 
que le citoyen Trevirois , par exemple, continuoit. 
d'ẽtre citoyen de fa patrie, & etoit, de plus, citoyen 
Romain. | 


* 
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* 
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em WM Mais cette ſinguliere od ne fut tentée, avec 
mn ſuccès complet, que lorſque la cite Romande avoit 
Pun WY dg acquis une ſuperiorite fi grande ſur toutes les 
. autres cites , qu' aucun peuple ne pouvoit mettre en 


io. oute, s'il Etoit plus dommageable ou plus honora- 1 


in ne pour lui d'ètre aggrege au peuple Romain. 
our pendant toute la jeuneſſe de la rẽpublique, ce fut 
ar. n plainte Eternelle des colonies}, que leurs citoyens 


ils Ml #fertoient de chez elles pour s'ẽtablir a Rome, parce 


ent Wl que chacune elles compoſoit une republique par- 


en. bite, qui vouloit conſerver ſon intégrité, & avec 


qu ele fa puiſſance. Mais ce fut la methode conſtante 
les Romains de ne jamais laiſſer la liberté & leur 
ancien domicile aux individus qui compoſoient un 
peuple, ſans laiſſer à ce peuple une forme de gou- 
rernement , ſes loix, des privileges relatifs a {a dé- 
pendance , 4 00 analogues à ſes obligations „&c 
me choſe publique, tant ſacrèe que proſaie. 


perdre toutes ces choſes, „tel etoit le reſpect des Ro- 


condition des eſclaves, que, ou bien ils vendoient à 
Fencan tous les hommes libres qui Pavoient com- 


ſu- 206, ou bien ils les diſperſoient dans différentes 
ps contrées, afin que m'ayant plus de lien commun qui 
ce 


kur domicile les rapproohit. TRA 
Cetoit! un milieu entre Pextreme rigueur qu'ils 


— 


si un peuple “toit conduit de maniere à de voir 


mains pour la liberté, ou, plut6t , ils concevoient fi 
deu que des bonnes libres: puſſent ſe réſigner à la 


les unit, ils n' euſſent pas non plus un territoire o 


exercoient , en faiſant vendre les yaincus 4 Pencan 
& le traitement ordinaire qu'ils faiſoient aux peu- 
ples ſubjugues , c'etoit 4 * „ un milieu qu'ils pre- 
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noient quelquefois de diſperſer as citoyens dont i 
vouloient faire un exemple, & de les aggreger, tete 
par téte, à Pune des tribus dont le peuple Fe 
etoit compoſe , pour n'avoir d'autre regime pati. 

culier que celui des cantons; entre leſquels chaque 
tribu Etoit ſubdiviſee, ni Pautre regime ſupreme que 
celui du peuple e lui-meme. Ils Etoient ſy 
rement punis, & la republique Romaine les fer- 
fioit 4 fa süreté, en les privant de Pavantage de 


compoſer dẽſormais une eité; du reſte, ils &oient 


Egalés individuellement aux Stoyand Romains. 
Ceux de mes lecteurs qui ne connoiſſent Vhiſtoir 
Romaine que comme on la connoit ordinairement, 


auront peine A comprendre, & plus de peine encore 


a croire ce que je viens de dire. Pour leur fatisfac- 


tion & leur conviction, je vais citer un exemple qu 


en renferme lui ſeul pluſieurs. 25 
On ſait quelle fut la conduite de . ben des 


| Campaniens, &, ſur- tout, celle de la cite de Capoue, 
pendant la guerre qu Annibal fit aux Romains en 


Italie; mais la maniere dont ils en furent punis we 
pas auſſi-bien connue. A Capoue feulement , quatre- 


vingt princes du ſenat furent mis à mort; trois cent 


nobles Campaniens furent mis en prifon , d'autres 
furent envoyes dans diferentes villes des allies Latins 
pour y ètre gardes, & perirent par des accidents dis 
vers; la foule des citoyens de Capoue fut vendue. 
Il ne fut plus queſtion, enſuite, que de ſavoit ce qu on 
feroit de la ville elle - meme & de ſon territoire. 
Pluſieurs &toient davis qu'il falloit detruire une ville 


auſſi voiſine, auſſi forte, & toujours ennemie. Mais 


Putilite prdſents e. ſur * plaiſir d'une ven- 
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jeance telatarite; &, en conſideration du territoire; 


qui Etoit le plus fertile de toute Italie, on conſerva 
* ile pour ètrę le ſejour des cultivateurs; &, afin 
welle eüt une population proportionnee a fa gran» 
2g „on y retint toute la foule des ſimples habitants, 
des affranchis , des marchands & des artiſans: Tout 
| territoire, & les edifices publics furent declares 
ppartenir au peuple Romain. Si on voulut, au reſte; 
qe Capoue continuãt d'Ctre habitèe & peuplee com- 
me une ville, on ne voulut pas qu'il y exiſtàt aucun 
corps de eité ; aucune aſſemblée du peuple, aucun 
ſenat 3 & kon penſa qu'une multitude ſans conſeil 
public fans. regime, & qui n auroit rien en com- 
nun, ſeroit toujours incapable de &entendre fur rien. 
ly falloit pourtant de la juſtice & de la police; 
mais; il fut réglé que l'on enverroit tous les ans 
le Rome un prefet pour y rendre la juſtice, & y 
maintenir le bon ordrb. Je ne fais que tranſcrire le 
eit de l'hiſtorien Romain, qui ajoute , qu'à tous 
teards, la conduite des Romains fut louable en cette 
oecaſion; que Pon ſèvit avec ſeverite & prompti- 
tude contre les plus coupables, & qu'on diſperſa, 
ans eſpErance de retour, la foule des citoyens; que, 
du reſte, on ne briila , ni ne ruina des murs & des 
Wifices qui n'6toient point coupables; &, qu'ainfi , 
on laiſſa ſubſiſter, avec un double avantage , une 
ville fameuſe . la deſtruction auroit fait ge&mir 
toute la Campanie , & tous les ee voiſins de la 
panie. | 
Les Capouans n avoient pas bee bs ſeul peuple de 
cette contree qui efit merits d'&tre detruit , & ce 
Tayoit pas ſeulement été a Capoue qu'on avoit fat 


doięnt qu on leur laiſſat la liberté, à eux & aux leurs, 


toriſoit. Un tribun demanda donc au peuple ce quil 


que les peres de familles ſeroient vendus avec leurs 
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exEcuter un grand nombre de nobles & de — dor 
mais le ſort de trois autres cités, auſſi coupables q que de ci. 
celle-là, ne fut definitivement régla qu'après que el ſtatus 


ſenat eut entendu une ambaſſade des Campaniem, I aut 


qui lui firent reprẽſenter que fi leur erime avoit 60 natul! 


| tres-grand, ils en &toient aſſez punis par la mort de ine | 


tant de ſenateurs, dont les uns s tient detruits eux. Ml ſeroi 


memes, les autres avoient peri- ſous la hache, qui du 


ne reſtoit chez eux qu'un petit nombre de nobles qu 
ne s' etoient pas ſentis aſſeʒ coupables pour ſe deſate 
eux- mèmes, & que la colere du vainqueur ayoit 
Epargnes ; que c' ëtoient des citoyens Romains, la 
plupart parents & allies des Romains, & qui deman« 


& quelque portion de leur bien: 
Les Campaniens avoient, en effet, été law 
en corps à la cite Romaine ; & par cette raiſon, 
le ſenat ne ſe crut pas en Son de prononcer ſur leur 
etat & leut fortune,, fi le peuple Romain ne Sy a- 


vouloit que Pon. fit des Campaniens, Atrelans, Ca- 
tellins 8 Sabatins qui Sctoient mis d ta diſcretion du 
peuple Nomain, & de ce quits lui auoient livre avec 
eur, leur territoire, leur ville, les choſes divines & 
humaines , leurs nieubles, & generalement de tout ce 
qu ils avoient livre. Le peuple ordonna que le ſenat 
endecidat a la pluralitè, après avoit prètè ſerment. 
Le ſénat rendit des décrets particuliers pour plu- 
ſieurs familles nommement , & qui portoient les uns 


femmes & leurs enfants, à exception de celles de 
leurs filles, qui * * mariées lors de la reds 


dition; 
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Gion, 5 es auttfes qui ordonndient Fetnpriſotinetment 


de ceux qu ils concernoient , juſqu' A ce qu'on eflit 


ſtatus definitivement ſar leur condition future: Pour 


L 7autres Campaniens, le ſénat diſtingua les diferentes 


natires' de biens quiils poſſedoient, pour ordonner 
we les uns ſeroient vendus, & que les autres ne le 


ſeroient pas. II voulut par ente que le betail z 


qui avoit été pris, füt rendu à ſes maftres, 3 Tex- 
ception des chevaux; qu'on rendit auſſi les eſclaves 
{leurs maitres , 4 Perception des males qui Etoient 


hommes faits. f fit, de meme, rendre tout ce qui 


wetoit pas innerer aux fonds de terre. Enfin, il 


ordonna ue tous les Canes , Atellans, Cala- | 
ins & Sabatins fuſſent libres, a exception Us ceux 
qui &toierit eux-mEmes', vu dont les parents Ztoient 


thez les ennemis, mais de maniere quaucun ꝙeux 
ne pilt etre ni coyeli Romain, ni citoyen du nom 
Litin ; il defendit à quiconque toit trouvs dans 
Co, , pendant que les portes en avdient èté fer- 


les 4 Farmée Romaine, de reſter dans la ville 


= 15 le territoire , paſſe un certain jour; &, A 
teur -a il aſfigna, pour 8 y Etablir , le pays Gait 
deln du Tibre, mais à quelque Gfeante de ce fleuve. 
A ceux yi 3 pendant la guerre, nWavoient été ni à 
Capoue, ni dans aucune autre vile de Campanie qui 
ell babes le parti des Romains, on aſſigna, pour 
y ctablir; le pays d'en degà du Liris, du côté de 
Rome. On accorda la permiſſion de ſe Exit en'deck 
& Vulture" à ceirt qui avoient paſſe du ets des 
Roinains , avant qu Annipal ſe füt approche 
doue pour la ſecourit. Mals il fut ſtatue, 3 
que mémie dans las pays o on leut 

| Portis 4 | | 
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̃ idde nette du traitement qu Eprouyerent les Campa- 
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fixer leur domicile , aucun Campanien ne pourtoi 
poſſèder ni terres, ni maiſons qu'a quinze milles de |; 
mer; que ceux d'entre eux qu'on releguoit au deli 
du Tibre , ne pourroient rien acquerir ni poſleder, 
eux & Town deſcendants , que dans le territoire &; 
Ucies, de Sutrium & de Nepaba, & qu aucun eur 
ne pourroit poſſeder plus de e penn de 
erte, 

Les biens de tous les ſnateurs , & Aon tous ceux 
qui avoient rempli des ee 4 Capoue, Atel- 


les, Calatie, dilrent @tre vendus 4 Capoue. Les ac. I 
ſonnes libres, qui devoient eire vendues, furent ibr 
envoyees a Rome pour Fetre. ' , . - MU 

Peu de temps apres , Fargent manquant au peuple les 
Romain pour. continuer la guerre, le ſ&nat charge: Ml ©. 
un queſteur de vendre toute une region de la Cam- * 
panie qui Etoit voiſine de la mer, & permit de rece- T 


voir les dénonciations, par leſquelles on pourroit 
decouvrir quelles terres avoient appartenu à des 
citoyens Campaniens, & devoient, par conſequent, 
appartenir au peuple Romain. Le denonciateur de- 
voit avoir, pour {a rècompenſe, le dixieme du prix 
de la terre dont il auroit fait connoitre Pancien mai- 
tre. En meme temps on chargea le preteur de Rome 
de veiller a ce que les citoyens Campaniens n'habi- 
taſſent qu'on i avoit Ete- permis a chacun peux dha- 
biter, & de ſcvir contre ceux qu il trouveroit Eta- 
blis ailleurs, 5 

A peine la plupart 3 mes "a, Fo fn une 


S2 S2 


2 As 


q\ 


niens, ceux, ſur-tout;, à qui il ne fut pas rien 
' Tacqudrix autant. de terres qu ls pourroĩent. 
8 4 \ | | | . * ICY 8 
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— leur habitation au milieu b 
domaines; on leur permettoit d etre propriẽtaires. 


On vouloit qu' ils fuſſent libres de leurs perſonnes. II 
elt vrai qu on leur toit leurs anciennes poſſeſſions, 
K qu'on leur defendoit d'habiter leur pays natal; 
Mais que ſignifioit la clauſe du: decret qui leur &toit 
feſprance de devenir eitoyens de Rome & de toute 
ait compriſe dans la confederation; du nom Latin. 
Erez der plat: qu eux, un citoyen Latin?ꝰ: 


Diſons, en un mot, que ce furent des hommes 


lbres ſans patrie, des proprictaires fans règime com- 


nun, des habitants ſans Wins, ſans ſuffrage dans 


is aſſembldes de leur canton, ſans choſe publique} * 


1 ſacrée, ni profane, fans: culte public auquel ils 
ſarticipaſſent, fans magiſtrats de leur choix, ſans 
atre chef que le preteur de Rome qui leur rendoit 
h juſtice comme à des Etrangers. $6244.00) £141) 

Or, cette condition qui:paroit- Ajchndhuß was 
wir-rien de facheux, toit alors tres-deplorabls ;& 


Iparoiffoit ſi cruel d'y Etre rẽdtũt; qu'on n aviliſſpit 


pas à ce point un fr preſque detruit , un peupla 
qui ne conſiſtoit plus qu en quinze ou vingt ſamilles 3 
Capoue. redevint, long-temps après, le cheſ- lieu 
dune eité, mais ce fut par une opération eontraird 
a celle: qui lui avoit fait perdre cet avantage; ee ne 

fut point par la ;creation d'un corps municipal pris 
dentre les labourturs , les'affranchis , les marchands 
& les artiſans, quon y avoit laiſſés. Cette claſſe 
dhommes ' toit: pas celle que les Romains Sle⸗ 
voient & la dignité de citoyens - guelques indivĩdus 
ls doute y pouvoient eh ſftis pour entrer dans 


lordre des citoyens ene aucun Remaing 
«Dad 1. 4 is 23411 1 N jw © 2001 Wt 
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jamais Antonin lu- meme 'n'imagina-qu/on;plit fate 
une' cite d'une foule de laboureurs, de ; marehand 
Rc. &artiſans ; ce fut en envoyant. des Citbyens 1 
Capotictious le nom de coloniſtes ce ſut en leu 
partageant autant de terres qu'il en falloit pour; que 
chacun deux eſit,une.propriete légale, pour qu en- 
tre eux il y efit un nombre ſuffiſant de. decurions oi 
de: ſenateurs légalement qualifies ; c fut en dons 
nant 2 cette colonie . des fonds publics-pour. les d& 
penſes publiques; tant prqfanes que ſaerces, ce fu 
en ceglant par des jom Fadminiſtration publique, |; 

tenbe des aſſemblèes du peuple, les droits & les de 
bberations du ſenat; ce fut enfin en faiſant des 16 
glements pour que le corps des citoyens füt en meme 
temps un corps de milice, que Fon crea une now 
velle cité 4 Capoue „ (choſe poſſible aux Romains, 
qui ne manquoient pas ailleurs de Peſpece dhom- 
mes qu'il falloĩt pour compoſer une citéè, mais qui 
eſit- 616: impoſſible A un tyran comme Ariſtodeme, 
fi apres avoir reduit' Capoue en Petat où Pavoient 
miſe les Romainis, it elt voulu y eréer ce an 1 au- 
toit auparavant détru tt. | 
1 Les Romains ne furent cependant 5 
innocents du crime que nous avons reprochẽ a Anf 
todeme & A Tarquim-; ils avilirent & corrompirent 
auſſi des peuples pour les fagonner - à la: ſervitude, 
comme ils furent eux-m&mes avilis & corrompus, 
& devinrent eſclaves ſous les Cëſars; mais la courte 
tee de leut empire apres cette f revöhltion, & f. 


| kofiteuſs deſttuctipn: prouverent JAbſürdité du. fb 
teme de jouiſſance qu'il gotoient fait; Sejuftifierent h 
kt:-provitlence': qui n/a pas vdulu que la proſpemti f d 
flit long temps jointe a Pinquite, 


| bientdt OF" appercevoit” qui 


(a3 


bes emperturs Romains créerent, comme Arif: 


odeme ; & -comme tous les tyrans, une ſoeitté 
nouvelle, pour le bonheur: de laquelle ils opprime : 
rent. la eité veritable, dont ils devoient Etre les chefs 
bienfaiſants, 8, par: nsgeſſité autant que pour, leut 
irets „ils avilirent tous les membres de cette grande 


cté, qu'ils n admettoient pas dans leur aſſociation 


mais ce ſont là des obſervations _ Jai d&ja Ebau- 


ches ſous le nom de Conſtance, & que j auròib p 


fare de mẽme en ſubſtituant anom de Conſtance 
celui d'Auguſte, de Tibere; de Néron, de Domi- 


ten, de Commode, de Severe, d' Alexandte-Se- 

vere, de Conſtantin. La plus grande difference qu'il 

y eut entre ces princes conſiſta dans la preference - 
quils donnerent les uns a une eſpece d' hommes, 


les autres à une autre, pour en compoſer principa- 
lement la ſocigte. favorite, dont ils vouloient etre 
les chefs &. fatre le bonheur, Un cha 
genre parqiſſgit etre une 0 


re navoit 66 que le 


commencement d'un deſordte nouveau; les ſeuls 
princes peut- tre qui tenterent etre juſtes, c'eſt- à- 
lire, de ne pas ſe faire ul parti contre la ſociets . 


dont ils devoient étre les chefs, & Aa ſes depens, 


furent Trajan, Probus & Julien; mais Trajan fut 


preſque dans le cas où nous avons dit que ſe ſeroit 
trouve un Ariſtodeme, fi, apres avoir detruit fa 
cite pour n'avoir que des eſclaves ſous différents 


noms, il efit voulu la régénérer; il ne put rende 
aux Romains toute leur ancienne nobleſſe, & ce 


fut par leur faute qu'ils ne jouirent pas de tous leurs 
(roits , parce que par la depravation leurs mceurs , 
a 1 
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ils &tojent incapables den jouir, & meme de les a. 


mer; Probus & Julien ne vécurent pas aflez long 


rae pour que nous puiſſions dire quel auroit di 


etre le ſucces de leur entrepriſe; 3 P'un vouloit abo- 
ir la milice foudoyee, qui Etoit une faction tou- 


jours ſubſiſtante, toujours: plus onèreuſe, & ſouvent 


inſuffiſante; Fautre avoit entrepris de retrancher, au 
moins, * la faction imperiale cette cour innom- 
brable qui Ecraſoit empire & une partie de ces 
employes également innombrable, qui le devaſ- 


toient; leur exemple ne fut _ me & empire 


fut d6truit avant GE OA 
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Que c f par erreur que bs princes 1 tyrans F 5 
qu ils ne le deviennent que parce que beaucoup de citoyens 
le font devenus avant eux. Que Lon n'a beſoin d'ttre 


tyran ou maitre que quand on ne ſe ſuffit ; pas 4 ſol- meme. 


C omment i! arrive que beaucoup de citoyens ne ſe ſulſiſent : 


pas d eux-memes , & doivent avoir des eſclaves. Ce que 


Ceſt que la ſervitude, Qu elle exiſte reellement partout ole 80 


i y 4 des hommes qui travaillent pour autrui. Que Fac- 


croiſſement des beſoins ntceſfite la multiplication des eſcla- 


ves & la diminution du nombre des citoyens. Comment la 


domination & L eſelavage prives conduiſent a la domination 
& A Veſclavage politiques, quelle que ſoit la forme. du * : 


vernement , & 8 aberd, dans les e 


? 
. - * þ * Medi 
— 
— 7 


| hang ne ſais _ ies 4 Pont remarque, mais | 


il me ſemble entre voir que tout ce qu baucha Tar- 
quin en peu d' annces, tout ce qu'Ariftodeme exe-" 
euta en peu de jours, a été execute & perſectionné 


chez les Romains en deux ou trois ſiecles, & chez 
les peuples modernes en un peu plus de temps, mais 355 


auſſi complettement pour le moins. 


Mon intention n'eſt pas de faire de ce traité un 
ouvrage d' Erudition, ni de fatiguer mes lecteurs par 
des citations & des exemples; mais je voudrois que 
nous appriſſions enſemble à lire dans le grand livre 


des ſiecles paſſes, & que, degoſites des petits ſyſte- 
mes qu enfantent tous les jours les ecrivains . qui 


ne connoiſſent ni les hommes ni les NN 5 ni leur 
14 4 
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fiecle, ni hs Sa precedents , qui travaillent, ſang 
le ſavoir, à conſommer une revolution funeſte, en 
poſant de faux principes, & en partant d'un ds. 

ſordre, deja.tres-grand,, pour chercher Pordre , dang | 
Texcès de la confuſion qu'ils provoquent; je vou- 
drois , dis- je, que nous profitaſſioris des expériences 
| dee Peſpece humaine a été ſoumiſe depuis 
plus de deux mille ans, pour Eviter d'&re nousmè- 
mes un nouyel exemple des malheurs qu'amene in- 
 failliblement Paveuglement des paſſions | . les 
princes & dans les ſujets. | 

Fa ppelle aveuglement la cauſe de * "A fun 
tes qui font le malheur & la ruine des ſocictés, & 
Pattribue cet aveuglement aux paſſions des citoyens 
de tout &tat , parce que c'eſt par erreur que le prince 
ou veut jouir ſans meſure, lui qui eſt un Etre ſi bor- 
ne; ou veut ſe mettre en etat de jouir fans meſure, 
lui qui, plus il vit, moins il eſt en état de jouir; ou 
veut ſe faire des amis, lui qui, plus que tout autre, 
doit craindre de n'ayoir jamais que des moqueurs ; 
ou veut faire, à grands frais, le bonheur de ceux qui 
- Fentourent , lui qui, plus que tout autre, n'eſt en - 
tours que de gens dont le bonheur eſt impoſſible; 
ou veut ſe procurer les moyens de recompenſer la 
vertu & de punir le vice, lui qui, moins que tout 
autre, peut diftinguer le vice de la vertu & qui, 
plus quꝰ aucun autre, eſt expoſe a prendre le vice pour 
la vertu & la vertu pour le vice; ou a la pretentionde 
voir mieux que tout autre, de mieux faire que tout 
autre, lui qui ne voit jamais que d'un cate, & qui, le 
plus ſouvent, fait très- mal lorſqu'il croit bien faire; 
ou penſe que tous les ſujets ſont des aveugles, parce 


6 


() 
th ne voſent pas d' dul dani auf * que lui 3. c 
lu qui ne voit tout que confuſèment, meme ce qui 
eſt à ſes pieds, parce qu'un b eternel enve⸗ 
loppe la cime ſur laquelle il eſt eleve, tandis qua 
ſes ſujets „ places beaucoup plus bas, voient du 
moins bien mięux que lui tout ce qui les environne, 
Les paſſions produiſent cette errgur, ou cette foule 
Ferreurs , puiſque le prince ne veut jouit beaucoup 
comme individu ſenſible ( tandis qu il ne devroit 
jouir en cette qualite que comme tout autre hom- 
me, & que ſes jouiſſances privilegites devroient 
etre celles d'un paſteur des hommes) l ne veut, 
dis- je, jouir beaucoup que parce qu'il y a des penn 
chants auxquels il ſe, livre comme le dernier des 
hommes, & qu'il veut ſatisfaire comme i Etoit 
plus qu un homme, puiſqu il ne veut pouvoir jouir 
de tout, lors meme qu'il ne jouit que de peu de 
i choſe, que parce qu'il ne veut 1098: -connoitre..de 
1 bornes à Peſpece de bonkeur qu'on goilte en flat- 
; unt ſes ſens, & que la poſſibilité des Jouiflances eſt 
une jouiſſance de plus pour lui; ce ſont ſes paſſions 
qui lui rendent néceſſaires des amis tels qu'il veut 
en avoir, puiſque c'eſt d amis ſerviles ail: :weut etre 
| entouré, de flatteurs, de complaiſants, * vils . 
cuteurh de ſes volont s. 5 
- Ceſt pour Vinteret de ſes paſſions; qual. v veut que 

fs amis ſoient heureux » Parce qu'il a la foibleſſe 

de ne vouloir vivre qu' au milieu d hommes con- 

tents, ce qui, pourtant, ne lui artive jamais, ou 

parce que voulant Ctre regardéè comme un dieu ſug 

terre, il veut que le bonheur habite autour de lui „ 


&. ie font dau ds Vextrdme difference dul y a er 


Ing 
en 


7 


n 7 
tre ceux qui voient ſa face, & ceux qui ſont Ioin 
de lui, ou enfin parce qu il croit que, pour tenir unie 
h ſocidts qu'il regit , il faut que tous les hommes 
qui la compoſent faſſent effort pour s approcher de 
lui, & fe preffent les uns les autres autour de fon 
trone ; mais il n'a beſoin de ce petit moyen que 
parce que ſes paſſions lui font deſirer le maintien 
de la ſociẽté qu'il devroit rgir, bien plus que fon 
bonheur, & qu'il veut qu'elle ſubſiſte, duſſent les 
neuf dixiemes des hommes - la compoſen hone 

tr6s-malheureux. | 

Ceſt par un effet de l orgueil qui remplit fon 
ame, qu'il veut recompenſer la vertu, comme on 
pate P artiſan de ſes plaifirs , parce qu l ſe croit le 
meilleur juge des ſentiments & des actions des hom- 
mes; & que, Eailleurs, il veut qron appelle vertu ce 
qui Jak eſt utile, comme il veut qu'on appelle vice, 
n vertu meme lorſqu? elle peut le gener ou lui nuire. 
Il fe croit en ẽtat de mieux faire que tout autre, 
& ne croit bien fait que ce qui ſe fait par lui ou par 


les ſiens, parce qu'il eſt preſomptueux , & auſſi parce 


que bien faire, a ſes yeux, weſt pas preciſement faire 
ce qui eſt utile aux hommes, mais faire ce qui lui 
eft utile à lui, & que la meme choſe qui eſt un bien, 
S1l la fait ou la fait faire, ceſſe d'&re un bid fi un 
autre la fait, parce que ee n oa plus un = dau- 
torité. 8 

II croit mieux voir que tout autre ; parce qu'il a 
une haute opinion de lui-mème, & que, par ſyſ- 
teme, il a la prétention de Pinfaillibilite; mais, en 
effet, il a ſa maniere de voir, & quand les ſiens 


voient pour lui, il a du moins cette conſiance qu ils 
ö | | 
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yoient Shs mariere analogue 4 la ſienne, & quiils 


ſont cenſes tenir de lui les yeux par leſquels ils voient 
Voila auſſi pourquoi nul ne doit voir, $il ne lui a 


ouvert les yeux; nul ne doit parler, be lui a ou- 


vert la bouche, & c'eſt encore une paſſion ou un 
vice qui Paffermit dans ce ſyſttme , la pareſſe & in- 
dolence, jointes a une grande manie pour Pautorité. 
Ses ſerviteurs privilégiés entrent dans ſes vues, & 
lui perſuadent qu'il ne ſauroit s lever trop haut, en 

quoi ils flattent ſon orgueil; mais, c'eſt qu' ils ſa- 


vent que plus ils montera haut, tandis que ſon peu- 


ple reſtera très-· has, moins il Tenten d & le verta, 
& qu il. s' enfoncera toujours davantage dans le brouil- 
lard qui couvre le ſommet de la montagne. Ceſt de 
meme, par erreur, & par des erreurs qui ſont Pef- 
ſet - paſſions ,, que les citoyens de tout état, pour 
fare leur bonheur particulier, cooperent au 9 
de la ſociẽtè dont ils ſont membres. . 
Qui d' entre, eux eſt aſſez juſte pour Kt aux 


| pibrogatives. dont jouit ſon concitoyen en vertu de 


titres auſſi ſacres que ceux auxquels il jouit d'autres 


zvantages? Qui d' entre eux ne ſe prevaut pas de 


F+tat de ſociëtè pour ſe faire des droits & amdliorer 
ſa condition, & ne reclame pas le droit chimerique 
de la nature contre tout ce qui le gene & Phumilie ? 


Qui d'entre eux m'a pas la pretention que tout ſoit 


fait pour lui, que tout ſe plie a ſon intérèt & a ſes 
vues, que tout céde à fa volonté? Tous ſont des 


tyrans, parce qu'ils s aiment tous plus Ws la 5 | 


& la proſperite publique. 
- Pline diſoit à Trajan en * "x des i - 


que ſous le dete ſtable Domitien, les * eux-· 
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memes avolent xte leurs plus cruels tyrans. II le difoy 
à Foccaſion des impòts abſurdes & ruineux que Do- 
mitien avoit Etablis , & dont invention avoit appar- 
tenu a des Romains, dont PexaQtion-avait: été faite 

par des Romains, que des Romains avoient etendus 
& aggraves par une hont euſe induſtrie. Il auroit pu 
dire la m@me- choſe de toutes les autres parties de 
Padminiſtration & du gouvernement. Quel peuple fut 
vertueux & eut des tyrans c'eſt un exemple qui 
nous manque dans Thiſtoire de tous les ſiecles. 
La raiſon en eſt très- ſimple; c'eſt qu un a 
homme, au milieu. dun peuple vertueux, in'eſt pre- 
eiſèment qu'un homme, & ne peut rien que contre 
hui-meme ; c'eſt qu'une ligue eſt impoſſible entre 
lui & un aſſez grand nombre de citoyens, pour qua- 
vec leur affiftance il puiſſe opprimer le reſte de la 
focièté ; c'eſt que chez un peuple vertueux, le plus 
grand nombre eft toujours le plus fort, & que le plus 
grand nombre ne peut jamais Etre le complice ds la 
tyrannie, qui, par ſa nature; eſt la domination * 
plus petit nombre ſur le plus grand. n nt 22 
A meſure que les beſoins augmentent _ cher un 
neuple: par Phabitude & Topimon; la vertu devient 
plus difficile, parce quꝭen politique la vertu n'eſt que 
| Fexcedent des facultes qui reſtent a Phomme pour 
fon ſemblable 5 apres s etre "contents: lui - meme , 
Pamour , Peftime, la bienveillance, font Pexcedent 
de ſon amour- propre qu'il peut donner à autrui; les 
ſervices, les dons , les ſeeouts, ſont Pexcédent de 


ſes facultés corporelles, & de ſon temps, qu'il peut 


de meme donner à autrui. Celui à qui il reſte beau - 
coup pour autrui eſt très-vertueux; très - bienfaiſant, 


381 2 | | 
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| qui. il ne reſte rien; n'eſt rien de tout cela; &; En 


politique comme en morale, il n'eſt-pas bon, puif⸗ 
qu il ne ſuffit qu'à lui meme. S M1 ne ſe Giffit pas à hai 
meme; &, qu*exigeant'des autres, il ne veuille, ni 
he faſſe rien pour A I eſt: invent $ u INp 
de ce qu'il exige. 1, 2£9 Slip 

Ce ſont la.des vdritts bude que at a6 
ibveloppdes mais que je devois -repeter ici, parce 
gu elles ont un . 22 tres. direct wet I, * que 
r 2 2 "Mt 103 3 


Aufſi Wag 25 FB a pl, les beoats 


font tellement bornes ;, que chaque homme a un 
grand excẽdem de facultes corporelles & de temps, 
la ſetvitude-n'y doit pas avoir lieu; &, au contraire, 
ce peuple peut tre eee e & tres vertueux, 


pourvu qu'il ait de Tattivit6 : Fajoute cette condi- 
tion; car, la pareſſe & Vindolence diminuant la 


having; da travail par le non emploi. du temps, il 
eſt tres poſſible qu un homme ait très · peu de beſoins, 
& nait rien de reſte pour auttui. Or, celui qui na 
rien de reſte pour autrui nꝰaimera certainement que 
hi- meme, „ parce qu'il ne s occupera que de lui-mes 
me, comme celui qui n'aime que lui · meme trouve 
nfalllblement le moyen de nette bon que pour r 
ceſt-3-dire , de: H tre nullement bon. 
Le premier ſoctet de la legislation ancienne fut 


de fournir am hommes des motifs! pour ſe, voulotr 
mutuellement du bien; le ſecond fut de leur donner 
de Tactivité ſans quoi, avec tres-peu de beſoins, 


ils auroient tts erde cui ſociables. Mais, entre les 


e 


„„ 
moyens qui furent 'employes-pour augmenter Lad 
vité des hommes, il y en eut qui ne produiſirent cet 


effet qu en augmentant leurs beſoins; & Petat meme 


de ſocistè "ent? cet mconvement „ N. refulta. ; 
8 neceflite de ha ſervitude. | 


Mais, avant d aller plus loin; je 50 expliquer et 


has Fentends dans cette théorie par la ſervitude ; car 
fi je ne Pexplique pas, la plupart de mes leReurs 
trouveront que ma théorie eſt fauſſe, puiſqu'il y a 
beaucoup de pays ou les beſoins des hommes ſont 
treès- grands, & où pourtant la ſervitude n'exiſte pas, 
Je commence par aſſurer que ſi elle n'y exiſte pu 
de nom, elle y exiſte en effet, & qu'il eſt impoſſi- 
ble que cela ſoit autrement: la ſervitude eſt la con- 


dition d'un homme, qui travaillant pour autrui, pr 


leve ſa ſubſiſtance ſur la ſomme de ſon travail, & 
donne forcement le ſurplus a celui qui le fait tra- 
vailler, enſorte que, rappelle ſans ceſſe au travail, 
& abſorbe tout entier dans le double beſoin de ſub- 
filter & de donner un profit a celui qui Vemploie, il 
n'a ni temps pour penſer a la choſe publique, ni fa- 
cultes de reſte à lui donner, ni volonté de sen oc- 
cuper, ni men de faire nee qu bien! 
autrui. 

Tout Fexeddentg que lui laifſent ſes been ads 
appartient à autrui; & ſes beſoins mème doivent etre 
ſatisfaits aux moindres frais poſſibhles.. 

On voit maintenant qu'il y a deux oldeces Je ſer 
vitude, qui Sts ace encore; Cre ſubdiviſces 
en pluſieurs autres eſpeces; mais qu'il ſuffit de con- 
ſi derer ici: l'une eſt la ſervitude de droit, & Pautre 
eſt la ſervitude de fait. La ſervitude de droit exiſte 
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es les ſoĩs qu un homme appartient àun autre hom - 


mez enſorte que non-ſeulement il eſt obligẽ de travail : 
er pour lui autant que cet autre homme Pexige ; mais 
qi) peut auſſi etre vendu. Cet homme, qui n'eſt 
pas. le maitre de ſa propre perſonne, puiſqu' il n'a 
gas. de temps a lui, & qu'il doit déjà emploi de 
toutes ſes facultès, ne peut Ctre membre d' aucune 
publique; ſa patrie eſt la maiſon de ſon maitre; 
{a choſe publique eſt la choſe privee de ſon maitre. 
On voit que Fexiſtence de cette ſervitude ſuppoſe 
ans celui qui a des eſclaves, des beſoins plus grands 
que ceux auxguels il peut ſuffire, ſoit quben effet, il 
wait pas afſez de tout ſon temps pour fournir à tout, 
ſoit qu'il n'emploie pas ſon temps, ou qu'il ſoit pa- 
teſſeux. La ſervitude de fait exiſte toutes les fois 
quil. y a des citoyens aiſes qui font travailler pour | 
eux, ſoit d autres citoyens, ſoit des habitants qui ne 
ſont pas citoyens , & que les uns ou les autres ont 
beſoin de ſalaires ou de gage pour ſubſiſter; elle 
ſubliſteroit quand mEme ces citoyens ou hahitants 


| zuroient une proprièté, fi le travail de toute Tanne, 


unt chez eux que chez autrui, leur etoit néceſſaire 
pour vivre; car dans le mème cas, le-proprietaire 
qu ne travailleroit que pour lui, sil Wetoit pas eſ- 
cave, parce qu'il ne dependroit de perſonne, ne ſe- 
roit pourtant pas citoyen, ou ne le ran que tres- 
mparfaitement. +. | + 
Ces verites une fois e „il ne nous ho pas | 
difficile. de concevoir comment les citoyens peuvent 
re en une inſinité de manieres les artiſans de leur 
| krvitude & les complices. de leur infortune, 1 OY 
Tar le defir d. avoir beaucoup „ Us um dess A de: #3 
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venir tous les jours moins nombreux, puiſchue h 
maſle des propristes ẽtant hornée, plus les lots font 
forts, moms 11 y a de lots. 
Par la manie de jouir de tout ils multiplient ; au 
dctriment de leur claſſe, la claſſe inferieure des fim: 
ples habitants, ou des thay ae ſans patrimoine, dont 
les uns cultivent pour eux de vaſtes domaines, les 
autres exercent les arts, à Paide deſquels ils ſe pro- 
curent des jouiſſances. Le territoire a done beays 
coup d'habitants , & tres-peu de citoyens inteteſle; 
à la choſe publique, Yen occupant & la faiſant; Li 
ſociete a donc très- peu de nen & la liberts 
rs de partiſans. . 

Les heureux qui jouiſſent ont beſoin de beaus 
coup de temps pour jouit ; Pamour qu'ils contrac- 
tent pour leur individu , en tant qu*Ere ſenſible , ſe 
fortifiant tous les jours, il leur reſte très- peu de hn 
_ cultes pour aimer la patrie, comme ils ont deja peu de 
temps pour la ſervir, bient6t ils ne la ſervent plus que 
dans la vue Taugimender leur bien-&tre 4 ſes depens, 
e eſt- A dire, de ſe faire des eſelaves de leurs conci- 
toyens; ils sen font des eſclaves, Pur en devorant 
une partie de leur bien, ſous le nom d'emoluments 
ou d'honoraires, Panter en leut faiſant acheter ce 
qui ne doit pas Etre vendu, pluſieurs en ſe faiſant 
payer pour ne rien faire. L'emulation de jouit 
gaccroit , les tyrans ſe multiplient, & le nombre 
des vrais citoyens ſe réduit A rien. C'eſt Etre tyran 
que Paugnienter ſon bien fans meſure , en envahiſ- 
fant le plus que Pon peut; on tue autant de citoyens 
queen noutritoit le bien qu'on etwahit , pour ne leur 
ſubſtituerque des eſclaves ; on tuè autantde * 
| qu 
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quiil en pourroit exifer de plus, ſi Pon travoit. pas 
donné exemple dune dèpenſe qu'il faut faire, ou 
dont il faut approcher, ſous peine d' etre mepriſè & 
malheureux. On reduit en ſervitude autant de citoyens 

qu'il y en a, qui, par un effet de la malheureuſe mu- 
wth dont nous parlonsy mont pas trop deformais de 
tout leur temps pour Wie a leurs beſoins. On des 
grade autant de citoyeris qu'on en reduit'a; ſe cacher 
chez eux, par la honte de ſe montter en public, 
moins brillants, moins heureux, moins polis, moins 
inſtruits: _ ne convient de Leue pike etre con. 


fidere. * 52996 is 6 


On tue ga ade on raſſ e ervit, buſy Avilt, on 
degrade toutes les fois qu'on mu dans ſa 
famille la tyrannie des beſvins z & qu'on Fexpoſe A 
ha tentation inſurmontable de tout ſouffrir plutdt 
que la privation de cette multitude de choſes qui de- 
viennent nẽceſſaires pour n'etre pas malheureux, 


quoique, toutes ecru 2 ne ne de un 


heureux:; Ws 25th 

— PETTY, a -rant de teams: Tl pennen 
peut-il ne pas sen trouver un, qui, avec plus de 
fortune, plus de genie; plus de bonheur que les au- 
tres, entreprenne &afſervir:4 la fois & les tyrans & 
les eſelaves, en ꝰ emparant de toute Vautorits , & 
avec elle de tous les n qui: * * objet de 
tous les defirs ? | Ai xt; | 

Diſons en peu hy mots comment cette revolution 
arrive dans les deux eſpeces de gouvernements, aux- 
quelles on peut rapporter toutes les autres, c'eſt-a- 
dire, la monarchie & le gouvernement républicain. 

Les: deux eſpeces de ſervitude dont nous av on; 

Partie 1, B b 


L 550 . 
parle, exiſterent chez les Romains des le moment 
ou ce peuple fut forme, & la raiſon en fut que dans 
ſa premiere coinpolitida entrerent des: hommes de 
tout état & de fortunes tres-differentes. Ce ne fut ni 
une colonie fondee par un peuple puiſſant, ni Peta- 
bliſſement d'un peuple conquerant dans un pays 
dont il ſe fut empare par la force. Rome fut un aſyle 
ou vinrent ſe réfugier des eſclaves, des patres , des 
proſcrits, des hommes opulents, qui fuyoient la ty- 
rannie, des chefs de faction, qui, apres avoir eu le 
deſſous dans leur patrie , ou wWavoient pas pu ou n'a- 
voient pas voulu y demeurer, & qui etotent venus 
ſe mettre ſous la protection de Romulus, ou qui vin- 
rent ſe donner a ſes ſucceſſeurs, & mème au ſenat 
& au peuple Romain, apres Feagulfian) des rois, 
avec leurs clients, Jeuls eſclaves , leurs troupeaux & 
leurs autres r rn ee ee 

Romulus inſtitua les heritages en fonds de terre, 5 


ainſi que je Pai deja dit, & fixa Petendue des moin- 
dres a deux arpents de terre; fi Pon ſuppoſe qu'une 


famille pouvoit vivre du produit des deux arpents 


de terre, joint au profit de quelques pieces de betail, 
qu'elle envoyoit dans les paturages publics, & à rai- 
ſon deſquelles elle payoit une redevance au treſor , 


du moins eſt- il certain que fi cet heritage venoit à 
etre partage entre pluſieurs males, (car les filles ne 
partageoient point aux biens fonds ) il toit impoſſi- 


ble que les heritiers d'un ſi mince Banne enen 


ſans travailler pour autrui. 
Nous avons, la preuve qu'au temps Jar guerres 
civiles, entre Cefar & Pompee, il y avoit des ſol- 


dats lẽgionnaires qui ne poſſedoient qu'un arpent de 


* 6 
0 % " . - 


„ 
de tetre, quoiqu'ils fuſſent eitoyens Romains; ce 
n*etoit pas que Petendue legale des heritages n'eũt 
&6.portee a ſept arpents, & que, pour decharger la 
cite Romaine de ſes membres les plus indigents, on 
net fondè un grand nombre de colonies; mais les 
heritages de ſept arpents $etoient ſubdiviſes comme 
les autres, & tous les citoyens pauvres n'avoient pas 
pu ou n'avoient pas voulu Etre inſerits ſur les roles 
des colonies. 

D'un autre cdte, il y avoit toujours des riches 
qui avoient -pofſeds beaucoup de terres & des eſcla- 
ves. La centurie Etoit un fonds egal à cent petits herita- 


ges, & qui contendit, par conſèquent deux cent ar- 


pents. C'etoit la rècompenſe legale de certaines ac- 
tions ; c'toit, par conſequent, un heritage legal , 
qui faifoit un homme. niche, Quiconque avoit deux 
cent arpents de terre, du betail a proportion, & des 
eſclaves pouvoit en peu de temps parvenir a en poſ- 
ſeder cinq cent. On fait quels efforts fit un tribun du 
peuple pour faire paſſer une loi par laquelle on reſ- 
treindroit à ce nombre d arpents la plus grande éten- 
due de terre qui u citoyen pũt pofſeder. Le tribun 
eluda lui-meme ſafloi en faiſant Emanciper ſon fils, 
afin de poſſeder impunement mille arpents ſous 0 
noms; la loi devint illuſoire, & parut bientòt ridicule. 
Loe peuple Romain ne faiſoit l'acquiſition d' aucune 
portion de territoire, qui ne devint pour les riches une 
occaſion de $enrichir encore, parce qu'ils avoient 
le moyen de. faire de nouveaux etabliſſements dans 
les friches que la cité Romaine 8 appropriait en reſ- 
ſerrant les cites vaincues. Les pauvres, qui navoient 
ni afſez de credit pour envahir impur e „ni aſſez 
| 7 &- 
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role de cette colonie; mais us ne v 
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de moyens pour poſſeder utilement, ne profitoient 
de ces conquetes quꝰ autant qu'on en faiſoit le terri- 
toire d'une colonie , & qu 'ils etoient inſerits ſur le 


pas tous 
jours en profiter de cette maniere, parce qu'ils &toient 


trop attaches au ſcour de Rome ou de ſon territoire, 


2 la frequentation de ſes aſſemblées, à leur maniere 
de ſubſiſter, enfin à toutes leurs habirudes- & qu'en 
devenant coloniſtes ils ne devenoient pas ue 
car les maximes du gouvernement etoient toujours 
ſages, lorſque les moeurs Etozent deja mauvaiſes. L. 
tabliſſement d'une colonie avoit Et ordonne dans 


un diſtrict conquis ſur les ennemis , & dont Petendue 


n'etoit pas bien connue, le nombre des coloniſtes 
avoit été fixe, les commiſſaires charges de la fonder, 
Porterent juſqu'a vingt arpents Petendue des forts, 


ce qui n*etoit point encore arrive : il ſe trouvoit pour- 


tant des terres de reſte; on aima mieux les reſerver 
pour un autre etabliſſement , que de donner de plus 


grands forts aux coloniſtes. Un autre inconvenient 


de Pattachement des pauvres citoyens à leurs habi- 


tudes , fut que lorſqu'on leur donna des terres dans 


un etabliſſement nouveau qu'on leur faiſoit chez un 
peuple à qui on en avoit t, ils affermerent ces me- 
mes terres aux anciens poſſeſſeurs , & conſommerent 
a Rome, dans Foifivete , le produit du travail d'au- 
trui ; mais cela m&me fur en partie Pinconvenient 
d'un autre abus. L'extrème richeſſe de quelques ci- 


toyens expoſoit les autres à la tentation de reſter au- 
pres d'eux pour ètre à portée de recueillir les miettes 
qu'ils laiſſoient tomber. Au temps ot les factions 


&toient les plus animées, on vit un citoyen qui n'a- 
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voit point de patrimoine , faire des depenſes d'oftens. 
tation qu aucun ſouverain ne pourroit faire aujour - 
Chui : il fit faire, entre autres, une machine ſuſpen⸗ 
due, dans laquelle tout le peuple Romain trouya 


place pour aſſiſter a un ſpectacle; ſi la machine ſe 


ſut rompue , tout le peuple Romain periſſoit par le 
caprice d'un ſeul homme; mais ce peuple meritoit | 
par ſon inſatiable curioſitè qu'on ſe. jonàt ainſi de 
lui, & ce citoyen extravagant depenſoit comme un 
Den a qui argent ne coũtoit rien; paree que 
ctoit un factieux habile, que les chefs hoy! factions 
comblozent de preſents, comme on nourrit un bo 
chien. Tous les oiſifs de Rome n'étoient Pas auf. 
bien payes, tous les citoyens pauvres, qui ne ve- 
noient pas. meme a Rome, Petoient encore moins 
bien. Caton conſeilla à ceux qui vouloient acheter des 
terres , de les choiſir dans le voiſinage d'une petite 
ville ou il xy eũt beaucoup de manœuvres; on a peine 
a ſe perſuader . ces maneeuvres am oy ei- 
toyens Ro mains 

On aimeroit mieux reite que c etoient des "ich 
mes de la claſſe inferieure,, tels, que ceux dont, Ca- 


poue étoit encore peuplée, lorſque- deja on Pavoit 


yuidee de tous ſes citoyens; mais on doit conſentir 
a cet aviliſſement des citoyens Romains, quand on 
fait que Marius, qui i compoſa | ſon armee de citoyens, 
la compoſa pourtant en grande partie des manœu- 
vres qui ttavailloient pour autrui dans les eps 
gnes, & qui viyoient de ſalaires. | 
Mais on congoit qu On c ctoit- la fortune Ton 
grand nombre de citoyens , (& ou cependant la di- 
znitè de citoyen Eleyoit lame bien bg bare la pau- 
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vrets ne Pavilifoit, ou que le travail ne la degra- 
doit; car le travail n'etoit pas encore humiliant:) 
on concoit , dis- je, qu'un citoyen aflez opulent pour 
ſoudoyer des guerriers, comme un autre ſalarioit des 
mancuvres, pouvoit tout entreprendre, meme le 
bouleverſement de la république, Sil jugeoit qu'il 
lui convint de la bouleverſer, ou parce que la faction 
dominante lui Etoit contraire, ou parce qu'il ne pou- 
voit pas ſouffrir d' gaux, ou parce qu'il -etoit ami 
zelé, & qu'il avoit trop d'amis pour faire leur bon- 
heur, sil ne devenoit pas le maitre de tout. Pom- 
pee: Strabon, pere du grand Pompèe, n'Ctoit pas 
un des citoyens de Nome les plus diftingues ,"lorſ- 
que, fans autorite publique, il leva dans le Picenum 
une atmse de trois legions, toute compoſce de ſes 
clients, & fit la guerre pour le parti de Sylla encore 
abſent, contre le parti de Marius qui étoit maitre 
de Rome. Il femble que dès-lors il ne fallut qu'une 
victorre à un eitoyen Romain pour devenir le ty- 
ran de ſa patrie; ; il n'en fut pourtant pas ainfi, parce 
que les guerriers meme qui vainquoient pour un chef 
de faction, Etoient encore plus citoyens qu'ils n & 
toĩent ſes partiſans, & auſſi parce que la maſſe du 
peuple Romain éEtoit encore ft grande, que la haine 
pour la royauté étoit toujours fi forte, que le nom- 
bre des citoyens qui pouvoient devenir chefs de 
parti, etoit fi grand, que 'de long-temps | la liberte ne 
pouvoit manquer ni d'armèes, ni de generaux con- 
tre la tyrannie; c'&oit donc pour des conſulats, 
pour des gouvernements pour la ſuperiorits des ſuf- 
frages dans les comices, pour la compoſition des 
tibundux ks les armées combattoient, Quelques 
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chefs pouvoient bien ne pas deſeſperer de la tyran- 
nie; mais pop qu'elle put s' tablir, il falloit que le 
ombue: ne füt plus qu entre un petit nombre de 
grands, & que tout Pavantage reftat a Pun d en- 
tre eux; il falloit qu'il y efit un grand nombre de 


guerriers qui fuſſent devenus beaucoup plus ſoldats 


qu' ils n'etoient reſtès citoyens ; il falloit que la maſſe 
du peuple Romain fit doublement affoiblie. par la 
deſtruction d'une grande partie des familles, & par 
Pabatardifſement des eitoyens qui n'etoiĩent point en- 
roles; tout cela arriva, & le peuple Romain eut 
des maitres. eh hh. « tr hg b 
Ainſi, par p mmm indgalite des bons les ci- 
toyens pauvres devinrent dans la main des riches 
des inftruments dont on pouvoit tout faire. I y eut 
des riches, qui, ayant appris Pemploi des richeſſes, 
ne ſe trouverent jamais aſſez riches; le nombre des 
citoyens diminua, amour de la kberts devint tres- 


foible dans des ames que remplifſoit un autre amour, 


& tout ſe reduifit a VeEmulation de Populence, choſe 
qu'on acquiert par toutes fortes de moyens, pourvu 
qu'on reſte le plus fort, au lieu que dans une ſo- 


ciété libre, ni la gloire, ni Phonneur, ni le credit, 


ni la conſideration, ni la liberté ne S acquierent par 
de mechantes actions Fr "_ wu foit le en ha les 
couronne. 


Concluons de là que les edpubliques'. ne benden 


leur liberté que lorſqu'elles meritent de la perdre, 
ceſt-i-dire , lorſqu'à Pamour du bien public a ſue- 
cede dans le très- grand nombre des citoyens amour 
excluſif de leur choſe privée, dans les uns par Pin- 


digence abſolue qui les aſſervit aux beſoins ohyſi- 


b 4 
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ques; dans les autres, par I'indigence. relative , qui 
confiſte 4 ne ſe trouver jamais aſſez rieche, parce 
que les beſoins ſont PUR plus grands que Fo- 
pulence. 


Voyons maintenant s il en eſt de meme dans les 


monarchies z mais, pour Eviter toute équivoque, 
commencons par obſerver que le gouvernement mo- 
narchique n' exclut par lui-mème aucun des avan- 
tages dont le gouvernement républicain peut faire 
jouir une ſociete , & dont Penſemble eſt la proſpe- 
rite, laquelle confiſts eſſentiellement dans le plus 
e nombre poſſible de citoyens heureux & ver- 
tueux. Ce qui exclut en partie ces avantages, Ceſt 
la grande étendue du territoire, qui eſt un incon- 
venient plus ordinaire des monarchies que des repu- 
bliques, parce que le gouvernement republicain ſe 
perpetue difficilement dans un vaſte territoire, com- 
me, au contraire, la monarchie eſt rarement dura- 


ble dans un territoire trop reſſerrè; ajoutons en- 


core que le gouvernement eſt monarchique , non pas 
preciſement. ou un citoyen plus eminent que tous 
les autres, eſt le premier de la cite ; mais ou, à la 
tete de la ſociete, eſt un homme Tous d'une auto- 
rite aſſeʒ grande pour que Punite de fa perſonne re- 
ponde de Punite de volonte, en quoi conſiſte Peſ- 
ſence de la ſociete, toutes = fois que la ſociete doit 
ou ne doit pas agir comme corps politique. 
Cela poſe, il eſt evident que la volonte du mo- 
narque étant comme la volontè collective de plu- 
ſieurs, il n'y a aucune raiſon pour que, dans tout 
le reſte „le gouvernement monarchique differe en 
rien du gouvernement republicain. Suppoſez le mo- 
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narque bien inſtruit des intèrèts du peuple & de ſes 


defirs; bien attentif A ne ſe decider que par cet in- 
teret & conformement a ces deſirs, bien penetre 
de reſpect pour les loix primitives dont le peuple ne 
peut jarnais vouloir Pabrogation, ni la violation, bien 
teſolu à n'avoir aucun interct prive que comme ell 
a chacun des autres citoyens „celui de conſerver 
ſa propriete & de maintenir ſes droits bien eloigné 
de toute avidits, & tres rẽſolu A ſe * de ce 
qui lui appartient légitimement; tel, enſin, que doit 
ktre tout bon citoyen, quels que ſoient ſon rang & 
fa fortune; ſuppoſez, dis- je; un tel monarque, & 
dites-moi en quoi le regime de la ſociete & la con- 
dition du peuple peuvent differer ſous lui du regime 
& de la condition des citoyens ſous la meilleure ad- 
miniſtration ariſtocratique ou democratique 2, .,...; 

En ͤ8une ſeule choſe, aſſurẽment: en ce que-nulle 
tyrannie privee ne peut ſe ſouſtraire à Vautorite le- 
gitime, ni degenerer en une tyrannie publique, ce 
qui peut toujours arriver dans les republiques acé- 
phales. Mais la monarchie elle- meme peut degenerer 
en tyrannie , ou par des progres inſenſibles, ou par 
une convulſion violente; &, c'eſt parce que cela 
peut arri ver que nous ſommes dans le cas d' exami- 
ner comment & pourquoi peut & doit arriver une 
pareille ene, 


+ 
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CHAPITRE XXII 


Comment le gouvernement monarchique degenere en deſpotiſne 
par J. accroiſſement des beſoins du prince, d qui it faut des 
eſclaves , & qui finit par ne vouloir plus avoir de conci 

 toyens , mais des fujets 5 &, entre ceuæ - ci, des valtt 

privilegies qui ont eux-memes un grand br d eſclaves. 
| Origine de la royaute, Son hiſtoire , & celle de la libeni 
& de la proſperite publique chez celui des peuples enciens 

. . dont les loix, les maurs & les revolutions rOUS 1. fon les 

plus exteniquenent cannues. 


Jew E nem ods point les nn comme Eſope; 
pour voiler des veérités qu' il ſeroit dangereux de 
montrer toutes nues; mais je ne veux pas fatiguer 
mes lecteurs d'une the ie monotone, qui peut- 
etre m'ennuteroit moi-m@me; Paime mieux des faits 
dont le rapprochement Equivaut à des raiſonnements. 
Le dernier roi Macedonien quiregna ſur fa nation, 
habitoit Lebee, qui, dit-on , Etoit une ville; & ce 
fut 1a que ſe retugierent trois ſeigneurs Avgions „ qui 
ſe louerent au roi, Pun pour avoir ſoin de ſes che- 
vaux, l'autre pour a les bœufs, & le troiſieme 
pour garder le menu betail. La reine leur paitriſloit 
le pain, le mettoit au four, & Pen retiroit. Les trois 
Argiens, le roi, la reine & ſa baſſe-cour n'etoient 
pas, fans doute, deplaces dans la ville de Lebee, qu 
devoit reſſembler beaucoup à un village; mais en ce 
temps, les rois non plus que le peuple, n'etoient pas 
riches en argent, & leur opulence reſſembloit en- 
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core 4 celle du roi Augias, les mœurs de leurs pets 
ples à celles que les Peoniens retinrent plus long- 
temps que les Macédoniens, quoiqu'au temps de 
philippe, pere d' Alexandre le grand, il falliit encore 
congedier les valeureux Macedoniens vers le milieu 
de Fete , pour leur donner le temps de faire lan 
recolte. FOSHAN TE | | 
Les Peoniens que je viens de nommer , eurent 
zuſſi des rois, quoiqu'ils ne fuſſent pas riches en ar- 
gent. On fait Phiſtoire de la belle Peomenne , qui 
e WH menoit un cheval à Pabreuvoir, portant un pot ſur 
ſa tete, ayant en main une quenouille qu'elle filoit ; 
Pygres & Maſtyes, freres de cette Peonienne, étoient 
pourtant deux ambitieux , qui vouloient fe rendre 
„ maitres de la Peonie , & en uſurper la domination; 
de mais, pour y reuffir, ils avoient beſoin de la puiſſance 
er de Darius; car toutes les femmes Peoniennes etoient 
'- Wl auf laborieuſes que leurs ſœurs, & pour aſſervir un 
s WF peuple chez qui c'etoient là les mœurs des femmes, 
i falloit Pappui d'une puiſſance étrangere. Pygres & 
Maſtyès n'inſpirerent à Darius que le deſir d'Ctre 
lu- mème le maitre d'une pareille nation; il y reuſht 
en partie par un EvEnement qui laiſſa aux Peoniens 
dans leur malheur tout Phonneur de leur bravoure, 
& ceux que Pon. put prendre furent conduits en Phry- 
ge, où il n'y avoit ni des femmes auſſi laborieuſes; 
ni des hommes auſſi valeureux , depuis que la Phry- 
gie n'6toit plus qu'une petite province d'un grand em- 
pre. Il devoit arriver aux Peoniens ce qui etoit arrive 
aux Phrygiens ; mais, avant qu' ils ſe ſuſſent habitues 
a leur-nouvel état, il s' offrit à eux une occaſion. de 
retourner dans leur pays, a travers beaucoup de p- 
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rils, mais avec quelque eſperance de ſucces; pliſieury 
en profiterent, &, de retour chez eux, ils y laiſſe. 
rent une poſtèritè qui leur reſſembla juſqu au temp 
ou leur pays devint une province Nomaine; Phit. 
toire ne fait aucune mention depuis lors te ceux 
en plus grand nombre qui refterent dans la Phry. 
gie, & la raiſon en eſt, que n'ayant plus rien à crain- 
dre de leurs voiſins ni à eſperer chez eux, ils per- 
dirent leur ancienne bravoure & leurs premieres 
mœurs, & devinrent ſemblables à leurs voiſins ſi, 

pourtant leur poſteritè ſe perpetua dans le pays; aſſu- 
jettis à des ſatrapes, qui, eux-mëmes dependoient dy 
roi de Perſe, ils n'etoient preſque rien dans un vaſte 
empire, & chacun d' eux ne pouvoit eſperer ce qui 
Etoit reduit' à deſirer quꝰ autant qu'il attiroit Vatten- 
tion du ſatr ape, & apres qu'il &toit parvenu à tre 
quelque choſe auprès du ſatrape, autant qu'il toit un 
peu connu a la cour ; or, pour ſe montrer chez leſa- 
trape , il falloit s 'cloigner de ſes foyers, & depenſer 
dans un voyage ce qui, dans-la»Peonie , auroit 
nourri une famille pendant toute Pannee. Les uns ſe 


uinerent, & leur poſtérité finit avec ſon patrimoine, 


les autres s'enrichirent, & après que Pun d'eux fut 


parvenu a poſſeder les terres de vingt familles, peu 


importa que ſa femme flit laborieuſe, & il y eut de 


fortes raiſons pour qu'elle ne le flit pas; elle dépenſa 


beaucoup, parce qu'elle ne faiſeit rien, & devoit 
faire honneur à ſon mari. Malgre tout cela, celuicl 


ne fut encore qu'un atdme dans Fempire de Perſe, 


juſqu'à ce qu'il fit parvenu à poſſéder un -palais 
dans la ville de Suſe, 8 de . reer ſur les hare 
de PEulee. - Fes 


K 


Alors, ſeulement, il put ſe comparer 4 ſon bi- 
ſueul, qui, dans la Pèonie, avoit poſſedè cinquante 
irpents de terre, douze dee deux chevaux & 
quatre paires de boeufs , & avoit été Pun des amis 
du roi. Cependant la Phrygle ne comptoit plus qu'un 
petit nombre de Peoniens dans tout le pays que Da- 
nus avoit donne 4 cette nation, & comme ils $ EtoIent 
peu nombreux, & que rien ne hs diſtinguoit | plus des 
autres habitants du pays, on les aſſujettit comme les 
autres a des impOts , qui firent diminuer leur nom- 
bre, parce que pluſieurs d' entre eux wetoient pas 
afſez riches pour vivre & payer Pimpòt, qui éteit 
pourtant très- peu de choſe; car tout ce que payoient 
les Peoniens ne ſuffiſoit _ a Ventretien d'un ang 
on grand rol. _ 
 C'etoit Þ uſage tr toute PAſie: que 1 fog vw 
impdts aux rois, Parce que c'etoit un autre uſage das 
Orientaux, que les rois euſſent beaucoup de femmes, 
beaucoup de valets, pour ſervir eux & leurs femmes, 
beaucoup de ſatellites pour les garder , & que tout ce 
monde là vecut bien & fut très-magnifique, fans rien 
fare : C toit auſſi Puſage chez eux' que le roi Fit les 
les guerres de ſon peuple, & que pour lui Epargner 
k fatigue & les dangers de la guerre, il prit fon ar- 
gent pour ſoudoyer des guerriers qu'il enròloit où il 
pouvoit, dans le pays, & chez les étrangers. C'eſt 
auſſi de là que nous eſt venue la royauté, telle qu on 
Pa connue depuis que les Péèoniens n'ont plus fait 


ois ou quatre royaumes., que la Macédoine, com- 


poſée de dix royaumes fondus en un „n'a plus G18 
qu'une province, & que Clovis a fait maſſacrer vingt 


= dont les enfants . etre as rivaux des 
ens. 
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Donneꝛz-nous un roi pour nous juger , comme en 
ont toutes les autres nations, dirent les enfants dC. 
raël à Samuel, qu'il marche a notre tete , & qui 
faſſe nos guerres pour nous. en 

Ce n'eſt pas vous, c'eſt moi, mib ont rejette, 
dit le ſeigneur a Samuel: ils ſe conduiſent comme il 
ont toujours fait depuis que je les ai fait ſortir de PE- 
gypte, & ils en uſent avec vous comme ils en ontuſt 
avec moi, en mi 'abandonnant pour ſervir des dieur 
- Etrangers, 
Dieu ne vouloit donc pas que les 2 ald 
ſe donnaſſent un roi, parce qu'en eſſet, ils n'en 
avoient pas beſoin; la religion qu'ils profeſſoient & 
qui mettoit une très- grande difference entre eux & 
tous leurs voiſins, le ſigne commun qu' ils portoient 
dans leur corps, Punite du ſacerdoce, Etoient pour 
eux autant de liens qui devoient les. tenir unis en un 
ſeul corps de ſociete. L'arche & le tabernacle etoient 
un point de ralliement, ou ils ſe raſſembloient, & 
renouvelloient trois fois par an les actes de leur con- 
fraternitè. Tant qu'ils étoient fidelles a leur Dieu, 
aucun peuple n'etoit plus etroitement uni , plus ca- 

| pable d' efforts heroiques pour le falut de toute la 
nation & pour le maintien de ſon integrite. Cha- 
que diftri& toit une republique gouvernee par ſes 
vieillards, chaque ville etoit-une capitale, où le ci- 
toyen avoit ſes juges, les gardiens de ſes droits, un 
aſyle en temps de guerre, &c, tous les honneurs 
auxquels il pouvoit aſpirer, toute la enen dont 
il pouvoit avoir beſoin. - | | + | 

Du moment ou les Iſraelites auroient un roi, leur 
union deyoit ſe relacher par la reſſemblance de leur 
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condition avec celle de leurs voiſins, & par Pinter: 


poſition d'un individu entre.les dildos tribus de 
u nation, qui ne devoient plus avoir un beſoin im- 
nediat les unes des autres, ni traiter directement en- 
emble. Ce ne devoit nog etre pour la nation que 
jon conſultàt Poracle, ce devoit ètre pour le roi, 
& c' toit à lui ſeul qu'il devoit appartenir de le con- 
lter, parce que lui ſeul devoit Ctre charge des in- 
trets de tout le peuple, & ces interets ne devoient 
lus Etre les ſeuls, ſur leſquels la divinits düt etre 
conſult&e , ceux d'un homme, d'une famille, d'une 
bu , n ſe combiner avec ceux-la, en tant 
q'un homme pourroit ètre rot , ou ceſſer del'etre, 
en tant qu'une famille pouvoit ou non, donner des 
vis 4 la nation, & en tant que ce pouvoit etre dans 
ne tribu plutòt que dans une autre que fllt choiſie 
«tte famille. Il ne devoit plus Etre libre à la nation 
le S aſſembler, ou par Timpulfion generale d'un in- 
et connu & ſenti, ou aux cris d'un citoyen ou- 
tags. Ce devoit Ctre au roi a juger s'il etoit A pro- 
pos de convoquer la nation, ce devoit ètre à lui 4 
entendre ſeul les cris des opprimés; &, s ils I'ttoient 
par lui ou par les ſiens, ces cris Etouffes dans le veſ- 
idule du palais ne devoient pas retentir plus loin; 
vain le citoyen auroit &t6 maintenu ou retabli dans 
ks droits par le jugement de ſes voiſins, fi ſon en- 
demi, ou ſon oppreſſeur etoit plus agreable que lui, 
Wau roi ou a quelqu'un de ceux qui Vapprochoient, 
| falloit qu'il courſit les riſques d'un nouveau juge- 
nent, & il devoit ſuccomber, pour eſperer d'Ctre_ 
ce que tout citoyen auroit droit de devenir, &, ſur- 
out, pour aſpirer a etre oppreſſeur plutot qu oppri- 


Ts. | ( 40 6 J: 
iné; il devoit etre indiſpenſable. de $ proche. dy 
roi, de Sen faire connoitre, de sen faire aimer , 
Sc des-lors il falloit ou etre aſl riche {pour vnn 
loin de chez ſoi , ou ètre afſez pauvre pour n'avoy 
rien 4 perdre & fo reſigner a tout , a condition de 
vivre aux depens du roi. Les riches ne devoient pi 
long-temps alterer leur fortune, ou negliger leurs af. 
faires pour plaire au roi, ſans pretendre qu'il la re- 
parat ou Faugmentat , & il toit inevitable que ply 
fieurs Fentre eux réuſſiſſent dans cette pretention, 
parce qu'il ne pouvoit pas Etre de Pinter@t du roi de 
degoſiter tous les riches ; il devoit encore moins re- 
buter les pauvres, Sil lui falloit des ſerviteurs aveu- 
gles, qui executaſſent toutes ſes volontes , & il ne 
pouvoit manquer d'en avoir beſoin, Sil Etoit cheſ 
de parti, ou que, depenſant beaucoup , il eilt beſoin 
de prendre beaucoup; or, il Etoit inevitable qu'il 6 
pensat beaucoup, $il devoit ſoudoyer des braves, 
qui fiſſent metier' de le garder & de ſe battre ; vil 
avoit Pambition de ſurpaſſer par ſon faſte les plus 
opulents de la nation, oil $'&tabliffoit une Emulation 
de faſte entre lui & Jes autres rois; & tout cela ne 
pouvoit arriver ſans que la neceſſite Terre riche S c- 
crfit pour les autres citoyens, & qu'il en reſultit 
pour le roi la neceſſité d etre le diſtributeur de beau- 
coup de bienfaits. La loi du Jubile, qui vouloit que 
tous les cinquante ans chaque citoyen rentrat dans 
Thèritage de ſes peres , cette loi ſacree , qui, empe- 
chant Pac cumulation &ternelle des tickeſſes , preve- 
noit Textinction, la diſperſion, & T aviliſſement to- 
tal des familles, cette loi ſage, qui laiſſoit au citoyen 


Indigent des raiforis pour vouloir etre pere, cette 
I; 
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bi, quin*&toit favorable qui aux infortunds, devoit tits 
du oubliée, ou violee, ou eludee; & Tinteret eſſentiel 
que croyoient avoir les rois de ne pas la faire execute, 


devoit Eloigner la plupart d' entre eux de 14 religion 


qu la conſacroit; & comme les rois leues avec les 
nches pour cet interet commun mais puiſſant par 
le d&vouement des pauvres neceſſiteux, devoient 
etre les dieux du peuple ſur terre; il falloit Sattendrs 
quauffi ſouvent qu'un roi abandonneroit le dieu de 
ſes peres ; la plus grande partie du peuple Pabandon« 
neroit des que, des-lors , il n'y auroit plus aucune ol 
facrde , &, qu'en peu de temps, cette nation ſi nom- 
breuſe dans un pays peu étendu & d'une culture 
difficile , deviendroit la plus foible & la moins ftiom« 
breuſe des cités ; par Taviliſſement du plus grand 
nombre de ſes membres, & par leur diſperſion chez 
les peuples voiſins , dont les dieux deviendrolent 
leuts dieux , à condition d'y manger du pain. Voila 
comment, en demandant un roi, Ifrabl declaroit aui 
youloit wandonttr ſon Dieu. 

Il fut, cependant, ordonne + Samuel Glecouter that; 
& de fare ce qu'il lui demandoit, parce que le peu- 
ple toit en droit de choifir tel gouvernement qu il 
croiroit lui convenir le mieux; mais le prophete ne 
lifſa point ignorer aux lfraclites quelle devoit etre 
leur condition ſous un roi: Voiei, leur dit-Il, quel 
ſera le droit du roi qui vous Commanders : il prendra 
vos enfants pour leur faire monter ſes chariots, & il 
en fera'ſes couriers & ſes palefteniers ; il ſe donnera 
des tribuns & des centeniers, des labonteurs pour ſes 
champs, des moiſſonneuts pour ſes recoltes , des ar- 
ſans pour lu fabriquer des armies  & lui faire dex 

Paris I, Ce 
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chars; de vos filles, il ſe fera des parfunens; . 
i des chauffeuſes & des boulangeres; ; il prendra vos 
champs , vos vignes & vos meilleurs plants Coli. 
viers, pour les donner A. ſes ſerviteurs; il dimera vos 
moiſſons, &. le produit de vos vignes „ pour avoir 
de quoi Manner 2 ſes eunuques & a ſex autres ſeryi. 
teurs; 3 ¹ prendra meme vos eſclaves & vos ſervan- 
tes 2 & choiſira les plus] jeunes & les plus Vigoureur, 
pour les Koa el avec vos betet 0 nme „ dang 


ö 


vos gien bes E & vous ne deren plus 1 que 


ſes. eſclaves. En ce ou ur-l4 vous vous plaindrez à 
Dieu de votre roi , & Dieu ne vous exaucera pa, 
parce que vous avez demands un roi. 
Un ſimple Levite put detruire, dans Feſprit de la 
multitude, Pimpreflion qu'avoit faite le diſcours de Sas 
muel, en diſant : Cet homme fait parler Dieu comme 
il lui platt, & accommode la loi 4 ſes interets. Notte 
legislateur 6toit plus sfirement Forgane de la divinits 
que lui & ſes enfants qui nous. pillent & ne nous font 
| Eprouver. de la royauté que ſes inconvénients. Et 
notre legislateur a dit au peuple d Iſrael, A nos peres, 
lorſqu'ils &toient eneore dans le deſert : » Quand tu 
» ſeras entre dans le pays-que le Seigneur Dieu te 


„ donnera, & que tu H en ſeras mis en poſſeſſion; 


ꝝ ſi tu viens à dire, Yetablirai un roi ſur moi, comme 
» en ont les autres nations qui m' environnent, tu 
 &tabliras roi celui que le Seigneur Dieu aura choiſ 
y entre tes freres, tu ne pourras prendre pour roĩ 
y un homme d'une autre nation, qui ne ſoit pas ton 
» frere; &, lorſqu'il ſera devenu roi, il ne ſe don- 
2 nera pas un grand nombre: de chevaux, & ne prot 
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» 4s pas tant de confiance dans fa nombreuſe cava⸗ | 
» lerie , qu'il oſe ramener le peuple en Egypte, at- 


„ tendu · que le Seigneur vous a defendu de retourner 
y jamais par le méme chemin. II n' aura pas un grand 
„ nombre de femmes qui s emparent de toute ſon 


» ame, & n amaſſera point de grandes quantites d'or 

„& c' argent. Après qu'il ſe ſera affis ſur le trdne ; g 
» il copiera pour lui le Deutéronome de la loi ſur 
» un exemplaire qu'il recevra des mains de la tribu 
» de Levi. Il Paura toujours avec lui, & le lira tous 
» les jours de ſa vie, afin qu'il apprenne A craindre 
» le Seigneur ſon Din: 2 garder ſes preceptes , à ob- 
y ſerver ſes eee ſurvant qu'elles font preſcri- 
» tes par la loi , & pour que ſon cœur ne Fenfle point 
» dorgueil envers ſes freres , qu il ne Secarte ni 4 
„droite ni à gauche, & qu i re regne long - temps ſur 
» Iſrael , lui & ſes enfants — lui «, | 

Telle 5 Iſralites, la loi de votre Dieu, qui n'a 

jamais , aux rois que nous devions avoir les 


droits odieux que Samuel leur attribue auj jourd' hui; 3 


mais il veut nous faire un monſtre de la royauté , 
afin due: ſous un autre nom, ſes fils n après 
lui. \ 
Ou'y a-t-il'de commun entre vous & 4 fils El- 7 
eana 2 dit un autre Iſraclite du nombre de ceux que 
les prophetes appelloient les enfants de Belial ; qui 
Pa &tabli juge en Iſrael ? Notre foibleſſe & oa au- 
dace; nous a- t- il delivres du joug des Philiſtins, cet 
homme a viſions , qui vous parle de la part de Dieu, 
& ne ſait pas ce que font ſes enfants, ou connive à 
leurs excès? Il nous faut un roi qui nous mene à la 


guerre , & ſache nous garantir Wann de 
Cc 2 
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nos yoiſins, qui ait autour de lui une troupe de bras 
ves gens bien exerces, & toujours prets à combat. 
tre, qui ne convoque pas tout Iſrael pour repouſſer 
une bande de voleurs, & qui mette plus @ordre 
dans nos arme&es. Notre pays doit s'ttendre juſqu'y 
FEuphrate. Ce ne ſera pas ſous des juges, comme Sa- 
muel, que nous ferons les grandes conquetes qui 


nous ſont promiſes , ce ſera ſous des rois belliqueux 


qui traiteront avec - des roĩs que reſpecteront les peu- 
ples, pres deſquels viendront ſe ranger tons les bra- 


ves qui ſont aujourdhui ſans chef, & dont chacun 


fait la guerre pour ſoi. Tel fut Jephte, qui fit reſpi- 
rer un moment Iſrael ſous fa puiſſante protection; 
tel auroit été le fils de Gedeon , fi dès-lors Iſrael eilt 
EtE plus ſage. Qu Iſrael paie la Rinks a ſon roi; qu'il 
lui faſſe un domaine, qui ſera, fi Pon veut, le dixieme 
de nos terres, & que region nos enfants; 5 qu'il ſe 


donne des * 1 & des centeniers pour nous com- 
mander en temps de guerre, j'y conſens de bon 


ecenr, & n' envie point à mes freres & à leurs enfants 
Favantage qu ils auront d'etre les tribuns & les cen- 
tenaires de notre roi, duſſai- je etre le dernier de ſes 


ſoldats. Je ne leur envie point les dons qu ils rece- 


vront, ni les prix du courage que feur adjugera le 
ee juge de la bravoure, duſſai- je wen meriter 
aucun. Je ne leur envie point Fhonneur qu' ils auront 
d approcher de ſa perſonne, quand je ne devrois pas 


meriter le meme honneur. Ce ſeroit une preuve qu I- 
raèl auroit beaucoup d' enfants meilleurs que moi. 
Qui ſera- ce donc qui conſommera ees dixmes dont 


parle Samuel, les fruits de ces terres que le roi doit 
S'approprier 2 Ne ſeront - ce pas les enfants d'Iſrael; 
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&, pour etre devenu roi, Pun Centre nous deviens 


dra-t-1l plus vorace que le lion du deſert ? Et quand 
notre roi attireroit auprès de lui des Etrangers renom- 


; mes pour leur bravoure ou leur habileté, quand il leur 


ſeroit manger le pain de ſa table, s ls defendoient 
nos moiſſons, nos vignes & nos cy „s'ils nous 
rendotent ſavants dans Part de la guerre, s'ils nous 
aidojent à Etendre nos poſſeſſions juſqu'au grand fleu- 
ve, ne ſerions- nous pas trop heureux de les nourrir 
a ce prix ? Il te faut un roi, Iſrael, ou tu ſeras tou- 
jours comme un troupeau ſans paſteu qui erre fur 
es. montagnes. 

Ainſi purent parler un Livite & un fils de Belial, 
qui tous deux n' avoient ni terres, ni troupeaux , 
& Iſrael perſiſta a demander un roi; VPeleQion en 
fut abandonnee a Dieu, & le ſort tomba ſur la der- 
niere des tribus, ſur une des familles les moins 
conſidèrables de cette tribu, & ſur un cadet de cette 
famille, qui n'avoit au deſſus des autres Ifſraclites 
que Vavantage d'une taille tres-elevee ; tout le peu- 
ple cria : Vive le roi; & Samuel dit au peuple quelle 
etoit la loi de la royauté, Vecrivit dans un livre, 
& depoſa ce livre devant Farche du ſeigneur; mais 
il n'y eut qu'une partie de Parmee qui fuivit Saul 


Juſques dans fa maiſon ; les enfants de Belial dirent : 


Sera-ce cet homme-B qui pourra nous ſauver? & 
ils le mepriſerent, & ne lui apporterent point de pre- 
ſents. Saül retourna dans ſa maiſon „& continua 
4 cultiver ſon heritage comme auparavant, juſqu'a 


ce qu'un ennemi puiſſant attaqua Pune des villes 


dlſrael; les cris du peuple epouyante ,. parvinrent 


aux oreilles de Sul lorſquiil revenoit de ſon champ, 


is 
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pouſſant devant lui les deux bœufs avec lefſquels il 
Tavoit laboure ; il les tua, & en envoya des mor- 
ceaux dans tous les cantons d'Iſraẽl, A qui il fit 
declarer par ſes meſſagers, qu'il mettroit ainſi en pie. 
ce les bœufs de quiconque ne ſortiroit -pas de fa 
| maiſon pour ſuivre Saiil & Samuel : la frayeur ſai- 
ſit les Ifradlites, qui ſe raſſemblerent comme un 
ſeul homme, au nombre de trente mille ; mais il ne 
vint que trois mille hommes de la tribu de Juda, qui 
pouvoit en mettre un beaucoup plus grand nombre 
en campagne; Saul fut victorieux, & le peuple de- 
manda qui étoient ceux qui avoient dit que Saul ne 
regneroit pas ſur eux, car il vouloit qu'on les lui 
Hhvrat pour Etre mis a mort; mais Saul ne voulut 
pas qu'on fit mourir perſonne ce jour-la , & Samuel 
conduiſit le peuple a Galgala pour y renouveller la 
royaute. Ce fut donc alors ſeulement que Saul fut 
fait roi devant le ſeigneur, & qu'on immola des vie- 
times, & que Pon fit des rejouiſſances publiques pout 
ſolemniſer ſon avEnement au trône; ce ne fut auſſi 

qu' alors que Samuel ſe demit de fa place de juge 
d'Ifrael; la guerre que Saul venoit de finir par une 
Wo EY fi gnalee , 'Etoit d&j}a commencee lorſque les 
Iſraelites avoient demande un roi, & ce navoit été 
que pour avoir un chef qui les condubte à Penne- 
mi, qu'ils avoient forms cette demande; Samuel 
leur reprocha de nouveau cette faute, comme Pune 
des plus grandes qu'ils euſſent faites, puiſque ce wa- 
voit été que pour ſe ſouſtraire à la providence de 
leur Dieu, qu'ils avoient voulu etre conduits par la 
fageſſe dun homme; mais, ajoute-t-il, quoique vous 
ayiez un roi, fi vous n bſctvez pas la loi de votre 


dan vous ſerer le peuple 
ha terre, & votre rol ſera. niatheuren avec vous 3 
K, pour vous prouver qe vous wavez pu, vous 
ſouſtraire au pouvoir de c& Dieu q que vous n'avez 
plus voulu avoir pout roi, je vais invoquer le Sei- 
gneur pour qu'il faſſe retentir ſon tonnerre & tom- 
ber la pluie ſur vos champs, qui n attendent que la 
faulx du moiſſonneur. Le tonnerre retentit, en effet, 


ſur Galgala, la pluie tomba en abondance, & le 


peuple Epouvante , reconnut qu'en effet il avoit 


ajoutè une grande faute à tous ſes pEches paſſes, en 


demandant un roi. Samuel lui repeta qu'il devoit, du 
moins, obſerver à Paverir la loi de ſon Dien. , & 
mettre ſa confiance en lui & non dans les vaines 


precautions de la ſageſſe humaine qui wetoit que 


vanitè & qui ne Tempècheroient jamais de perir, 
avec ſon rol, Lil continuoit Ky etre auff méchant 
qu il Pavoit ets Jug css. f 
Des ce jout- la, cependant, Sail choiſi t trois mille 
hommes d' entre les enfants d Ifract qu'il attacha à 
fa perſonne, & qu'il partagea avec ſon fils Jona- 
thas, à qui il en donna mille pour garder la ville o 
Saul avoit fa maiſon, pendant que lui meme garde- 
roit un poſte plus expoſé; mais, à la premiere inva- 
ſion que firent les Philiſtins, le Peüple Epouvantse ne 
ſee raſſembla queen petit nombte auprès de ſon roi, 
ce qui &etoit raſſemblé s enfuit pour la plus grande 


partie, & il ne reſta que fix cent hommes aupres 


de Saul ; une partie meme'des Hebreux &toit dans 
le camp ts Philiſtins , & faiſoit la guerre à Saiil & 
aux Iſraeélites, qui lui obẽiſſolent, & dont il n'y 
avoit pas un ſeul 1 elit ni * ni une épce; 
: Cc 4 


PIN 


U n'y avoit + pas meme un ouvrier en fer dans to 


le pays, parce que les Philiſtins „ après en avoir fait 


la conquete , avoient traité les Iſraclites, comme de- 
puis Porſenna traita les Romains. 

Une action heureuſe de Jonathas mit la confu- 
fion dans le camp ennemi, &, a cette occaſion, 
les Ifradlites , qui, depuis quelque temps, avoient 
pris parti avec les Philiſtins contre Saiil & les ſiens, 
quitterent les premiers pour ſe rejoindre à leurs fre 
res; & tout Iſrael fe trouva reuni, pour la premiere 
fois, ſous l'autorité de Saül, qui, bient6t , fut joint 
par ceux des fiens que Pepouvante avoit diſperſes 
& remporta une victoire complette ſur les ennemis. 
Ce n toit pourtant qu avec peine que la tribu de 
Juda obèẽiſſoit à un Benjamite, elle à qui le ſceptre 
ayoit &t6 promis, mais elle ne pouvoit ni ꝰaſſembler 
pour Elire un autre roi, ni faire la guerre, fans 
avoir un chef, qui füt reconnu par ceux des fa- 
milles; elle ſe contentoit done de marquer ſon peu 
de zele pour le roi Benjamite , & attendoit, du reſte, 
une occaſion favorable pour jouir de ſon droit. Les 
aventures ſingulieres de David fixerent fur lui Vat- 
tention d'une partie de fa tribu; mais il” n'etoit pas 
d'une des premieres familles, & dans fa famille 


meme, il toit le cadet de lle freres; les grands 


mepriſoient fa fortune, & ſes &gaux Wk peine 


a croire que ce fut par l que le ſceptre itt entrer 
dans la tribu de Juda. 


La jalouſie mutuelle des tribus 5 Fioquidtude que 
donnerent à Saiil la conduite & les ſucces de Da- 
vid, & qu'augmenta la faveur populaire dont il jouit 


: M firent . Eprouver | aux Iſraclites deux 


— 
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grands inconvenients de la royaute, la deſunion qui 
nait des factions, & la néceſſitè de maintenir par 
les armes & a grands frais Punite de chef, laquelle 
devient eſſentielle à Punite de ſociété, dds qu'une 
fois un peuple s eſt donn un chef ſupreme ce ne 
fut point des-lors le meilleur citoyen qui fut le plus 
cher à Saül, & qui obtint les recompenſes dues au 
patriotiſme z ce fut celui qui lui fut perſonnellement 
le plus devoue, ou qui lui fut le plus neceſſaire 
pour ſoutenir- fa parti. David lui-meme eut plus 
de ſcelérats dans fa petite troupe que de citoyens 
vertueux, & c*ttoient pourtant ces ſcelerats qui de- 
voient, en quelque forte, monter avec lui ſur le 
tröͤne, puiſque, pour Pexemple , il ne pouvoit ſe dif> 
penſer de les rẽcompenſer, fi jamais ſon parti rem- 
portoit ſur celui de Saül. La mort de ce prince & 
de ſon fils Jonathas ne mit pas fin à cette funeſte 
dviſion, parce que fi David n'hefita plus a declarer 
ſes pretentions, & rentra dans fa patrie, ou il fut 
. reconnu & ſacrè roi par toute la tribu , Varmee que 
Saul avoit commandee, & dont diſpoſoit le brave 
Abner , mit ſur le tröne Isboſeth , fils de Saul , 
que reconnurent pour leur roi les onze autres tri- 
bus ; une guerre civile ſuwit cette double election, 
& David fut victorieux, mais avec fi peu d' effuſion 
de ſang que le tröne &lsboſeth n'en fut pas ébran- 
le; fa fortune cependant dependoit d'Abner , qui 
feul pouvoit le ſoutenir ou le precipiter , comme 
celle de David dependoit en grande partie de Joab, 
. fon proche parent & le plus habile de ſes capitai- 
nes; mais David ſut menager le fier Joab, & I- 
boſeth fut aſſez imprudent pour irriter Thee con- 
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tre e hö; „pour un ſujet dont ſon CRIT faiſoit touts 
P:mportance ; il trouva mauvais qu Abner eilt pris 
une concubine de ſon pere Saul, ce qui, ſuivant 
lui , etoit contraire au reſpect qu i devoit à la mẽ- 
moire de ſon ancien maitre , & tel étoit, en effet, 
le prejuge de ce temps-là; mais il ne falloit pas hu- 
milier Abner, ou il falloit le mettre dans Pimpuiſ- 
- fance d executer la menace qu'il lui fit avec ſerment 


d' accomplir lui-meme la promeſſe que Dieu avoit 


faite A David de lui ſoumettre tout Iſrael. Abner en- 
tra, en effet, en négociation avec le rival de fon 
roi; &, après $&tre aſſurè de ſon amitié, ill traita 
avec tous les grands d'Ifrael, a qui il rappella que 
depuis long-temps ils avoient defire d'avoir David 
pour roi, circonſtance remarquable , & qui prouve 
bien qu'apres $'etre donne un roi, parce. qu'ils Ta- 
vorent voulu, les Iſraelites avoient eu un maitre, à 
qui il auroit fallu obeir , quoiqu'ils ne Peuſſent plus 
voulu. Quand Abner fit afſure du reſte d'I{rael, il 
ſonda auſſi la tribu de Benjamin, qui ne t&moigna 
pas d'tre plus attachèe que les autres au fils de 
Saül, & alors ſeulement il alla trouver David, qui 
vint le recevoir à Hebron avec vingt hommes ſeu- 


lement, & fit alliance avec lui contre Isboſeth, & 


peut- etre contre Pimperieux Joab, plus encore que 
contre le foible ſucceſſeur de Saül; mais le guerrier 
de Juda, le puiſſant fils de Sarviah perga le ſein 
d' Abner, & deconcerta' par Te ſeul coup tous les 
projets de David & du plus grand homme, du plus 
puiſſant prince qu'il y eiit dans TIfrael. Il ne reſtoit 
A lsboſeth pour ſoutenir ſon tröne, que des bri- 
gands qui Etoient if ſolde ſous deux chefs cignes 
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du nom que Von 1 donne aux guerriers qu'ils com- 
mandoient. Ces deux ſcelerats entrerent ſecrete- 


ment;dans fa maiſon, lui couperent la tete, & la por- 


terent a David, qui les fit mettre a mort. Toutes 


les tribus d'Iſrael n' eurent pas . plutdt appris qu*If- 


boſeth n*etoit plus, qu'elles vinrent trouver David 


Hebron, & lui dirent : Nous ſommes vos freres , 
& le meme ſang coule dans nos veines; vous nous 
avez ſouvent commandes ſous le regne & Saul , & 
Ceſt 4 vous que le ſeigneur a dit: Tu ſeras le aſter 
(Iſrael & tu le commanderas : les grands d'Iſrael 
vinrent auſſi trouver le roi, qui fit un traité d' allian- 


ce avec eux devant le ſeigneur, & qu ils oignirent 


roi d'Ifrael. 


Alors David penſa à 88 ſon regne par deux 
entrepriſes qui devoient changer la face d'Ifrael', Pune 


de conquèrir la forte ville de Jeruſalem, ſur 25 Sé— 


buſtens, l'autre de ſe faire une capitale de cette ville 


fameuſe & ſacree. Il prit en effet Jeruſalem , & 8 | 
tablit avec fa cour dans la fortereſſe, qu'on appella 


de ſon nom, la Cite de David. Le ſucces de cette 


entrepriſe rein Fattention des Philiſtins, qui n' ap- 


prirent qu'alors qu'il y avoit un nouveau roi des 


ltaélites, & que ce roi s'appelloit David, tant ils 


ſe mettoient peu en peine de ce qui ſe paſſoit chez 
un peuple dont la deſtinse paroiſſoit etre de porter 
toujours le joug, & de ne vaincre quelquefois que 
pour retomber bient6t dans la ſervitude. Ils avoient 
vu avec plaifir que les Hebreux ſe fuſſent partages 
entre deux rois, dont la rivalits devoit les mettre dans 
fimpuiſſance Ja rien entreprendre audehors. Ils cru- 


rent qu'il Etoit temps de chercher David pour le 
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kn R puiſqu*il ravoit plus de rival, qu'il avoit 
fait une conquete i importante, & qu'il ſe bàtiſſoit une 
capitale; mais ils furent vaincus & pourſuivis juſques 
chez eux, & David raſſembla tout Juda, & trente 
mille e „ qui Etoient Pelite d'Iſraèl, c'eſt-à- 
dire, fans doute la mème armee a la tete de laquelle 
il avoit battu les Philiſtins, pour tranſporter Parche 
d'alliance de Gabaa, qui avoit été la ville de Sail, 
dans la ville de Jeruſalem, dont il venoit de faire la 
ſienne, & où il vouloit que füt auſſi le centre de | 
religion des Hebreux , le lieu de toutes leurs aſſem- 
blees & de leurs ſolemnités les plus reſpectables. Da- 
vid fit cette translation avec toute la pompe qu'il put 
imaginer, & donna a manger a tout le peuple, qu 
ſe ſepara très- content de lui. 

ll vouloit auſſi batir un temple pour le ſubſtituer 
2 la tente portative, ſous laquelle Varche d'alliance 
avoit été gardee N mais l' execution de ce o 
deſſein fut reſervee a ſon ſucceſſeur, dont le regne Wl que 
devoit ètre plus paiſible que le fien ; car c' toit à da · ¶ teri 
lomon qu'il ẽtoit deſtinè de jouir dans la paix & dans ct 
Pabondance de tout ce que David acqueroit par des £0! 
travaux & des ſuccès ſans nombre, un grand nom ber 
tel qu'il le falloit pour conſacrer une nouvelle race, ¶ eue 
de grandes conquetes , un fonds inépuiſable de cou- eu 
rage & d' experience dans la nation & dans ſes capi- 
taines, de grandes richeſſes, la crainte ou la con- 
fiance de tous ſes voiſins. 

Mais David tint des garniſons chez ſes voiſins, il 
eut une garde nombreuſe de ſoldats nationaux & 
Etrangers; il ſe fit une armee de tous les guerriers 
elite qu'il put trouver dans les dix tribus , & ap- 
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pella toute la tribu de Juda à ſes expeditions les plus 
leaſes; il eut une cour nombreuſe , beaucoup de 
femmes , de grands arſenaux, des enfants en hes 
nombre, & qu'il enrichit. Tout cela ne pouvoit ſe 
fare ſans de très-grands revenus : on peut dire que 
les tributs auxquels il aſſujettit ſes voilins fournirent 8 
a cette depenſe, & remplirent auſſi ſon treſor ; mais il ll. 
ne conſommoit point à Jeruſalem les 8 de la I 
syrie, ni méme celles de I'Idumee , fi ce n*toient 1 
les troupeaux de ces pays montagneux, & il eſt Tail. | ii 
leurs certain qu'il poſſeda de grandes terres, qu'il = 
| en donna à ſes fils, & qu'il envoya a Tyr beaucoup „„ 
de bled & Phuile, d'où je ſuis en droit de conclure If | 
que le nombre des Iſraclites diminua ſous ſon regne | 
ou ph la culture s amẽliora, qu'il fit cultiver ſes ter- | | 
t, garder ſes troupeaux, fabriquer des armes, con. _ 
truire tous ſes edifices par des IfraClites qu'il avilit, De. 1 
e du qu'il employa des Etrangers & des e leß 
je quels vEcurent des fruits de la terre promiſe a la 7 5 . 
- Wh terite "Abraham., & reſſerrerent, par conſequent, 
15 cette poſterite dans des bornes plus Etroites que ne le 
5 Wl comportoient Tetendue & la fertilité du pays. Ajou- 
m Wl tons que David ſe fit une capitale, qu vil n'avoit pas 
e, eue au commencement de ſon r „ que n'avoient 
u- WI eve ni Saül ni Isboſeth, & qu'avoient encore moins 
i- Wl cue les Juges d'Ifrael, & que dans cette capitale il 
n- Wl { batit un palais , a Fimitation duquel les prinees de 
Jada & d'Ifrael ſe batirent des maiſons auſh grandes 
& auſſi belles qu' ils purent : comparons cette nou- 
veautè avec la premiere ann&e du regne de Sail, & 
avec les circonſtances de Paſſaſſinat de ſon 77 
th. Ce roi des onze tribus dormoit ſur ſon lit 4 
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„ 
ne de midi , la portiere de ſa maiſon 8 Etoit 


endormie en netoyant du bled ; les deux aſſaſſins 
entrerent chez lui deguiſes, & portant des &pis de 


froment : qu'on juge par-la & du palais & de la cout 


d'Isboſeth. David fit, ſans doute, beaucoup pour lx 
royautè, en ſubſtituant à ces mceurs antiques ce faſte 
que Salomon porta A lon Plus haut point; mais nous 
allons voir ce qui en arriva. Nous pouvons aſſurer, 
des 2 preſent., qu'il fallut de plus grandes terres au 
princes de Juda & d'Iſraèl, & qu'ils diirent augmen- 
ter le nombre de leurs bh ou de leurs merce- 
naires , & payer moins bien ces derniers, pour tre 
en Etat de | payer des magons, des tailleurs de pierre, 
des charpentiers , des ſculpteurs » des voituriers qui 
conduiſoient les materiaux & les vivres pour eux, 
leur maiſon & leurs ouvriers, qu' ils furent forces de 
ſeéparer le ſervice Caine du ſervice champetre, 
dont ne Pavoit point ſepare le roi Isboſeth, & de 
multiplier , par conſequent, la claſſe des A ſer- 
viles, & qu'ainſi, ou ils avilirent un grand nombre 
de leurs freres, ou ils acheterent beaucoup d'eſcla- 
ves, qui vecurent des fruits dont devoient vivre 
les enfants d' Abraham. 3 

]e ne ſais fi je ne dois pas expliquer, par cet incon- 
venient de la multiplication des eſclaves, ſuite ne- 
ceſſaire de accumulation des richeſſes, & effet or- 
dinaire des guerres heureuſes, l'ordre rigoureux que 
Dieu donna a Saül d'exterminer les Amalecites , 
depuis le roi juſqu'au dernier d entre eux, & juſqu's 
enfant qui Etoit encore a la mammelle , & de ne 
pas épargner davantage leurs troupeaux. Hrael avoit 
une grande vengeance a tirer d'Amalec , & Agagy 
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#01 des Amalecites , Etoit un prince ſanguinaire , qui 
zyoit detruit un grand nombre de familles. Il devoit 
etre puni, & Saul: eut ordre de lui faire la guerre; 
mais elle ne pouvoit Ctre heureuſe, ſans procurer 
gimmenſes richeſſes au vainqueur, &, ſur- tout, une 
augmentation ſubite de troupeaux & d' eſclaves, qui 
pouvoit ſurcharger le pays d'Iſrael, & n'y pas laiſſer 
de place pour une partie de ſes habitants. Saiil 
nexecuta point un ordre qui lui parut ou cruel ou 
zbſurde. Il ramena un butin immenſe, & fut ſi fier 
de fa victoire & de ſes richeſſes qu'il Fx fit 'eriger un 
ac de triomphe : ſon orgueil deplut à Dieu autant 
que fa deſobeiſſance. Un triomphateur, lui dit Samuel, 
na plus fans doute de . menagements à garder, & 
„reit plus un homme pour ſe. repentir de ce qu'il a 
je beit. Il pouvoit auſſi y avoir une grande difference à 
% faire entre un peuple & un autre peuple, lorſque la 
le WM guerre devoit remplir d' eſclaves les maiſons & les 
r- Wl terres des Iſraëlites; car c'eft une verite. prouvee par 
re experience, que les moeurs des eſclaves lorſqu'ils | 
a- WI font en grand nombre, & que leurs vices font. {edu - 
re Wl fants „ corrompent les maeurs de leurs maitres, & 

plus encore celles de la partie du peuple qui eſt pre 
ue de niveau avec eux, & qu'un petit intervalle en 
e pare. Tel fut auſſi, du moins en partie, le motif 
r- du terrible anatheme ag contre les peuples de 
ue Canaan que les Ifradlites devoient tous exterminer, 
1 lans en rien réſerver, ni pour s'en faire des eſclaves, 
n pour sen faire des bees. Sils les pargnoient, 
1c ee devoit Etre une Epine dans leur pied, une paille a 

dans leur ceil & une pierre d' achoppement devant e 
„eu; leur culte impur pouvoit devenir eelui des 
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Iſraclites „ils devolent conſerver les tradltions quit 
falloit oublier, leurs honteuſes debauches ne pou- 
voient manquer d' etre imitees par les enfants d'IIrael, 
qui ſeroient nes au milieu deux; leur inquictuds 
Jointe à Thabitude qu'ils avoient etre gouvernés 
par des rois, devoit mettre le trouble dans Ifrael, 
en offrant A Pambition de ſes princes la facilitè de & 
faire des complices , & de trouver des ſatellites ; 
enfin, ils ne pouvoient reſter dans le pays, ou com- 
me eſclaves, ou comme tributaires , ſans que la poſ- 
téritè d Abraham sy trouvat reſſerrèe, ſans que les 
bras d'un peuple deſtiné à etre à la fols cultivateur 
& guerrier, en fuſſent amollis , fans que l' oiſwete en 
fut encouragee, & avec elle le beſoin de } Jour, pat 
lequel elle conduit à tous les vices. 
Le mal devoit tre encore bien plus grand; & 
faite des progres bien plus rapides fi les Ifradlite WM © 
prenoient ou des femmes ou des concubines chez 
leurs tributaires. Il pouvoit meme arriver que, ſous le 
nom d'lſraèl, ce fut Canaan qui redevint vraiment 
le maltre 9a pays promis à Abraham & à a race. $10 

Tout ce que Dieu avoit voulu prevenir en faiſant 
fuir avant Partivee des Iſraélites une grande partie 
des Canan ens, & en pronongant contre le reſte un be 
anatheme terrible, n'arriva pas; mais il en arriva 


une partie, parce que les Iſraelites nexecuterent qua y 
demi Parret qu'il avoit prononce,, & qu'ils ne furent c 
pas aſſez en garde contre les alliances étrangeres, & 2 


le mélange avec eux d'un grand nombre d' eſclaves 
& d'habitants de toute nation. Le deſordre s' accrut, 9 
& parut mEme n etre plus un déſordre, des que les - 


| luraclites ſe furent donne des rois. Quand le mow 
pretre 
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ve Achimelech eut traits David comme un fidelle - 
e de Saul, ſon delateur fut un Iduméen, qui 
4oit le plus puiſſant des patres du roi. Quand Saiil 


voulut faire maſſacrer Achimelech avec quatre-vingt- 


quatre autres prètres, aucun de ſes ſatellites Hebreux 
ne voulut mettre la main ſur les prètres du Seigneur, 
& Doeg ſeul les maſſacra tous, David lui - mème 
&pargna les Jebuſtens , & Oman le Jeébuſcen poſſé- 
doit encore une are à Jeruſalem , & des terres 
pres de cette ville, long - temps pres la conquete 
que David en avoit faite ; mais ce fut, ſur-tout, ſous 
les ſucceſſeurs de ce prince que, par Veſprit de la 
royaut&, comme Tacite ſe ſeroit exprime , la prefe= 
rence fut ſouvent donnee aux Etrangers ſur les cis 
toyens , & que les mœurs, la religion & la liberté 
ſouffrirent 6galement de cette preference, _ 
Salomon donna, le premier, I'exemple de Por- 
gueil qu'eurent auſſi quelques-uns de ſes ſucceſſeurs 
cẽpouſer des princeſſes étrangeres. Il remplit ſon 


palais de femmes de toute nation & de toute reli- 


gion , qui y attirerent de chez elles des pretres, des 
favoris, des officiers, des employes de toute eſpece. 
La manie des arts peupla Jeruſalem d' artiſtes Etran-= 
gers; celle du commerce mit en faveur les Pheni- 
ciens & les Idumèens; celle des grandes conſtruc« 


tions fit, de tout le pays, un attelier de magons, 


de charpentiers & de manceuvres; celle du faſte raſ- 
ſembla autour du prince une cour innombrable dont 
faiſoit partie une garde de vingt · quatre mille hommes 
qui ſe relevoit tous les mois, enſorte que ehaque 
garde n'ayoit qu'un mais de ſervice. C'etgjent , en 
tout, deux cent W 1 hommes qui 
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der ſe deplacer tous les ans, & vivre pendant 
un mois dans une capitale, ou tout etoit arrange pour 
corrompre leurs mœurs, & enchèrir leur ſubſiſtance. 
Cette inſtitution ẽtoit du roi David, & Salomon ny 
ajouta que la richeſſe des armures & la contagion 
d'un luxe prodigieux. Il devoit @tre bien exceſſif, 
puiſque des ſinges & des paons trouvoient des ache- 
teurs a Jeruſalem, & que c'étoit là une des mar- 
chandiſes ied que les flottes de Salomon ap- 
portoient d' Ophir. 

On dit que ce prince n'employa, dans ſes travaur, 
aucun des enfants d'Iſraèl, qu'il ne prit parmi eux 
que ſes guerriers, ſes commandants en chef, & les 
princes de ſes chariots & de ſa cavalerie, K wi U 
eut juſqu'a deux cent cinquante princes de fn — 
leſquels inſtruiſotent le peuple, & Pexercoient aux 
armes. Mais, en ce cas, il vecut dans Jeruſalem & 
dans tout le pays, un nombre prodigieux d'habitants 
qui n'ẽtoient pas Iſraelites, & qu'on ne nourriſſoit 
point de bleds etrangers, puiſque Salomon envoyoit 
lu-meme a Tyr, pour y nourrir les ſujets de ſon ami 
Hiram, beaucoup de bled , d'orge & dhuile. La 
ſomptuoſitè des repas & la magnificence des habits 
furent encore deux endroits par leſquels ce prince 
porta au plus haut point le faſte de la royaute. Il 
falloit donc que beaucoup de denrees fuſſent con- 
ſommees par ceux qui ne faiſoient rien du tout, & 
auſſi par ceux qui ne travailloient que pour vetir une 
foule innombrable de faineants. 


Mais, ce weſt peut- tre encore la que Puſage ex- 


cuſable Fons proſperitè qui n'a point d'exemple. 
Cortvenons ende que cet uſage meme avoit de 
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grands inconvements , puiſqu' en n'aviliſſant pas les 


enfants d'Iſraèl, on les obligeoit de partager leur 
ſubſiſtance avec un peuple immenſe d'hommes vils 
n*etotent pas leurs freres, & queen leur faiſant 


contracter des beſoins que n'avoient pas eus leurs 
peres, & quꝰ ils devoient tranſmettre a leurs enfants, 
on les mettoit dans la nèceſſitè de partager tou- 
jours avec des Etrangers , inutiles a leur defenſe , 
dangereux meme pour eux , ce qui pouvoit n'etre 
employe qu'a nourrir des citoyens plus eftimables , 


plus sfirs', plus belliqueux , plus interefles- au ſalut 


commun, & qui tous aurotentete les freres les uns des 
autres. Je ne ſais ſi je dois dire qu'il eũt ete plus ou 


moins facheux encore d'avilir une partie des enfants 
dlfrael, en prenant parmi eux tous les artiſans & 
tous les artiſtes, tous les manœuvres, & generale- 


ment tous les ſerviteurs dont Salomon eut beſoin, 


& dont, en ſuivant ſon exemple, eurent auſſi beſoin 


les princes Iſrael. Salomon ne le fit pas, parce que, 


fans doute , il regardoit comme la ſatire la plus ſan- 


glante de la royaute, ce que Samuel avoit dit du 
droit du roi, lorſqu il avoit voulu avertir les enfants 
@lſrael de ce qui les attendoit {ous la nouvelle forme 
de gouvernement qu'ils vouloient ſe donner. Mais 5 
comment fournit-il a des depenſes auſſi prodigieuſes 
que celles qu'il fit pendant tout ſon regne ? Il fixa 
état de tous les habitants du pays, qui n'etoient 
point de la race d'Ifrael, mais qui etoient la poſterits 
des Heteens, des Amorrhéens, des Phérézéens, des 
Heveens & des Jebuſcens, que les Iſraelites n' avoient 
point exterminés, & s'en fit des tributaires. Des- 
lors, leur exiſtence lui devint N il dut les 
| 2 
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favoriſer comme des ſujets qui lui appartenoient d'une 

maniere particuliere; il dut leur procurer tous les 
avantages qui pouvoient les mettre en état de payer 
le tribut auquel il les aſſujettiſſoit, & tous les autres 
impots qu'il pourroit encore exiger deux. Or, com- 
me ces aborigenes ne pouvoient payer beaucoup 
ils ne gagnoient beaucoup, il arriva de la que les 
Iſraelites diirent payer plus cher tout ce qu'ils fal- 
ſoient pour eux & tout ce qwils leur vendoient ; & 
qu ainſi ce furent les Iſraẽlites qui payerent le tribut 
que Salomon recevoit des mains de ces Etrangers, 

Si Pargent devenoit plus cher au roi que la bra- 
voure, & que le beſoin den avoir toujours davan- 
tage fit taire la juſtice, un tributaire lui devenoit 
plus prècieux qu'un guerrier ; un etranger ſans privi- 
leges, plus qu'un citoyen privilegie ; un deſcendant 
de Canaan, plus eſtimable qu'un enfant d'Iſrael, & 
il devoit faire tous ſes efforts pour que cette race 
maudite devint plus nombreuſe 1 plus riche que la 
poſtéritè d Abraham. 

Mais, l'impatience d'avoir de FEMA ne permit 
point à Salomon d'attendre l'effet de cette politique 
inſidieuſe. Avec autant de femmes qu'il en avoit, 
autant d'officiers pour le ſervir, autant d' ouvriers 
ſans ceſſe occupes a lui batir des palais, des villes 
& des temples , avec le faſte d'un culte ſomptueux, 
avec quarante mille chevaux dans ſes ecuries , & 
douze mille, tant chariots que cavaliers , dont la 
remonte lui coũtoit des ſommes immenſes , il n'etoit 
pas poſſible qu'il ſuffit à tout, sil ſe contentoit des 
'retours de fa flotte, des tributs que lui payoient les 
aborigenes, & de ceux qu'il recevoit de pluſieurs 
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roĩs; car, enſin, ſes riches domaines devoient ſuffire 
à peine a Pentretien de fa table & A la nourriture 
de ſes chevaux; &, tout Pargent qu'il dèpenſoit, tant 
en vuidant le treſor de ſon pete, qu'en faiſant Pem- 
ploi des tributs entrant dans la circulation, il etoit 
iné vitable que tout devint plus cher, & qu' avec les 
mèémes ſommes M'argent , il ne fit pas, au bout de 
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[+ vingt annees de regne, ce qu'il avoit fait aufli-tdt, 
apres Ctre monte ſur le trone. = (3 
ut Il eſt vrai qu'une partie de Pargent qu'il avoit tire l 
de Petranger étoit repaſſce à Vetranger pour Pachat 1 
4 de beaucoup de choſes qu'on ne trouvoit point dans 18 
4 le pays, & qu'il avoit fait ouvrager beaucoup d'or; 
. mais argent n' en étoit pas moins devenu commun {| 
4 comme les pierres, pour parler le langage hyperbo- il 
it lque des Orientaux, & cet argent etoit, pour la plus [| 
0 grande partie, dans les mains des citoyens. | 
© Salomon, a Pexemple de David , commenca par Wil 
2 en demander à titre de don gratuit & volontaire, | | | 
& repreſenta que c'etoit a ſon habilete & A la ſa- [ | 
gefle de ſon gouvernement qu Iſraèl devoit ſes gran- | 
des richeſſes. On lui en Riot volaniairement : cet | | 
argent fut bientòt depenſe , & les beſoins augmen- 9 
8 terent. Salomon demanda encore, & n' obtint pas || 


PT 
— — 


autant qu'il lui falloit, Il prit donc le parti d' exiger, 
& rendit tout Iſrael tributaire. 

Le mecontentement fut extreme, ſur- tout dans les 1H 
dix tribus; &, Pun de leurs chefs les plus accredites, 1 
le fameux Jeroboam , ſe mit a la tète des mEcon- | 
tents pour repreſenter que, {i Iſrael avoit beaucoup 1 
plus d' argent qu'il n'en avoit eu autrefois, il n'en t 
Stoit pas plus riche; que chaque 3 n'en rece- 
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voit qu' autant qu'il vendoit ſes denrees ; que s i les 
vendoit plus cher, il payoit auſſi plus ches, dans la 
meme proportion, toutes les choſes dont x avoit 
beſoin ; & que, par la revolution arrivee dans les 
mceurs , il avoit beſoin de beaucoup plus de choſes; 
qu' ainſi, exiger de argent, quelque commun qu'il 
füt, c' toit toujours exiger des eitoyens une portion 
4 fruits de leurs terres, qui ne produiſoient pas 
plus qu'elles n'avoient prodiie avant qu'on envoyt 
des flottes a Ophir, & qui meme produtſotent moins, 
parce qu'on ne trouvoit pas autant de mercenaires 


qu' autrefois, qu'il falloit les payer plus cher, & 


qu'ils travaillotent moins; que ft Juda étoit plus fa- 
voriſe, & profitoit davantage de l' enorme depenſe 
qui ſe faiſoit a Jèruſalem, & des hberalites du rot, 
Juda devoit payer davantage, & que cependant on 
le menageoit comme les enfants de la maiſon. Les 
rochers de Juda ne valent pas mieux, ajoutoit ; il, 
que ceux de Joſeph; & ſi des precipices les ſéparent, 
faut-il les remplir des corps morts &Ifrael. Celui qu'il 
y avoit entre la cite de David & le mont de Mello, 
mavoit-il pas été creuſe par le Tout - puiſſant? Et, 

qu'importe a I{rael que ce coin de la terre ſoĩt change? 
Jeroboam parloit ainſi, parce qu'après une longue 
patience, le mecontentement d'Ifrael eclata a Poc- 
eaſion des depenſes enormes qu'il fallay- faire pour 
combler le precipice de la cit6 de . u. 8 þatir 
Mello dans cet endroit. 

Jeroboam favoit combien grande we p Wenden 
dans laquelle Iſrael gemiffoit , parce que Salomon 
Payant reconnu honnete , actif & laborieux, lui 
avoit donné la ſur-intendance de tous les tributs de 
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ws ion de Joſeph, c'eſt-a-dire , d Ephraim & de 
Manaſſé. Mais Jeroboam etoit , par lui-mème, un 


homme puiſſant, & avoit kame trop fiere pour s eſ- 
timer plus pour ce que Salomon P avoit fait, que pour 


ce qu'il Etoit par fa naiſſance. Il etoit auſſi trop cou- 
rageux pour cacher long-temps les ſentiments de ſon 
cœur. Salomon le crut mal intentionne du moment 
où il lai eut parte des droits du peuple , & lui retira 
6 faveur. It n'oſa pas, cependant, le punir pour lui 
avoir dit la veritez mais Jeroboam voyant ſon viſage 
change, ſortit de Jeruſalem dans le deſſein de ſaiſir 
la premiere occaſion favorable pour ſoulever les 
dix tribus contre Salomon & contre Juda. Dieu ap- 


prouva la generofite de ſa reſolution , & envoya 3 


fa rencontre, un prophete pour lui promettre le ſuc- 
eès de ſes bins, mais ſeulement apres la mort de 
Salomon. Dep, —— Idumee avoit ſecoue 
le joug; ou plutòt, les fugitifs qui n'avoient jamais 
obei ni a David, ni a Salomon, etoient rentres dans 
le pays ou Joab n'avoit laifle que des eſclaves & des 
troupeaux , & ſous la conduite d'un deſcendant de 
leurs rois, avoient chaſte les garniſons de Salomon, 
& $etorent maintenus contre ſes foibles efforts. 
Deja auſſi une troupe de brigands, foible reſte 
de ceux que David avon detruits, après s etre raſ- 
femblee ſous un chef que lui avoit donne le roi de 
Soba, en forcant un de ſes ſerviteurs les plus puiſ- 


ſants à prendre la fuite, s toit emparee de Damas, 


avoit fait prendre le titre de roi à ſon chef, & ne 
ceſſoit d'infeſter le pays d' Iſraẽl par ſes incurſions; 
mais Salomon avoit regne avec trop de gloire, & 


ſon peuple étoit trop accoutume a . * ſa haute 
85 


* 


— 
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ſageſſe & à admiter ſa grandeur qu'il croyoit ir pal 
tager , pour que Jeroboam pũt hits ou un grand 
nombre d amis, ou, dans ceux qu'il avoit, le cou- 
rage de ſe Adclures ouvertement pour mY ; il en 
avoit pourtant trop fait pour que Salomon n'eſit pas 
penetre ſes deſſeins; mais il n'avoit encore a crain- 


dre que le fer d' un aflaffin „& ce fut pour ne pas 


perir de cette maniere qu'il s enfuit en Egypte. Sa 
fuite acheva d' apprendre à la maiſon d'Ifrael qu'elle 
avoit pu avoir un chef & un vengeur, & des que 
Salomon eut ferme les yeux, elle appella Jeroboam 
a Vafſemblee generale qui ſe tenoit a Sichem, pour 
proclamer & faire ſacrer Roboam, roi de tout Iſrael, 
On fait quelle fut la demande qu'Ifrael fit a Roboam 


avant de le proclamer, quel conſeil les vieillards 


donnerent a ce prince, & comment il fut empeche 
de le ſuivre par le conſeil contraire que lui donne- 
rent les jeunes gens qui n' avoient vecu que ſous le 
regne de Salomon, & qui croyoient que Fautorite 
n'avoit beſoin que de roideur pour ſe maintenir, 


que la royaute étant hereditaire , nulle condition ne 


pouvoit @tre impoſee A Vheritier du trône, que toute 
"reclamation contre les abus, etoit un cri ſeditieux 
qu'il falloit Etouffer , & qu' en bravant le peuple on 
Pintimidoit. Ces jeunes gens eleves avec Roboam 
ne doutoient point que tout pouvoir n'appartint au 
roi ſur ſes ſujets, comme à un maitre fur ſes eſela- 
ves, & que ce qu'il leur laiſſoit ne füt un don qu'il 
leur faiſoit; ils ne coneevoient pas meme que Pon 
piit penſer autrement, ou que le ſceptre dilt Ctre 
autre choſe que ce qu'il avoit &te dans les mains du 
grand & ſage Salomon; or; le ſceptre ne devoit pas 


bl 
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fortir de Juda; le mEcontentement d'Iſrael ne pows 
voit donc pas avoir de ſuites , & ſi Roboam ten- 
doit inutile cette tentative qu'on haſardoit contre fa 
nouveaute, il pouvoit Ctre sür de regner Per. 
comme ſon pere avoit renne. 

Cette jeuneſſe inſolente, qui toit h aer de h 
tribu de Juda, ſe promettoit bien de regner avec 
Roboam, & c'etoit ſes droits aux depowlles dl. 
{rael qu'elle vouloit maintenir, On fait encore quelle 
reponſe fit a Jeroboam & a lfſrael le fils de Salo- 
mon, & comment le peuple $'cria : Quelle part 
avons-nous en David, & le fils d Iſai eſt- il pour 
nous un heritage ? retourne dans tes tentes, © 
Ifrael, & toi, David, veille fur ta maiſon; c' eſit ete , 


en effet, un heritage precieux pour Iſrael que la pos 


terite d'un grand roi, qui avoit merite l'amour de 


bn peuple , qui s Etoit fait reſpectet de ſes voilins, 


& qui avoit tranſinis à ſes enfants le droit de regner 
après lui, fi a ces avantages, par leſquels devoit ſe 


| maintenir Punite de la nation & ſe perpetuer Paſs 


cendant qu elle avoit pris ſur ſes voiſins, les defs 


_ rendants de David euſſent joint ceux dont ils de- 


voient faire jour leurs freres, la 6 s fans la- 
quelle la royaute diſſout la ſocitte & Vequite , c'eſt» 
a-dire, Pimpartiahite entre les citoyens , fans laquelle 


un roi ſe fait chef de parti, opprime les uns dont il 


ſe fait des ennemis, & qu'il eſt oblige de contenir, 
corrompt les autres pour s en faire des complices , 
& ſe met dans leur dependance. Les Iſraclites trous 
verent qu'en heritant de leurs peres les droits qu'ils 
avoient eus au ſang de David, ils n'avoient he+ 
rite que l eſclavage & l oppreſſion, & ils ſe ſouvins 


/ 
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rent que David avoit été fis d'I{a3 „ 0 elt d-dre, | 

qu'il n'avoit pas herite de ſon pere le droit de r 
gner, qu'il n' toit devenu roi que par le choix dIſ- 
rael, & qu'Iſrael n encore ſe faire un roi de 
Pun * ſes freres. 

_ Roboam, peu effraye encore de la reponſe du peu- 
ple,. lui envoya homme de fa cour qu'il croyoit le 
plus conſiderable & le plus propre a lui en impo- 
ſer; cCetoit Aduram, le ſur-intendant des tributs. 
Tout Ifrael ſe rejouit de voir tomber entre ſes 
mains le chef de ſes oppreſſeurs, & prit des pierres 
pour le lapider ; ce fut fi bien une vengeance que 


le peuple exerca,, qu'il n'y eut pas un des enfants | 


&lfrael qui ne jettit une pierre ſur le corps du ſur- 
intendant. Roboam eraignit alors pour lui-meme , 
monta ſur ſon char & s' enfuit a Jeruſalem ; le peu- 
ple ſe forma de nouveau dans FPordre dans lequel 
il tenoit ſes afſemblees , & eélut pour ſon roi Jero- 
boam, fils de Nabat, avec tant d'unanimite qu'i 

n'y eut que la tribu ts Juda qui fuivit le fils de Sa- 
lomon. Benjamin qui avoit donné un roi au peu- 
ple d'Iirael, ne ſe ſepara point de Juda, parce que 
ne pouvant pas recouvrer la prerogative dont il 
avoit joui, il aima mieux obeir à la maiſon de Da- 
vid qu'à un rot nouveau qui lui Etoit Etranger , & 
auſſi peut etre parce que s étant donn au fils d Iſai, 
tel qu'il avoit été ſous le fils de Saül, c'eſt-a-dire, 
avec la bravoure d'une tribu r&gnante , avec un grand 
nombre de capitaines connus & de guerriers exer- 
cés, il avoit joui ſous David & ſous ſon fils des me- 
mes preferences dont Juda avoit jout, à quoi 8 
toient encore joint le voiſinage de la capitale & 
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de la proximité de la cour, dont les avantages fre 
rent toujours tres-grands ſous les rois ſedentaires. 

La revolution- dont nous venons de parler, ne 
fut qu'une eruption violente par laquelle ſe mani- 
feſterent Poppoſition d'inter&t & la haine qui, de- 
puis pluſieurs annees , faiſoient de tout Ifrael deux 
ſocietes très- diſtinctes, Pune ſous un chef, qui Etoit 
le roi d'une partie de la nation & le tyran de lau- 
tre, & compoſée des tribus de Juda & de Benja- 
min, de la cour de Jeruſalem & des habitants de 
cette capitale, des troupes mercenaires de toute 
tribu & de toute nation qui preferoient leur pays & 
leur patrie, & des employes de toute eſpece, qui 
vivoient de leurs gages & de leurs profits; Pautre 
ſans chef & opprimee par un maitre, qui com- 
prenoit tous ceux des enfants d'Ifrael qui n'avoient 
ni ſolde, ni emplois , ou qui preferotent leur exiſ- 
| tence & leurs droits de citoyens, a Pexiſtence- pre- 
caire & aux droits empruntes dont les faiſoit | jouir 

Popprefſeur de leurs concitoyens. 

Mais, ce qu'il importe d' obſerver ici, c veſt la ma- 
niere dont etoit operee cette ceſſion; elle avoit 
commence, avant le regne de David, par la rivalite 
qu'il y avoit eue des-lors entre Juda & les autres 
tribus. Ce grand prince en avoit ſuſpendu Pa&vite 
ſans la detruire, & Pavoit peut- tre accrue , malgre 
lui, depuis que Paſſaſſinat d'Abner Pavoit mis dans 
la dependance du fier Joab, & de ſa puiſſante fa- 
mille; du moins paroit - il certain que Juda ſeul 
lui fournit plus de troupes réglées & plus de com- 
mandants en chef que toutes les autres tribus en- 
ſemble; ce fut, d ailleurs, un grand trait de ſage ſſe 
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de fa part d'avoir fait fa capitale d'une ville qu} 
avoit conquiſe , & qui, nayant appartenu juſqu'a« 
tors 2 aucune tribu , devoit Ctre regardee comme la 


ville commune de tout Iſrael, * 


Il ne paroit pas non plus que David aft; jamais 
eu Porgueil de la royauté, ni qu'il efit outre le 
faſte & les liberalites qui Aprons Etendu autour 
de lui; le premier de ſes conſeillers ſelloit lu-meme 
ſon ane, & avoit ſa maiſon dans la ville oil &toit 
ne, & ou ſon pere avoit été enterré. Les grandes 
places n*&toient donc alors deſirables que comme on 
pouvoit deſirer la gloire & la confideration, & le 
citoyen modeſte, qui ne s' occupoit que de ſes af- 


faires, & ne donnoit que ſon bras au ſervice de la 
patrie, lorſqu'il falloit combattre, n' envioit rien à 


Fambitieux, qui donnoit tous fes ſoins & tout fon 
temps à la choſe publique & a l'intèrèt de fon am- 


bition; il n'avoit point a ſe plaindre d'ëtre mis à 


contribution pour enrichir des gens qui pretendotent 
waimer que la gloife, & n'avoir a coeur que le ſet- 


vice de Etat. 


Il en fut tout autrement ſous le regne de Salo» 
mon, il aima le faſte dans tous les genres, & vous 
ut que tous ceux qui l' environnoient augmentaſſent 


Teclat de ſon trone. Des lors il fallut prendre au 


grand nombre, pour donner au petit nombre; des- 
lors Pemulation la plus generale ne fut plus celle 
de la gloire, de la confideration & du credit , mais 
celle de Populence & de la depenſe, des-lors le de- 
pit de ſouffrir ſe joignit au chagrin de ne pas reut- 
fir, & Pamour des grandes places, le deſir de par- 
venir a la faveur fut à la portée de tout le monde, 
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mes qu'il ne faut qu etre homme pour aimer 4 ſe 


faire ſervir, à bien manger, & à etre bien vetu, 

4 etre bien logé, à avoir de belles femmes, à ſe 
dou ts the ennemis, à faire bs ———— 
parents & de ſes amis. 

Salomon donna exemple Fon ls effrende 
pour cette eſpece de bonheur, qui ne peut exiſter 
pour un petit nombre, ſans neceſliter le malheur ana- 
logue du tres · grand dane & tout ſon peuple ſe 
perſuada ſans peine que le 83 confiftoit a jouir 
de tout comme Salomon, le malheur a Etre prive 
de quelque choſe , FPextreme infortune à Ctre prive 
de beaucoup de choſes. De ce funeſte enſeignement 
reſulta la guerre de tous contre tous, guerre offenſi- 
ve de la part de tous ceux qui avoient part a Pauto- 
rite, Ceſt-a-dire, de tous les employes du gouverne- 
ment, & auſſi de la part de tous ceux qui étoient 
favoriſés par Fautorits, c'eſt-a-dire , des artiſans 
& des marchands de toute eſpece, & generale- 
ment de tous ceux, qui faiſant profeſſion de ga- 
gner , ſollicitoient le peuple a vendre & a acheter, 
& le trompoient en vendant & en achetant , guerre 
defenſive, & par conſ&quent malheureuſe de la part 
du peuple , qui ne commandoit, ni ne gagnoit, & 
qui Etoit vexe par les employes; ſeduit par Pexemple 
du prince & de ſa cour, & nn *. * claſſe 
ame. 


Le ſage Salomon vit Ren que le ae ne pouvoit 
etre heureux de la maniere dont lui-meme il Fetoit; 
mais il penſa qu'il devoit ſe réſigner à Ietre Tuns 
autre maniere, & cependant il travailla de toutes 
ſes forces a * le nombre des heureux, qui 


ns) 
Petoient à peu pres comme lui , parce que q une part, 
il ſatisfaiſoit lui · mẽme en communiquant ſon bonheur 


autant qu'il le pouvoit, & en epaiflifſant le cercle 
qui lui cachoit les malheureux; que de Pautre,, il ſe 


faiſoit des aſſociés d' autant d heureux qu'il creoit, 


& qui ne pouvoient que retomber dans P'infortune, 
S'il venoit a decheoir lui-mème, & parce qu' enfin 


il tiroit vanite du pouvoir qu'il s' attribuoit de fixer 


aupres de lui un grand nombre hommes „& de 1 
leur bonheur. 

La neceflite d'egaler les autres rois par Teclat de 
ſa cour, fut la premiere raiſon qu'il eut pour la groſ- 
fr & Penrichir, ſi pourtant David lui avoit laiſſe 
quelque choſe a faire par ce motif. L'ambition de 
ſurpaſſer les autres rois fut un autre motif, qui 
commenca de le faire agir, lorſque le premier n exiſta 
plus. La nëceſſitè de mettre de l'ordre dans toutes 


les parties de l'adminiſtration, qui n*exiſtoient qua 


raiſon de la creation d'une cour , des impòôts, & 
d'une milice reglee, fut un motif pour créer beau- 
coup d' emplois, Putilite de perfectionner cet ordre, 


& de ſurveiller les employés; fut un nouveau mo- 


tif pour erer encore des emplois, & enfin, Salo- 
mon & ſes favoris en vinrent à ce point de bienfai- 
ſance, qu' ils ne chercherent plus des ſujets pour 
remplir les emplois déjà créés ( il gen preſentoit 
en foule ) mais qu'ils chercherent quels emplois 
on pouvoit encore creer pour avoir plus de pla- 
ces à donner à tant de bons ſujets, qui ne deman- 
doient pas mieux que des e dans la claſſe des 


heureux. 


Je ne dirai point 4 quel anneau u de cette chaine en 
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ctoĩt Salomon, lorſque la reine de Saba vint admi- 
rer fa profonde ſageſſe; mais je ſoupconne qu'il toit 
bien pres de avoir parcourue dès- lors toute entiere, 


puiſque cette princeſſe reſta ſaiſie etonnement , 


après avoir vu la maiſon qu'il avoit batie, la ma- 
niere dont fa table Etoit ſervie, les logements de ſes. 
ſerviteurs, les divers departements de ſes officiers, 
& la richeſſe de leurs vetements, ſes Echanſons , & 
leurs habits, & enfin les victimes qu'il immoloit 
dans la maiſon du Seigneur. Tout cela ſurpaſſoit ce 
que la renommee en publioit , & c'etoit pourtant 
fur ce qu'elle en avoit oui dire que la reine de Saba 
etoit venue du fond de PArabie , pour admurer la 
ſageſſe & la magnificence de Salomon. | 

Mais il eſt poſſible que ce prince ait joui long- 
temps de Pexces d' opulence qu'il avoit procurè à fa 
nation, ſans que celle-ci ſe ſoit appercue de la pe- 
ſanteur du fardeau dont devoit Pecraſer la magnifi- 
cence de ſon ſouverain. Un commerce très-riche, 
une plus grande circulation des eſpeces d'or & d' ar- 
gent, le haut prix qu'avoient atteint les denrees que 
vendoient les proprictaires, le peu de beſoin qu'ils 
avoient encore de tout ce qui coũtoit fi cher a Sa- 
lomon lui- meme, des artiſans, des artiſtes, des che- 
vaux, des denrées étrangeres, les mirent en état 
Coffrir a Salomon des dons qui furent le tribut de 
leur reconnoiſſance, de leur admiration & de leur 
amour. Ce ne fut qu au moment où leurs beſoins 
nouveaux, & le prix auquel ils les ſatisfaiſoient , 
commencerent à égaler la quantite & le prix de 
leurs propres denrees, qu'ils s apperœurent quiils n- 
toient pas plus riches pour les vendre très- cher, & 
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| que vils' donitolerit au roi une partie du 


en retiroient, c toit rèellement une partie de leur 
propriete qu'ils avoient de moins. 8 
Bientqt ils remarquerent auſſi qu'ils avoient cefls 
tre proprietaires, puiſque les — eroiſſant an- 
nuellement, ils ne ſavoient plus ſur quoi ils pou- 
yoient compter pour le prix de leur travail & leur 


propre ſubſiſtance, & ſe voyant à la veille d'envier 


le ſort des eſclaves qui, s'ils ne travailloient que pour 
leurs maitres , Etoient du moins sfirs d'@tre nourris 
& entretenus par eux , au lieu que les citoyens rui- 
nes par les impòts 1 avoient point de maitre, quand 
il leur falloit du pain & des vetements. 
Salomon, avec toute la ſageſſe que Dieu ki 
avoit donnee , mais dont la depravation de ſon cœut 
corrompit Puſage , ne &appergut point qu'il com- 
mencoit la deſtruction du peuple d Iſrael, "& quand 
en lui dit qu'on ne ſe marioit plus comme autrefois , 
que les enfants mouroient en plus grand nombre 
qu'autrefois , qu'on ne cultivoit plus comme autre- 
fois , que les IſraElites ſortoient plus qu autrefois du 
pays pour aller chercher leur ſubſiſtance chez les 
Etrangers, que les pauvres, plus generalement qu au- 
trefois, vendoient leurs petites propriétés aux 11- 
ches, a ceux, ſur-tout, qui gagnoient beaucoup avec 
lui, il fut chagrin un moment, & auſſi · töõt ſes cour- 
tiſans lui dirent que la moitié de ce déſordre n'exi- 
toit que dans l'imagination de quelques cenſeurs 
atrabilaires, que le reſte devoit etre attribue aux 
mauvaiſes mœurs de la nation. Le roi ceſſa pow 
lors de ſe rien reprocher, & n'examina m&me pas 
ſi ce n'etoit ane, coupable de la deprar 
vation 
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pes due BUY inliſta cependant, 8 
dit :Ecoutes „ſeigneur; 
viteur: Mon voiſin Tahne poſſsdoit fix atpents de 
7; | terre; deut bœufs, quatre vaches & cent brebis, 
qu'il falloit paitre dansle Udſert avec mes troupeaux & 
fous Ia garde de mes bergers. On wavoit jamais vu 
i” mi or nt argent dans ſa 'maiſoh , fi ee toit quel 
er dus ficles qu'il tiroit de ha-vente un peu de be- 
ur 

rs 


tail qu'il reformoit tous les ans, & qui en fortoient 


; aufli-tot poitr payer Ia facon de ſes vetements, ſes 
Ky outils, & la reparation de ſes armes; cat il «it 
id bee; & Wit à 1a guerre auſſi fouvent que le roi 

David convoquoit Iſracl. Pendant les premieres an- 


of nes de votre regne , il ſe trouva plus riche; car, au 
u ficu de Fingt ſicles qu'il aboit firés de fon betail, | 


il en tira trente, & n'&n-d&pen(a- que vingt-cinq; i 
d employa le farp las pendant dix ans, 4 acheter de plus 
belles armes, K des braſſelets Pargent pour fa fem- 
re me & pour fes files. Au bout de ce temps on Eva= 
4 lua ſon! bien, qui fut eſtimé à cent ficles' de revenu, 
u & on lui demands dix ſicles pour la dime pdiibrale 
Y que vous avez &tablie ; il ne lui reſta que vingt ficles 
js de revenu en argent, & ſa dépenſe montoit, com- 
i- me je Pai dit, à vingt-cinq ſicles. Il s' endetta, neut 
| plus d auſſi bons beeufs pour labourer ſa terre, ré- 
| colta moins, & fut oblige d'acheter du pain. Ses 

creanciers S ennuyerent de n'etre pas payés, & le 

preſſerent de les fatisfaire : il vendit quelques brebis, 


feconde. Son champ rendoit toujours moins, & le 
profit de fon betail ſe reduiſoit à rien; il vendit en- 
fin ſon champ, & ce ne fut quialors qu'on le d&« 
Pate I. Ee 
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x puis quelques autres, enſuite une vache, & puis une 
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chargea de cinq ſicles; il continua d'en payer. cing 


pour {a maiſon & pour ſon betail , & comme il ne 
pouvoit pas vivre & payer. cinq flcles* il vendit en- 
fin ſes armes, les braſſelets de ſa fads. & de es 
filles, & ſes filles elles-m&mes'; ſa maiſon fut vendue 
la derniere, & maintenant Tg avec ſes fils geſt 
retire A Tyr, où, loin de fa famille, il gagne ſa vie 
ſur le port, & od il ne reviendra jamais; car c'eſt 
un homme puiſſant qui a achets ſon champ, & qui 


ne le lui rendra pas quand Pannee jubilaire ſera ve- 


nue. Zamma eſt un citoyen & un guerrier de moins 
qu'il y a dans le pays d'Iſraẽl, & peut-Ctre cent mille 
autres Iſradlites ont eu le fort de Zamma. 

On peut s' en paſſer , repliqua aufſi-tdt Sn: j 
ces petits proprictaires , quine peuvent que vivre, ne 
ſont bons a rien; il ne doit point y en avoir qui ne 
puiſſent vivre & payer, & Cb ailleurs, pourquoi 
achetoit · il de belles armes & des braſſelets dar- 
gent? il devoit augmenter ſes troupeaux ou ſon 
champ. Vous avez raiſon , Aduram, repartit Jero- 
boam; mais ſi tout le monde ell augments ſon champ 
& ſes troupeaux, pour Ctre en état de payer les im- 
pots, dont perſonne ne prevoyoit Petabliſſement, 
ON auroit-on trouve de la terre & des pàturages 


pour tant d' acheteurs & pour tant de troupeaux. Dix 
mille hommes en ont peut - tre uſe ainſi; mais c'eſt 


une raiſon de plus, pour que cent mille autres ſe 
ſoient trouves dans Timpuiffance de viyre & de payet 
le tribut. 

Salomon ſe douta que] eroboam pouvoit avoir 
raiſon; mais Aduram & ſes amis, avec qui il parta- 
geoit les profits de la ſur-intendance , lui prouyerent 


—— 
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que fon pays coit auſſi peuplé qu*autrefois;, ce qui 
e Ecoit * vrai; car; à la place de cent mille [{radlites quĩ 
s'y trouvoient de moins, ily avoit plus de cent mille 
5 macons , charpentiers, manceuvres, artiſans & artiſ- 
tes de toute eſpece, Canangens, Egyptiens, Syriens h 
& Philiſhns , ſans compter un grand nahes d'eſ- 
claves qu'il y avoit de plus depuis que ron ſe faiſoit 
mieux ſervir, & qu'il y avoit de plus grandes proprié- 
tes , & en plus grand nombre. Ils prouverent encore 
que cette eſpece cbhommes valoit mieux que Pan- 
cienne eſpece, dont Jeroboam deploroit la diminu- 
tion, puiſqu' elle n' avoit ni privileges, ni prẽtentions, 
qu'elle ne vivoit que de denrees achetées, ce qui 
augmentoit tous les revenus, & qu'elle gagnoit de 
argent pour acheter, ce qui Etoit un grand bien. 
Ils ajouterent que Jeruſalem ne pouvoit pas Ctre la 
premiere ville du monde, fi elle n'etoit pas habitee 
par un grand nombre de proprietaires opulents , & 
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e par une multitude immenſe d' artiſans, de marchands, 
i & Cartiſtes de toute eſpece, qui Saab vivre aux 
P depens des proprietaires , ou directement ou indiree- 
) tement; que Salomon ne pouvoit pas @tre non plus 
4 le plus grand roi du monde, il n'etoit auſſi le plus 

riche ; s'il n'avoit la cour la plus brillante, & ne 


pitales; que tout cela ne pouvoit ètre, fi on ſouf- 

froit que la majeure partie du pays fut poſſedee par 

de petits proprietaires qui ne vendoient ni n'ache- 

toient preſque rien; qui ne cultivoient qu'un coin 
de terre où il n'y avoit pas de quoi les occuper 
la moitié de année, & paſſoient le reſte de leur 


temps a s'exercer aux armes, 2 meer leur bled, 
e 2 


4 | régnoit dans la plus riche & la plus grande des ca- 
e 
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\ poire leur vin avec leurs amis, & 4 raiſonner des 
affaires d'6tat à la porte de leurs villes; que c'étoit 
A ce qu'il falloit abolir, fiit-ce par la deſtruction de 
cette claſſe caſaniere, & que Petabliſſement des im- 
pots ſur les terres étoit le meilleur moyen qu'il y eilt 
pour exterminer d'Ifrael cette engeance inutile & 
incommode, parce que les impòts ſur le commerce 
ne PaffeQoient „pour la plupart , quautant qu'elle le 
vouloit bien, & qu'elle trouvoit, en effet, le moyen 
de S' õ ſouſtraire en grande partie, en ne vendan! ni 


rachetant que les choſes les plus communes & les 


moins impoſables; qu'il etoit meme honteux pour 
la nation qu'un étranger / entrant chez un Ifraelite, 
comme il y en avoit encore pres d'un demi- million, 
n'y trouvat ni vaiſſelle d' argent, ni tapis, ni paons, 
ni ſinges, ni meubles d'ivoire, ni parfums, ni veſ- 
tibules, ni eſclaves; que rien n toit plus capable 
de Jonnee mauvaiſe idee de la nation & du gouver- 
nement que la meſquinerie de ces Iſraclites campa- 
gnards qui vivoient de lait & de miel, & nimmo- 
loient pas une geniſſe dans toute Pannee; que c'etoit, 
d'ailleurs, une claſſe tres - dangereuſe par ſa multi- 
tude, fon inſolence & ſes pretentions , & qu'il n'y 
avoit qu'un mal intentionnè qui piit en prendre le 
parti, mais que c' toit annoncer un projet de revolte 
que de reclamer ſes immunites pour empecher fa 
deſtruction, & que c'etoit la a quoi tendoit Phiſtoire 
vraie ou fauſſe de Zamma, qui, Sil exiſtoit , etoit 
Sfirement un Ephraimite , c' eſt-à-dire, un orgueil- 
leux tres-enters de la grandeur promiſe A a tribu. 
Salomon, qui etoit tres-ſage , trouva qu'Aduram 
& ſes amis avoient raiſon , & que-Jeroboam <toit 
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$%rement tres-mal affetionne a ſon. gouvernement, 


Il reſolut en conſequence de Feloigner, & lui mon- 
tra un viſage chagrin qui apprit à Jeroboam qu il toit 
diſgracié fans eſpoir de retour. Nous avons d&ja dit 
que ce prince d Ephraim ſortit de] eruſalem avec le 
deſſein d'affranchir les dix tribus du joug de la mai- 
ſon de David. Salomon, qui penetra ſes deſſeins; 


voulut le faire aſſaſſiner, & conclut de ſa fuite qu'il 
etoit coupable; de ce qu il etoit coupable, it, conclut 


qu'il avoit eu eſperance de reuſſir; de cette eſpé- 
rance concue par un homme très· ſage, il conclut 
que les dix tribus ne ſeroient fidelles qu'auſſi longs 
temps qu'il leur manqueroit un chef, & qu'elles ne 
pourroient ni ſe communiquer leurs ſentiments, nm 
gattrouper en armes; de cette decouverte il con- 
clut qu'il falloit ruiner, deshonorer, ou hom à ſa 
cour tous les grands d'I{rael; &, qu' ainſi ee ſeroit 
très-bien fait de les faire 1 1 pour des tyrans, & 
en faire des courtiſans; qu'il falloit auſſi ſuivre le 
plan d'Aduram pour diminuer cette multitude re- 
doutable „&. enchèrir meme. ſur ce plan, en ima- 


ginant de nouveaux moyens d augmenter la depenſe 


du peuple; que cependant il ne falloit pas ſouffrir , 
ni que les dix tribus fe raſſemblaſſent, ni qui aucune 
delles tint des aſſemblées aces „ ni que qui 
que ce füt lui fit des remontrances publiques pour 
elles & en leur nom, ni que, dans les villes, la jeu- 


\ 


neſſe gexergat enfemble au maniement des armes & 


aux Evolutions militaires , nt que dans les campagnes, 


on eilt des exemplaires de la lot, fur- tout de PHad- 

debarim, dont. la lecture pouvoit, diſoit- on, Etre tres- 

dangereuſe au peuple , mais ae etre en effet 
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qu'au roi qui entretenoit quarante mille chevaux , 


huit cenf femmes , & douze mille chariots. 

Ainſi de la refolution de tout avoir, Salomon 
paſſa au deſſein de tout pouvoir, &, pour y reuſ- 
fir, il voulut que la nation ne pit rien, ne ſat rien, 
ne Vallt rien; il devint donc un tyran tres-deteſta- 
ble, quoiqu'il et commence par @tre un roi trés- 
legitime. Ne doutons pas cependant qu i ne deſirät 
de regner ſur un peuple heureux; mais, avant que 
de s' occuper uniquement du borheu? de 2 ſujets , il 
vouloit les avoir tels qu'il les lui falloit pour que 
rien ne le genit dans execution des plans qu'il 
vouloit ſe faire pour leur creer une felicite parfaite; 
il veciit trop peu pour pouvoir ebaucher cette fe- 
licite , & il eſt vraiſemblable que quand meme il eilt 
encore regne quarante autres années, il n' auroit pas 
trouve le moment favorable pour commencer cette 
belle entrepriſe , parce qu' alors c eũt été ſon peuple 
qui efit ètè impropre a toute eſpece de bonheur, & 
incapable de defendre contre ſes ennemis & fot 
roi & les poſſeſſions precaires dont fon | maitre au- 
roit bien voulu le laiſſer jour. 

Nous ne ſuivrons point Phiſtoire des A tribus 
ſous Jeroboam & ſes ſucceſſeurs, juſqu'à la deſ- 
truction totale de leur royaume; nous dirons ſeule- 
ment que ce prince commenca par batir Sichem 
pour gen faire une capitale, parce qu'il Etoit des- 
lors recu qu'un roi devoit avoir fon palais dans une 
grande ville, & que Sichem, ou les dix tribus avoient 
tenu leurs ifſembldes ele Etoit A peine une 
ville. Nous ajouterons que Jeroboam ne pouvant 


avoir une autre arche alliance, & craignant que 
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fi ſes ſujets continuoient 4 avoir leur temple & le 
centre de leur religion 4 Jeruſalem, ils ne retour- 
naſſent ientdt ſous la domination a la maiſon de 
David, batit' deux temples dans ſon pays, & y fit 
elever dent veaux d'or, pour y Etre les ſymboles 


de la divinite & les objets d'un culte nouveau qu'il 
inſtitua; que cette innovation, faite par un homme, 


autoriſa toute autre daf l ſemblable, & qu' l 
n'y eut plus rien de conſtant dans la religion des 
dix tribus, ni rien de ſacré dans leurs loix. 
Quant aux ſucceſſeurs de Salomon, ils eurent du 
moins Pavantage de n'avoir pas beſdin de detruire 
la religion de leurs peres, ni de faire oublier les loix 
pour affermir leur trdne & conſacrer leur perſonne 
& leur autorité; le livre facre du Deuteronome ap- 
pelloit leurs Enfants après eux au tröne, & ordon- 
noit Pobeifſance aux chefs du peuple, le reſpect 
pour les princes , „le tribut mutuel de la juſtice & 
de Pamour; mais il interdifoit aux rois Torgueil, le 
faſte, Finjuſtice; ; il leur defendoit d'avoir un grand 


nombre de femmes, de leur livrer leur coeur & 
c entretenir beaucoup de chevaux dans un pays qui 


netoit pas trop ſpacieux pour noutrir le peuple qui 
devoit Phabiter. Or, tous les ſucceſſeurs de Salo- 
mon prirent ce prince pout leur modele, au lieu que 
c' etoit David qu ils devoient imiter, & 'Haddeba- 


rim fut auff peu connu à Jeruſalem "quis Sichem & 


a Samarie , car toute verite qui n'«toit pas conforme 


aux intsrets que les rois jugeoient a propos de ſe 
faire, devenoit une erreur condamnable, & tout li- 


vre, qui contenoit de pareilles verites , ne devoit 
pas reſter dans les mains du peuple. 
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cefſeurs 108; continuerent auſſi à 
tenir leur cour dans h cits de Dayid,, ſontinrent, 


autant qu' ils purent, la ville de Jeruſalem dans Fe- 


tat où ces deux princes Tavoient miſe : N fixerent 


tous les princes de Juda & de Benjamin, pour y 


etre les tages de ces deux; tribus „y. firent une 
depenſe royale, & ajouterent à cette depenſe celle 
de ſongues, & frequentes guerres avec, lrael, & 5 
BY alliances très- coũteuſes avec tous les rojs. qui pou: 
voient leur ètre de quelque ſecours contre. les roy 
Wired. Eo, 

La rivalite des deux peuples & la ndceflits. qui elle 
leur impoſoit de ſe tenir toujours armes., augmenta 
& entretint la haine nationale, qui excuſoit tout ce 


que les rois faiſoient ou paroifloient faire pour ſe 


mettre en Etat de ſoutenir une cauſe que le peuple 
croyoit &tre la fienne , & avec le conſentement du 
peuple ayeugle par {a haine, tout ce ue le regne 
de Salomon avoit eu de plus 8 paſſa en uſage, 
& parut devenir legitime. Mais Paveuglement du 
peuple n'empechoit point que ce qui avoit com- 
mence par etre funeſte A la nation. „ne contiquit de 

J oſaphat fut un des ficceſſeurs de David « qui me 
riterent le mieux de lui etre compares; mais 5 l fur 
auſſi le plus heureux contre Iſrael, il fit payer ce 
bonheur bien cher & ſon peuple, en etabliſſant des 
garniſons ſedentaires dans toutes les villes murees de 
fon: royaume, & dans toutes celles d' Ephraim, que 
for: pere Aſa: avoit conquiſes. Son bonheur cepen- 


dant contre un ennemi que Juda deteſtoit, le ren- 


dit. cher 4 ſes ſulets, & coue Jude: lui, fit des pre 


* 
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ſents, qui _Venrichirent. prodigieuſement. Aſſuré de 


kamour de ſon ;peuple „ il ofa reformer ſes. meœꝛurs, 
hit faire enſeigner a region dans toute ſa pureté ; 
ce que mavoit fait aucun autre roi depuis David, 
& retablir les: exercices militaires dans toutes he 
villes de ſon royaume. On aſſure qu'il retablit la 
milice nationale au point que Pon. compta dans la 
tribu.de Juda trois mille combattants, quatre cent 
D mille dans la tribu de Benjamin & chez 
euples qui lui obeiſſoient , outre deux 
— "pill CLE armes ꝙ arcs & de boucliers, & 
cent quatre- vingt mille hommes de troupes lẽgeres; 
c'ttojent onze cent. mille citoyens toujours préts a 


prendre les armes au premier ordre du roi, fang 


compter les garniſons. ſedentaires qu'il tenoit dans 
les villes murees, Il ſeroit incroyable que tel eũt eté 
le nombre des eidpens qui pouvoient porter les ar- 


mes, & ſavoient Sen ſervir dans le petit royaume 


de Joſaphat, ſi nous ne ſavions pas qu il fit obſer 
ver la loi, & que, pour tre mieux en état de la 
faire obſerver, il la fit enſeigner dans toutes les vil⸗ 

les de fa domination, Or, cette loi vouloit que tous 
les cinquante ans chacun rentrat dans le bien de ſes 
peres, & que homme puiſſant qui ayait acheté Phe- 
ritage du pauvre le lui rendit ou A ſes enfants, lorſ- 
que Pannde jubilaire Ctoit arrive. Le retour de cette 
annte ſous un roi religieur & bien affermi, 6quiva- 
loit done à un nouveau partage des terres, ſans en 


en a avoir les mconyenients, &, au lieu qu'apres deux 


ou trois regnes comme ceux de Salomon & de 
Roboam il reſtoit peut tre à peine eent mille pro- 


prictaires: dont un quart etoĩent trop riches. & la 
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moitié trop pauvres pour Etre des citoyens ver: 
tueux, braves & utiles, à la ſuite d'une année ju- 


Dae qui avoit eu tout effet que vouloit la loi, il 


pouvoit très-bien y avoir dans le meme pays pla 
dun million de citoyens, qui, avec de bonnes mceurs, 
& un patriotiſme religieux, qui refſembloit beaucoup 
au fanatifme, avoient aſſez d aiſance pour ſe croire 
heureux , Sinterefſer 4 la choſe publique & Sen oc- 


cuper. En d'autres temps & lorſque a Uepravation 


& la durete du gouvernement avoient produit leur 
effet; ces memes citoyens ne Petoient” que par leut 
naiſſance, languiſſoient dans la miſere , au milieu 
de leurs freres, qui les aviliſfoient, ou ſe diſperſoient 
chez les peuples voifins pour y chercher leur fub- 
fiſtance. Il n'eſt donc pas Etonnant que ſous une 
Epoque le peuple Hebreu & en particulier les deux 
tribus aient été la nation la plus foible & la plus me- 
priſable de la terre, & que, ſons une autre Epoque, 
c'eſt- a dire, lorſque ce peuple retournoit à ſon Dieu, 
& en. ſa loi, il ft tres-heureux & tres-puiffant, a 


& ellt des rois auſſi grands & auſſi redoutes que e Thiſ. 


toire nous repreſente Joſaphat & Ezechias. * Phi- 
liſtins apportoient des preſents au premier de ces 
rois, & lui payoient un tribut en argent; les Arabes lui 
amenoient des troupeaux en tribut; ſavoir, fept mille 
ſept cent behers & autant de boucs, & tous les royau- 
mes d'alentour le redoutoĩent, & le laiffoient en 


paix; mais, parvenu au comble de la gloire, il de- 


ſira de plus grandes richeſſes, & fit alliance avec le 
roi dI{rael pour quiper de motig avec lui une flotte 
avec laquelle il comptoit faire le commerce des Isles 
par le port d'Aſiongaber. La flotte perit avec tout ce 


< 
2 


. 
bh 


qu'elle portoit aux Isles pour 'en amener de rich 
retours, & il n en reſta à Joſaphat que le blame 
avoir fait, dans la vue de s enrichir, une alliance 
qui devoit affolblir dans le cœur de fon peuple ee 
patriotiſme religieux, ſans lequel il m etoit qu'un peu. 
ple très- ordinaire & plus enclin peut. etre que tous 
les autres aux vices deſtructeurs des nations & des 
empires. we | g l 
La proſperits du regne & Toſaptiat Sbvanouit 


comme. un ſonge, ſous Joram, ſon fils ainé, qui 


wavoit herite de lui qu'une grande paſſion pour. les 
richeſſes, & qui commenęa par maſſacrer ſes freres 
pour $ emparer des trèſors que leur pere leur avoit 
laiſſes, & epargher les penſions qu'il leur avoit "aſs 
fencs. Il fit auſſi maſſacrer quelques princes af 
rael, ſoit qu'il elt lieu de les craindre parce qu'il 
avoit fait couler le ſang innocent; ſoit qu'il voulut 
faire craindre la mort à ceux dont il ſe propoſoit 
cenvahir les biens; car il entretint une nombreuſe 
cavalerie avec quelle il remporta une grande vie- 
toire ſur les Idumeens qui s'toient rèvoltés, & S' 

toient donné un roi; mais leur defaite ne lems ab= 
battit point le courage, & ils ſe maintinrent dans 
Vindependance pour ne plus retomber ſous le joug 
de Juda. Il fit encore d'autres pertes, mais les plus 
grandes furent celles qui lui firent eſſuyer ces me- 
mes Philiſtins & ces memes Arabes, qui avoient 
pays tribut 3 ſon pere. Ils penetrerent dans la Jude , 
la ravagerent, forcerent le camp de Joram, pille- 
rent fa maiſon, & enleverent avec tous "Te tr6= 
ſors ſes enfants & ſes femmes; le plus jeune de ſes 
fils & la plus deteſtable de ſes femmes, la fameuſe 
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Athalie, furent tout ce qui lui reſta de fa nombreuſe 
famille, & apres avoir été devort pendant deux all 
une affreufe maladie, il mourut abhorré, & ne 
fut pas meme place 450 le tombeau des rois. 

I! paroit que J. oram fut le premier prince de Juda 
en faveur duquel on allegua le droit d'aineſſe, pour pa, 
lui aſſurer la preference ſur ſes freres; auſſi eft-il le I que 
premier duquel il foit dit que ſes Cores valoient I <9! 
mieux que lui. Tout ſe perfectionnoit pour Ia regu» | Þ1es 
larité du gouvernement, & le gouvernement lu-me- har 
me devenoit toujours plus mauvais. Apres la mort de | 
de Joram, Ochozias , ou Joachaz qui lui etoit reſts pir⸗ 
feul de tous ſes fils, Fat etabli roi par les habitants par 
de Jeruſalem, ce > n*etoit arrive à aucun autre roi yd 
avant lui; Ceſt que Télection d'un rot n'etoit plus Wm 
qu” une vaine formalité, & que plus le regime etoit m 
mauvais, plus la ſeule . de Jeruſalem devenoit NY 
ſuffiſante pour contrebalancer le reſte du royaume, 
& ſupplanter le reſte de la nation dans lexercice de ſes 
droits; ainſi ce furent des hommes -v@tus de pour- 
pre & 5 fin lin, vivant dans les delices , & dont 
la fortune ctoit principalement fondee ſur les deſor- 
dres de Padminiſtration , qui donnerent un roi 4 
Juda, des hommes dont 5 la plus ſerieuſe 
Etoit Fintriguer , dont le ſoin le plus ordinaire Etoit 
de ſe parer pour plaire aux femmes & pour briller N 
des hommes effemines , lachement mechants, & qui 0 
prẽtendoient Etre les princes de 1a nation, dont ils . 

n'6toient que Fopprobre & le fleau. Au milieu de 
tels hommes, qui n' avoient aue les talents des fem- 
mes, leur delicateſſe, leur goilt, & leurs graces, une 
femme Arche & intriguante devoit etre un grand 
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perſonnage. Ochozias fut maſſacre par Jehu, & ſes 


ſujets ne le vengerent pas, parce qu'à la tte de es 
ſyjets il n'y avoit que des enfants & des femmes. 
Athalie maſſacta tout ce qui reſtoit de la famille de 
Joram, à Texception d'un ſeul enfant qui lui échap- 
pa, & Athalie, fille d' Achab, regna ſur Juda fans 
que, pendant ths ans, ſon regne fut trouble ; tant 
ttoient mepriſables Jos habitants de Jeruſalem, „ fol- 
bles & avilis ceux du reſte de la Judèe. On connoit 
h revolution qui placa le jeune Joaz ſur le trône 
de ſes peres; on fait que ce ne fut qu'a une conſ- 
piration de Pordre ſacerdotal, tramèe & dirigée 
par le grand-pretre & par fa femme, fille de Joram , 
qu'il fut redevable de la couronne, & qu'il n'y eut pas 
un prince de Juda qui contribua 4 cette revolution, 
ni qui defendit Athalie , ou entreprit de la venger. 
On fait encore que Joaz fut ob&i, du moment og 
Pon ſut qu'il avoit été place ſur le trone par les pr&- 
tres & qu'Athalie avoit &te maſſacree ;z on fait , de 
plus, qu'auſh long-temps que vecut le pontife J ads; 
Joaz gouverna ſes peuples avec ſageſſe & avec mo- 
deration , mais, qu après ſa mort, il devint auſſi mé- 
chant qu toit perverſe la cour que lui avoit laiffe 
Athalie, & qu'il fit maſſacrer le fils de Joiada, parce 
qu'il avoit oſè parler de mœurs & de loix. Sous un 
tel prince, une petite nation comme étoĩent les deux 
tribus , dans un pays auſſi peu Etendu que Vetoit la 
Judee, devoit @tre le plus miſerable & le plus foi- 
ble du royaume; auſſi une poignee de Syriens ra- 
vagea la Judée, prit Jeruſalem, tua tous les prin- 
ces du peuple, enleva tous les treſors de Joaz, qui 
furent envoyes a Damas, & maltraita le roi lui- 
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meme au point qu'il en reſta tres-infirme. Alors ſew 
lement deux. de ſes. ſerviteurs, dont l'un au moins 
Etoit Etranger , eurent la hardieſſe de venger le fils 
de Joiada , en maſſacrant Joaz, qui ne fut point 
enterre avec les rois , & qui ne fut venge qu'apres 
que ſon fils Amaſias ſe fut affermi ſur le trdne, 

Te prince ne connut pas autre. loi que celle qui 
lui apprenoit qu'il etoit le frere de ſes concitoyens, 
que Dieu ſeul etoit leur ro: & leur maitre, qu'il ne 
regnoit ſous lui que pour faire leur bonheur, & 
que, s'il le faiſoit, il n'avoit rien a craindre deux, 
& qu'il lui importoit, au contraire , beaucoup qu'ils 
fuſſent braves, genereux , attaches a leur patrie, 4 
leurs biens, à leurs familles ,'a leur culte. Penetrs 
de ces verites,, il reconnut que les regnes precedents 
n'avoient ete. ſi malheureux que parce que ſes pro- 
dèceſſeurs avoient voulu dominer ſur une multitude 
vile, confuſe, ſans ordre, ſans diſcipline, & ſans 
courage pour ſe faire un peuple & une armee de 
leur choix; que pour renouveller Juda, il falloit le 
remettre en l'état ou il avoit étè ſous ſes meilleurs 
ſouverains , retablir la diſtribution du peuple par fa- 
milles, mettre chaque famille ſous la conduite d'un 
chef ſuperieur, & chaque ſubdiviſion d'une meme 
famille ſous la conduite d'un chef ſubalterne. Nous 
appellons ces chefs tribuns & centeniers, parce que 
ce furent des Romains qui traduiſirent Phiſtoire des 
rois de Juda; mais c*etoient reellement les chefs des 
familles qui les commandoient en troupes plus ou 
moins grandes, ſelon que les familles etoient plus 
plus ou moins nombreuſes. Apres avoir retabli cet 
ordre ancien, Amaſias fut en état de faire le de- 
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nombrement de- fon peuple & de. ſon armée à la 


fois „ operation que n'avoit faite ni pu faire avec 
precifion aucun de ſes derniers predeceſſeurs „& il 
trouva que 1 uda & Benjamin avoient enſemble trois 
cent mille jeunes hommes de Page de vingt ans & 


a deſſus, tous propres à la guerre, & portant la 


nique & le boucher, Il ne crut cependant pas avoir 
afſez de cette nombreuſe milice pour faire la guerre 
aux Idumeens, „ parce quelle lui paroiſſoit encore 
mal aguerrie, & prit 4 ſa ſolde cent mille des plus 
vaillants hommes d'Ifrael, pour cent talents. Un 
prophete condamna ſa méfiance, & lui ordonna de 
congedier ces Ephraimites , qui deplaiſoient a Dieu, 
a ce Dieu des batailles qui donne la victoire A Par- 
mee la moins nombreuſe, comme il la refuſe 4 la 
plus 3 aguerrie. Amaſias obéit A regret, & n'en rem- 
porta 2 moins une 8 complette ſur les Idu- 
plus dtrange que nous connoiſſons moins les mceurs 
de ces temps recules , Amaſias, après avoir pris les 
idoles d4Edom, en fit es dieux, & leur offrit de Lap 
cens. C**toit donner à ſon peuple un exemple da 
tant plus dangereux , que du moment ou ſon 21 
pour la religion de ſes peres S affoibliſſoit, ſon reſ- 
pect pour les loix diminuoit avec ſa A e & 
ſon audace. Amaſias Teprouya bientdt dans une 
guerre qu'il entreprit temerairement contre le roĩ 
Clrael ; il fut battu, fait priſonnier, conduit A Je- 
ruſalem par ſon vainqueur „qui lui laiſſa ſon royau- 
me, mais apres avoir pille ſon palais & le temple; 
& 3 une partie des murs de cette capitale. Wo, 
Ammaſias, dechonore par ſon infortune, „ne tarda 
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oy 


, tat 
pas I tprouver la BL. audäckeuſe; n non de 


ſon peuple, mais de ſes courtiſans, qui confpirerent 


contre lui. La fuite ne le deroba point à leur kaine, 
ils le firent pourſuivre A Lachis , où il fut tus. 

Dans Vetat cependant ou il avoit remis ſon peu- 
ple, des conſpirateurs avoient bien pu lui ter la vie , 
mais ils ne purent diſpoſer de fa couronne ; ce fut 
tout le peuple de Juda qui lui donna un ſacceſſeur 
en la perſonne de ſon fils Ozias J qui n 'Etoit Ig que 
de ſeize ans. 

Orias ſe conduiſit en tout « comme for pers Leto 
conduit pendant les premieres années de ſon regne; 
il continua a diſcipliner fon peuple, dont I faiſoit 
ſon armee , & qui, ſous ſon regne, ſe trouva partags 
entre deux mille fix cent princes, ou chefs de famil- 
les militaires. Ce nombre total des citoyens qui 
avoient Vage militaire, &, par conſequent , celui des 
combattants montoit \ trois cent ſept mille cing cent 
hommes , pour qui Ozias fit faire des boucliers, 
des piques, des caſques, des cuiraſſes, des arcs & 


if 


des frondes. Ce n'etoit guere plus que le quart des 


troupes de toute arme qu avoit eu Ezéchias; mais 
pendant pluſieurs regnes auſſi funeſtes que ceux qu'il 
y avoit eu depuis la mort de ce prince juſqu au 
temps on Amaſias avoit fait les röles de ſon, armee , 
qui ne s toit trouvee monter qu 3 trois cent mille 
hommes, Juda & Benjamin avoient vu s'eteindre 
De de familles, dont les champs augmentoient 


les vaſtes guerets de quelques citeyens opulents, & 


dont les maiſons avoient été jointes A d' autres mai- 


ſons, pour Etre changes en des palais, qu'un grand 
rempliſſoit de ſon nombreux harem, & de la foule 


mepriſable 
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mépfiſable de ſes eſclaves. D autres familles s'ttbient | 


it expatrices pour chercher ailleurs la ſubſiſtance que 
leur pays leur avoit refuſte-; & avoient oublié 
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? leur dieu & leur patrie; d'autres, enfin, ne S toient | 

p perpetuges que par des bintobe eb dont les il 

i peres avoient prefers une ſervitude éternelle avee | 

it la certitude d avoir du pain & d'&re comptes. pour i 
r quelque choſe dans la maiſon de leur maitre, à une | {| 
e liberté apparente qui n' avoit eu de privileges au un 1 
6 dituement abſolu & ſans reſſoure. 9 
Ia diminution du nombre des citoyens avoit 4 vi 
; düvie du reſſerrement de la culture, & Ozas, qui i ! 
it fut tres-adonne a l agriculture, trouva aſſez de terres |'| 


6 incultes dans fon pays pour nourrir de 'nombreux 
. troupeaux dans les plaines, & ttablir de nouveaux 
I vignobles ſur le penchant des montagnes : il trouva 


8 auſfi dans les deſerts, qu avoient autrefois couverts 

it les troupeaux d'I{rael, de grands eſpaces qui n'etoient Ii 
& plus d'aucune utilite, parce qu on n'y trouvoit point Til 
N d' eau depuis que les puits & les citernes qu'on y | 
s g woit autrefois creuſts getoient Ectoules, Il fit faire 

Is de nouvelles citernes, & baàtir des tours en diff - 

il rents endroits, pour la $firet6 des troupeaux & des 

Pl patres. Joathan , fils 4'Ozias , ſuivit en tout Pexem- 


„ ple de fon pere, & ajouta ſeize annees de proſpée - 
ritè aux cinquante- deux années du regne d' Onas; 
car il ne faut pas ajouter tout le regne d' Amaſias a 
ce periode de bonheur, puiley' i ayoit fini par arg 
tr&5-malheureux, - fl 
Nous ne ſavons pas 3 navel le OY 
ple de Juda pendant les ſoixante-huit annces de bon» 
heur & de liberté dont il avoit joui ſous Ozias & 
Partie 4 . F f i 
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fous Joathan, &, 4 la faveur des deux anndes -ubi. 
laires qu'il y avoitdd avoir ſous ces deux regnes, gil 
ne. s' en Etoit point rencontre ſous celui d'Amaſias, 


qui n' avoit dure que vingt- neuf ans; mais nous pou- 


vons juger des effets de cette longue profperite par 


les malheurs de la nation ſous Achaz, fils de Joathan, 


Achaz fut battu par le roi de Syrer fit un im- 
menſe butin dans la Judee , & Pemmena aDamas. I 
fut auſſi battu par Phacee, roi d'Iſraël, qui lui tua 


cent-vingt mille combattants en un ſeul jour. Son 


fils Maafias , Ezrica, commandant de ſa maiſon, & 
Elcana, qui Etoit la premiere perſonne du royaume 
apres lui, furent battus & tuès par un puiſſant Ephrai- 
mite; & Parmee victorieuſe emmena en captivité 


deux cent mille ames, tant femmes, qu enfants & 
jeunes filles, que les princes d' Ephraim firent ce - 
pendant remettre en liberté, parce que des Iſraclites 


ne pouvoient ſans crime reduire en gowns d' au- 


tres [fraclites. 


Les Idumeens ravagerent la Jade; 8 en emmene- 
nerent un riehe butin. Les Philiſtins conquirent ſur 
Juda plufieurs villes, avec leurs bourgades & leurs 
terres, & s'y &ablirent. Enfin, le roi d' Aſſyrie, 
qu Achaz avoit appells a ſon ſecours, ravagea ſon 
pays fans Eprouver aucune refiftance', & ne ſe retira 
qu'apres avoir regu de riches preſents. Ce fut ce 
meme rol d'Aſfyrie qui emmena en captivite une 
partie des dix tribus , & envoya à leur place dau- 
tres habitants. Tels furent les malheurs du regne 


Achaz, qui ne dura que ſeize ans. On les attribue 
avec raifon a ſon mepris pour le dieu & pour la loi 


de ſes peres; car, ainſi que je Fai deja dit, & je ne 
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farois trop le edpdhor ; ce mepris faiſoit perdre a au 
peuple Hebreu tout Pavantage qu'il avoit ſur les au- 
tres peuples, en lui ôtant cet eſprit de fraternits , 
cet enthouſjaſme religieux , cette confiance unanime 


dans le dieu des armées, qui en faiſoient un peuple | 
de heros, en renverſant toutes les barrieres qui $'op- 


poſoient A la tyrannie du ſouverain , aux innovations 


ruineuſes des miniſtres avides & Adteün; a a 


rapacits & aux vexations des gens en bade „A la 
fraude & aux gains illicites de la vile canaille qui dé- 
voroit la nation, quand le frere ne ſecouroit pas ſon 
ftere , & Fentendoit avec PHeveen & le Jebuſteen, 

pour le ruiner, en donnant a Pavidite toute fon 


energie, par la facilité Macquerir le champ & la mai- 
ſon de ſon voiſin, & Feſperance de ne jamais les 


rendre; en tenant le peuple épars, les citoyens in- 


connus aux citoyens, & etrangers les uns aux au- 


tres, lorſqu'au moins les ſolemnités religieuſes de- 


voient les raſſembler & leur rappeller qu'ils &toient 
freres, en leur faiſant oublier Phiſtoire de leurs pe- 
res qui Etoit Etroitement lice avec celle de leur re- 
gion & en leur faiſant perdre cette fierté natio- 


nale, cette opinion de leur ſuperiorite ſur les autres 
nations qui étoient ſi propres a affermir leur Pra- f 


voure, & à animer leur conſtance. 


Tous ces déſordres ne furent pas nouveaux ſous 


Achaz ; mais ſous ce méchant prince, ils fe reunirent 
tous & devintent exceſſifs. Sous Ozias & ſous Joa- 
than, ſes ſolemnités avoient été pompeuſes, les aſ- 


ſorbldes: frequentes ; les victimes nombreuſes ; mais 

miquitè avoit regne dans les affemblees, les princes 

de Juda avoient été les comphces * fippons, tous 
. 
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avoient recu despreſents „aucun d'eux n'avoit rendu 
Juſtice a Porphelin, ni donné audience à la veuve; 
perſonne ne getoit fait un devoir d'@tre bienfaiſan 
& ſecourable; chacun toit fait des maximes , à la 
faveur defemetien il avoit juſtifie ſon ſlice. » & 
condamnè Pequite comme une folie, chacun $'etoit 
Matte d*Etre ſage , & n'avoit connu d' autre but de 
cette ſageſſe que Populence & le plaiſir (a). 

Sous Achaz, Viniquite s'aſſit ſur le tröne, & re- 
gna avec impudence. On fit des loix, mais ce furent 
des loix iniques; on écrivit des ordonnances, mais 
ce fut pour autoriſer Pinjuſtice , pour dépouiller le 
pauvre de ſes droits, pour rendre methodique & ré- 
guliere Poppreſhon des foibles , pour colorer la vio- 
lence que l'on faiſoit a la veuve & a Porphelin : il 
y avoit encore des princes du peuple; mais c'etoient 
des enfants & des effemines , qui n'avoient pas un 
brave homme a leurs ordres ; il y avoit des conſeil- 
lers, mais qui Etoient ſans lumiere & ſans prudence, 
parce qu'il n'y avoit rien a eſperer que pour ceux 
qui approuvoient tous les caprices du prince, &n'a- 
voient de volonte que la ſienne. Tout homme etoit 
Pennemi de tout autre homme, & en faiſoit ſa proie, 
ou le trompoit pour avoir fa part des richeſſes qu'il 
lui envioit. Les jeunes gens traitoient les vieillards - 
avec mepris , Pignoble inſultoit le noble, & les en- 
fants -de Phomme qui avoit été opulent, rendoient 
des reſpects a fon valet, ſe mettoient ſous ſa protec- 
tion, parce qu'il etoit mieux vetu qu'eux , & annon- 
coit par ſon faſte une opulence qu'il n'avoit pas; car 
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A &toit vetu comme un prince, & n'avoit pas chez 
lui de quoi vetir un ſeul des enfants de ſon ancien 
maitre. Les exacteurs epuiſoient le peuple par les tri- 
buts que le prince extorquoit, & par les concuſſions 
qu' ils ajoutoient a ces tributs ruineux, & c' toient 
des femmes qui abſorboient & le iber & le fruit 
des e e c' toit d' elles que le peuple de Juda 
toit enen Peſclave. On diſoit pourtant à 
ce peuple qu'il etoit heureux; on lui diſoit quꝰ il etort 
gouverne avec ſageſſe; mais on le trompoit, il Etoit 
malheureux au dedans & mepriſe au dehors. Achaz 
le depouilloit pour acheter des allies, & payer des 
troupes auxiliatres, & il ne réuſſiſſoit qu'à hater la 
ruine entiere d'Iſrael , & a irriter Pavidite de ſes 
voiſins, qui prenoient ſon argent pour ſe joindre 
enſuite à ſes ennemis. '4, 
Les femmes étoient impudentes & e , ſe 
paroient richement pour attirer les yeux de la mul- 
titude „& il etit été plus facile de compter les ar- 
mes que renfermoit un des arſenaux d' Ozias, que 
les byoux dont elles fe ſurehargeoient. Fieres de la 
ſotte admiration du peuple , elles élevoient leurs 
tetes ſuperbes au milieu de la multitude, & jettoient 
leurs regards de tous cotes', comme pour compter 
leurs eſelaves, ou en choifir de nouveaux dans la 
foule avec laquelle elles ſe mèloient. On diſoit: Qua 
de commun la loi de Dieu avec la profperite des 
peuples? qu'a de commun Pauſterite des mœurs avec 
la ſplendeur des empires ? C eſt avec de Pargent qu'on 
a des guerriers, c'eſt avec de Pargent qu'on achete 
des alliès; FAſſyrie pour notre argent s'eſt jointe 
à nous contre la Syrie & contre A 
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Ephraimites; qui ſont detruits; PEgypte, quand rows 
la paierons, ſe joindra à nous contre PAſſyrie, & 
tant qu' Achaz aura des troupes , qu'a-t-il A craindre 
de ſes ſujets ? ] eruſalem achete leurs denrees , ils 
donnent aux receveurs du roi Pargent qu'ils en tirent, 
& le roi le donne aux habitants de Jeruſalem , qui 
ſont ſes generaux, ſes negociateurs, ſes. juges & ſes 
conſeillers; du ſurplus il achete des allies, qui ren- 
dent ce qu'ils regoivent pour avoir le baume de Je- 
richo, le vin du Carmel, Pafphalte de la Mer morte , 
&& les En de nn e 

Ne nous parlez pas d' autre choſe, lAſſyrie a- t- elle 
d'autres mœurs que les nôtres? vit- on plus frugale- 
ment a Tyr? VEgypte adore- t- elle moins de dieux 
que nous, & le peuple y eſt- il ou plus libre ou meil- 
leur? qu'avons- nous beſoin du ſaint d'Ifrael ? ne 


nous en parlez plus, ne nous le remettez- plus devant 


les yeux. Si nous ſommes moins nombreux & moins 
pulſſants quautrefois , nous ſommes plus heureux , 
& pour etre auſſi puiſſants que nos voiſins, nous n'a- 
vons qua les imiter. Iſaie repondoit (cat nous ne 
faiſons, pour ainſi dire, que copier ce prophete:) Vos 
voiſins periront comme tant d'autres peuples ont 
peri ; mais vous ſerez malheureux & reduits à un 
petit nombre, & vous ne ſubſiſterez que parce quꝰ au 
milieu de vous & du ſang de Jeſſè doit naitre le ſau- 
veur des nations, & votre pays N un deſert 
hideux. 
Levez-vous, femmes 8 „ qui vivez Ln ba 
molleſſe, & eEcoutez-moi 3 écoutez- moi, filles pre- 
Fes „qui croyez Ctre nees pour 3 par 
vos charmes & par vos richeſſes; vous verrez 84 
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couler votre opulence comme Peau, vous-ſentirez 
votre preſomption ſe changer en honte & en conſter· 


nation „quand vous ſerez depouillees „ quand vous 


verrez ce pays, dont vous croyez la fertilite inẽpuiſa- 
ble, les reſſources intariſſables, ſe couvrir de ronces 


& ckẽpines, quand ces maiſons, qui ſont vos tem- 


ples & vos lieux de debauche , ſeront changées en 
monceaux de ruines, ſur bln. croitront la ronce 
& le chardon; malheur à vous qui pillez, malheur à 
vous qui aviliſſez vos freres par vos mépris; quand 
il ne vous reſtera perſonne à depouiller, vous ſerez 
vous-mEme deépouillés; quand il ne vous reftera 
perſonne, a. wepeHer „ vous ferez vous-mEme, . 
priſes. 
Les ks, de. J 1 * e e 1p par 8 5 
@Ezechias „ qui fut de vingt-neuf ans, & ſous le- 
quel le culte ancien fut du moins retabli , la con- 
fiance rendue à la nation, les citoyens 1 aux 
exercices militaires & -retablis dans le droit d' etre 
les defenſeurs de la patrie, Mais Jerufalem fut la ſeule 
ville de ſon royaume qu Ezechias fut en etat de dé- 
fendre, & contint preſque tout ſon peuple. I fut 
oblige d'y batir des magaſins, & d'y faire de grands 
amas de bled, pour prévenir les diſettes, & quand 
ſes troupeaux ſe furent acerus par attention qu'il 
donnoit à cette partie de ſes richeſſes, il fallut btir 
des villes nouvelles pour loger les pàtres & les trou- 
peaux. Telle étoit auſſi la richeſſe des princes ;-& le 
reſte du peuple Etont fi pauvre qu'il falloit que le roi 
Sc les princes ſourniſſent toutes les victimes & nour- 


riſſent tout le peuple aſſemble pour Ia clthration. 


des grandes ſolemnites, Le peuple * Fan en⸗ 
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pendant, eomme vil efit dit retrouver.Populence cher 
lui. Les grands admiroient la multitude des citbyeris, 
& ne ſe perſuadoient pas ni qu'ils euſſent t jamais et& 
plus nombreux , ni qu'ils fuſſent auſſi malheureux 
que le difoient ks declamateurs g puiſepu'ils fe'livroient 
aink à la joie. Rien cependant ne ſe faiſdit que ce 
qui pouvoit etre detruit en un inſtant ſous une autre 
adminiſtration, & Ezechias hui-meme Etoit dans 
Ferreur lorſqu'tt croybit que tout Etoit rentrd dans 
Fordre, parce qu'on n'offroit des facrifices' qu'au 


vrai Dieu, que la famille d Aaron &toit ſeule en pof< 


ſeſſon du ſacerdoce, qu*on payoit 1 dime aux Le- 


vites, que ſon tréſor ẽtoĩt rempli de beaucoup de'ri- i- 


cheſſes, & que ce n' toit pas le fruit de la rapine. 


Mais Sion etoit remphe d hommes foibles, qui imi- 
toient Ezechias comme ik avoĩent imitée Achaz, 
hypocrites qui cachoient leurs viees, & les reſer- 
voient pour le regne de Manaſſés, de eitoyens vub 
gaires „qui n'aimoient qu eu- mémes, „ qui croyoient 
que les emplois netoient bons qu autant qu' ils Etoient 
lucratifs, & qu'ils fourniflojent Poceaſion ou de pla- 
cer ſes parents, ou de faire ptevaloir leur injuttice 
ſur le bon droit de homme ſans protection, d'hom- 
mes vils dont la fortune étoit Funique idole, aujour- 
Shui proſternès devant le vrai dieu, & demain ado- 
rant Baal, aujourdhui parlant de juſtice & de bien pu- 
blio, & e ſoutenant que la volonte des rois & 
des grands eſt la ſeule loi des peuples, de faux doc- 
teurs toujours préts à interpreter la lei ſelon les ca- 


prices de homme puiſſant, obſcurs & captieux dans 


leurs decifions , mais attentifs à faire prevaloir Fau- 


torits, parce quiils. gen” \croyoient les depoſitaires 
privileges, 
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14 multitude aan en "ſuperſiition & os cults 


welle devoit à Dieu & Pobſervation de ſes precep- 

tes, & fa confiance dans fa. toute-puiſſance, Tout 
ktoit pour elle grimaces & formules; 5 & elle trouvoit 
etrange que Dieu ne Vexcust pas, „lorſquelle avoit 
Jefine « en faiſant des contorſions, Artaud elle 1 
couch&e ſur un ſac & ſur de la cendre. Ellen imaginoit 


autres biens 8 abondance & la paix pai „& il ne ho 


k 4 + £ 


Nas hep „ 05 a ey Tn scdteieft 
des mzutces pour s'Entichit;; en invoquant leur 
dieu, ils ſe preparoient 2 un parjure; en demandant 
la paix , is projettoient la guerre frauduleuſe que 
Tavidits fait au foible par la violence | pour le de- 
pouilſer, „ au riche & a rhomme puiſſant, par la 
tromperie & la mauvaiſe foi pour les fripponner; & 
ils etolent ẽtonnés que Ia paix ne regnat point entre 
eux, & que la nation flit ſans force pour ſe faire reſ- 
pecter de ſes voiſins. Ezechias ne fut point exempt 
des vices de ſon peuple; il tira vanité de ſes richeſ- 
ſes, parce qu'il y avoit mis ſa conflance, & ne ſa- 
voit pas aſſez qu avec de Por on. irrite Pavidits de 
ſes voiſins , bien plus qu'on ne ſoudoie la bravoure 
pour les repouſſer: Il lui fut predit que ſes treſors paſ- 
ſeroient a Babylone', & que ſes deſcendants eux-m&- 
mes y ſeroient ments captifs. Cette prédiction com- 
menca a ſe verifier en la perſonne de Manafles, qui, 


après avoir renouvellé toutes les folles impictes d' A- 


chaz, fut mene captif a Babylone: il eut le bonheur 


qu'ont rarement les rois, de reconnoitre ſes fautes 


* 
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& de les pleurer ; Ps & 2 50 avoir ete i fur 4 


Y 339 


| pour fexercer & h commander que J uda & 180 
min avoient de villes murees. . 

II mourut en paix, & eut pour wege fene . fils 
Amon „qui ne J imita que dans ſes Egarements.. Mai 
fon. 1 regne, ne fut pas aſſez long pour que la nation 
renträt dans Paviliſement d'ou Manaſses Vavoit tire. 

I fut tuè, au bout de deux ans, dans ſon palais par 
ſes propres 4 # rl contre qui le peuple n'avoit 


pu le dfendre , mais fur qui du moins il vengea ſa 


mort en les faiſant Perir , & dont fans doute il ren- 

verſa les projets, en donnant pour ſucceſſeur a Amon 
ſon fils Jofias , qui Etoit un enfant de huit ans. A 
Page de ſeize ans, Joſias commenca à chercher le 
dieu de ſon aieul David; &, quatre ans apres, il 
entteprit la deſtruction 0 Tidolätrie dans le pays de 
Juda & de Benjamin, & dans ce qui reſtoit des 
tribus d' Ephraim & de Manaſſe. Ce ne fut pourtant 
qu'en la dix - huitieme année de ſon regne qu'il or- 
donna le retabliſſement du temple , & qu'il renou- 
vella ſolemnellement Palliance du peuple d'Iſraèl avec 
ſon dieu, conformement à ce qui &toit Ecrit dans 
le livre du Deuteronome, qui fut retrouve dans le 
temple , & dont la lecture avoit rempli Joſias d'epou- 
vante. Ce prince le fit lire devant tout le peuple, qui 
jura de ſe conformer A tout ce qu'il contenoit, pour 
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detourner les maledictions que ſes peres avoient ens 


courues, mais qui ne furent que ſuſpendues pour 


autant de temps que devoit regner Joſias. Il ne r&gna 
que treize ans depuis la reſtauration du temple & le 
renouvellement de l'alliance, & ſut tue dans une 
bataille qu'il livra ſans neceflits à N&chao roi dE. 
gypte. Le peuple lui donna pour ſueoeſſeur ſon fils 
Joachaz que Nechao depoſa au bout de trois mois, 
pour donner la couronne à ſon frere Joakim, qui 
ſut conduit priſonnier a Babylone après onze ans de 
tegne, & à qui Nabuchodonoſor donna pour ſuc- 
cefleur ſon fils Joachin , qui n'avoit que huit ans. I! 
ne régna qu'un an, au bout duquel le roi. de Baby- 
lone ſe le fit amener, & placa ſur le trdne de Juda 
ſon oncle Sedecias, qui regna onze ans, "0 fut * 
dernier roi de la famille de David. 2 5 

Ainſi, depuis la mort de Joſias, il ne 6coula 
qu'environ vingt= quatre ans juſqu'a la deſtruction 
totale du royaume de Juda, & trente-ſept ſeulement 
depuis la pàque ſolemnelle que Joſias avoit fait célé- 
brer lors de la reſtauration du temple & du culte 
legitime. Or, VeEcrivain ſacré dit que depuis le temps 
de Samuel il n'y avoit point eu une paque ſembla- 
ble 4 celle-là; &, d'un autre c6te, rien ne paroit 
plus mepriſable que les debris de la nation Juive, 
tels que Nabuchodonoſor les fit conduire à Baby- 
lone, trente- neuf ans, ou environ, apres cette bril- 
lante ſolemnite. Juſtifions cette remarque , & ta- 
chons Eexpliquer nen la ſingularitè qu elle nous 
préſente. 

Lorſque Joachin fut conduit priſonnier à naehe 1 


Nabuchodonoſor y fit conduire avec lui toute la cits 


2 
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de Jeruſalem „tous les princes, tous les officiers: dy 
roi, tous ſes eunuques, tous les plus braves de es 


ani au nombre de dix mille hommes. Il y ft 


auſſi conduire tous les artiſans; &, entre autres, les 
lapidaires au nombre de dix mille hommes, & tout 
ce qu'il y avoit encore de guerriers d'Elite dans le 


reſte du pays, au nombre de ſept mille hommes. 1! 
n'y laiſſa, de tout le peuple „ que les pauvres, qui 


n etoient ni guerriers, ni artiſans. 


Ainſi, Flite de la nation, & la force de ſon at- 
mee. conſiſtoient alors en thaw ſept mille hommes, 


7 compris les eunuques du roi, ſes officiers , & les 


juges du peuple. Sédécias, à qui Nahachadonoke 
donna le royaume de Juda, ofa cependant fe revol- 


ter contre lui après huit ans de regne, & ſoutint un 


ſiege de deux ans dans Jeruſalem. Au bout de ce 
temps; il prit la fuite avee quelques guerriers, fut 
pourſuivi, abandonne de toute fa troupe qui ſe dif 


perſa, & conduit priſonnier a Nabuchodonolor , 
qui envoya Nabuzardan a Jeruſalem pour detrure 
la ville & le temple, & en emmener tont le reſte 


du peuple, les transfuges qui $'etoient donnes aux 
Babyloniens , & meme le menu peuple, a Fexcep- 
tion des pauvres, qu'il laiſſa dans le plat pays, pour 


y etre laboureurs & vignerons. 
Nabuzardan ne trouva, dans la ville meme „que le 
grand-pretre & le e prètre, trois gardes du veſ- 


tibule, un eunuque qui avoit commande les gens de 
guerre, ſept hommes du nombre de ceux qui avoient 
été admis à voir le viſage du roi, un ſcribe ou ſecre- 
taire qui avoit été prince de la milice, & dont la 
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ers les novices S armes qu'il jugeoit admiffibles 7 
& ſoixante hommes du peuple , ceſt-&dire, ſoixante 
citoyens faiſant partie du peuple d'Ifrael. Tous ceux- - 
A furent mis a mort, traitement que n'Eprouverent 
pas les autres captifs dont nous avons-parle, & moins 
encore les pauvres qui netoient pas de trop; car, 
Jeremie obſerve que ce ne fut que ce qu'il y avoit 
de ſuperflu dans la multitude fans nom & fans état, 
que Nabuzardan emmena avec les transfuges , pour 
les conduire a Babylone „& que ceux Centre cette 
multitude qui n avoient abſolument rien, mais qui 
du moins Etotent propres a Pagriculture , Girnt laiſ 
ſes dans le pays Ou Nabuzardan leur br nun des 
terres & des citernes, | 

| Je ne trouve nulle part a quoi pouvoit monter 
ce dernier tranſport ; mais il paroit certain que fi 
Fon en retranche le bas peuple qui n*etoit - bon 4 
nen, dans un pays ou il ne devoit plus y avoir ni 
cour , ni grands, ni citoyens opulents & oififs, le 
nombre des captifs fut alors tr&s-peu confiderable 
& beaucoup moindre qu'il ne Pavoit été onze ans 
auparavant. Il eſt vrai que pluſieurs guerriers ſe 
diſperſerent pour ne reparoitre dans le pays que lorſ- 
qu'ils ſurent que le roi de Babylone vouloit bien y 
ſouffrir des habitants, puiſqu'il y avoit etabli un in- 
tendant. Mais tout indique encore que ces guerriers 
etoient peu nombreux, & qu'ainſi en les joignant à 
tout le reſte, les debris de Juda & de Benjamin ne 
ſe trouverent pas monter à plus de vingt-quatre mille 
hommes de l'eſpece de ceux que Pon confideroit 
comme compoſant le peuple d'Iſraèel; or, quetoit- 
ee que cela en comparaiſon du nombre des guer- 
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riers qu avvit eus Joſaphat, ou meme de celui w_ | 


mazias ou Ozias avoient mis en campagne? que. 
_ toit-ce que vingt-quatre mille hommes, pour que 
leurs peres euſſent celebre la paque la plus bil. 
lante qu'il y efit eue depuis le temps de Samuel 
Mais ne faiſons pas dire aux Ecrivains ſacrés plus 
qu' ils n ont peut- etre voulu dire; il n'y avoit point 
eu, dit Pun d'eux, de paque ande dne a celle-A 
l le temps du prophete Samuel; & , de tous 
les rois d'Ifrael, aucun n'avoit fait la pique comme 
Joſias la fit aux pretres , aux Levites, à tout Juda, 4 
ce qui reſtoit d'Ifrael & aux habitants de Jeruſalem, 
Or, Joſias avoit fait la paque a toutes ces claſſes, en 
leur diſtribuant trente mille tant agneaux que che- 
vreaux & autres pieces de menu betail qu'il avoit 
priſes dans ſes troupeaux, & trois mille bœufs qu'il 
tira auſſi de ſes Etables. Ses generaux, ou les chefs de 
ſes troupes qui n'etoient pas differents des grands, ou 
princes du royaume, offrirent de meme ce qu'ils avoient 
voue volontairement tant au peuple qu aux pretres & 
aux Levites. Trois princes de la maiſon du Seigneur 
(car ces places eEtoient devenues tres-lucratives ) 
donnerent auſſi aux pretres pour faire la pique deux 
mille ſ cent pieces de toute eſpece de menu betail 
& trois cent bœufs, ſix princes des Levites donne- 
rent de meme aux autres Levites cingq mille 29 70 
de menu betail & cinq cent bœufs. 

Ce fut donc dans la profuſion avec laquelle on 
diſtribua au peuple, aux pretres & aux Levites de 
quoi offrir des ſacrifices & enfuite leur part des vic- 
times toute cuite, que conſiſta la grandeur de cette 
ſolemnité, & non dans le nombre de ceux qu ) 
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| pricent part; car i Von ſuppoſe que tout le peuple 


fit nourri pendant ſept | jours ſur les offrandes dont 


nous venons de donner le détail, on trouvera que 


tout le peuple enſemble ne devoit pas paſſer de beau- 
coup le nombre de trois cent mille ames. Mais je 
repeterai A cette occaſion ce que Jai deja dit, que 
[opulence & la hberalite du roi & des grands prou- 
vent certainement Pindigence du peuple & la foi- 
bleſſe de la population beaucoup plus que la proſ- 
perite de la nation. Et, en effet, fi Pon confidere com- 
bien avoit diminue le nombre des citoyens depuis 
le regne de Jofaphat juſqu'a celui d Amaſias, & que, 
depuis ce regne, la Judèe avoit eſſuyé des fleaux 
accablants , & le malheur plus grand encore d etre 


fouvent très- mal gouvernee, qu'elle avoit, en parti- 


eulier, &tE inondee du ſang des citoyens ſous le 
regne du cruel Manaſſés, regne fi abominable aux 


yeux de Dieu, qu'il fit rfoucre dans le conſeil de 


EEternel la perte du royaume de Juda, on conce- 
vra que c*etoit beaucoup- fi au temps de Joſias, il 
reſtoit dans la Jude quatre-vingt a cent mille ci- 
toyens, tels qu'ils devaient tre qualifies pour faire 


partie du peuple, c' eſt-à-dire, pqur Etre au defſus 


de ce que nous pouyons appeller le bas-peuple, ou 
a roture , pour rendre en notre langue les mots 
plebs & wulgus , dont les interpretes ſe ſont ſervis 
en parlant des claffes qui, chez les Iſraelites , Etoient 
au deſſous qu peuple; car le mot roture, qui vient 
de Pancien mot Rott, ( foule , multitude , ) eſt exac- 
tement la traduction des mots vulgus, 8 vulgares 
homines, employès en ce ſens dans nos loix ancien- 
nes. Nous parlerons donc avec toute Pexactitude, 
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dont on doit ſe faire une loi quand on traite cez 
matieres, en diſtinguant les citoyens.desroturiers chez 


les Iſraélites, comme chez tous les anciens peuples, & 
en obſervant que ce furent des hommes de cette der- 


niere claſſe que Nabuzardan, laiſſa dans Ia Judee en 


aſſez grand nombre, quoiqu'il. en emmenit peut- 
etre un plus grand nombre encore à Babylone. 


Il ne faut donc pas croire que la Judee elit perdu 


autant d ᷑habitants qu'elle avoit de citoyens de moins; 


le nombre de ceux-ci n'avoĩt meme. diminue que 
parce que celui des roturiers $'toit accru; les roi 


de Juda avoient rempli leur palajs. Peunuques & 
autres eſclayes en grand nombre; ils avoient peu 
ples leurs domaines d' eſclaves, & de colons merce- 
cenaires; ils faiſoient garder leurs innombrables 
troupeaux par des eſclaves , des etrangers, & des 
tributaires deſcendus des anciens habitants du pays; 
ils occupoient dans Jerufalem & dans leurs villes 
murges un grand nombre c artiſans & d artiſtes de 
toute eſpece; les grands en avoient uſe de meme, 
&, fans parler du reſte, Jeruſalem &toit devenue une 
ville fi conſiderable que Pon diſtinguoit ſes habi- 
tants des tribus de Juda & de Benjamin, & des reſ- 


tes d'Iſraẽl, & qu'on en faiſoit une mention expreſſe, 


comme 1 855 portion conſidèrable de la nation. Or, 
I n'y avoit de quoi vivre dans Jeruſalem pour mille 


lapidaires & d'autres artiſans 4 proportion auſſi 


nombreux, que parce que le roi, les grands & 
les employes &toient très-riches, & il n'etoient tres- 
riches que parce qu'une grande partie du pays leur 
appartenoit, qu'ils . faiſoient exploiter leurs terres 


par une foule de malheureux, qui leur devoient — 
eur 
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leur temps, pour une ſubſiſtance tres. miſcrable qu' ils 
en recevoient, & que ce qui reſtoit de citoyens 
proprietaires Etoit encore réduit 4 une condition 
peu differente de celle des tributaires Hevcens, Je- 
buſtens , Pherez&ens , Amorchéens. I! falloit donc 
auſſi que chaque citoyen poſſedat une propriets plus 
grande « que n'avoit ete celle de ſes peres pour pou- 


voir vivre comme eux, '&, payer encore le tribut 


qu'on exigeoit de lui. Mais ſi, par la contagion. de 
Texemple & la néceſſité d ẽviter le mepris qui au- 
roit aggrave Poppreſſion, le citoyen devoit auſſi de- 
penſer plus que n Payoient depenſe ſes peres , avoir 
plus d' eſclaves, Ere mieux logs & mieux vetu 15 
c'eſt. A- dire, contribuer 4 Tentretien un plus grand 

nombre d'artiſans; il falloit. qu il elit, pour ſuffire 
à tout, trois ou quatre fois, & peut-Etre dix fois 
plus S terres que n'en avoient eu ſes peres; ul fal- 
loit donc que les <itoyens ordinaires fuſſent trois 
ou quatre fois, ou peut· Etre dix fois moins nom 
breux dans les diftrifts que le roi & les grands n'a- 
voient point envahis, & qui n'etoient peut - tre que 
la moitié du pays; le corps des citoyens devoit donc 
Etre ſix ou huit fois, & peut- tre vingt fois moins 
nombreux qu ail ne Pavoit. &t6 autrefois, fans que pour 


cela la population totale vari etre confulganlement 


diminuke. | 
On pretendoit meme qu belle $'&toit acetue , & 


on le prouvoit aux rois en leur faiſant voir que J- 
ruſalem N quelques autres villes &ttoient beaucoup 
embellies, qu'on avoit. fait des defrichements & creuſe 


de nouvelles citernes, que les arts étoient plus flo- 


riſſants & le commerce 1 anime. Ils le erurent 
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patee qu als aimoient à le croire tres · bons, erde. 


ges & tres-habiles , & cependant ils s accoutume- 
rent à croire que leur royaume Etoit une grande 


metairie dont il ne falloit tirer que de Pargent, od 


pourtant il Etoit bon de donner quelques fétes, dont 
il convenoit qu "IIs fiſſent tous les frais, & que „ du 


reſte, c*&toit à eux A payer des guerriers & à ache- 
ter des allies pour la süreté de la metairie , & des 


terres qui en dependoient. Jofias fut un bon maitre qui 
regala ſes laboureurs, ſes vignerons & ſes patres, & 
les fit regaler par ſes gens d affaires qu'il ſavoit bien 
etre tres-riches. Manaſſes n' avoit pas ẽtè fi bon, ou 
Vavoit été Pune autre maniere. Il n'avoit point fait 
de pique au peuple , aux prEtres & aux habitants de 


Jeruſalem, mais il avoit multiplié les ſacrifices & les 


fetes en Thonneur de je ne ſais combien de dieux, 
dont il avoit établi le culte fur les ruines du culte 


ancien. Ctoit peut- Etre ſuperſtition ; mais, c'etoit 


auſſi politique de ſa part. Comme ſa nation ne pou- 
voit plus ſe ſoutenir par elle- meme , 1 falloit avoir 


des alliés, il falloit trouver des mercenaires &tran- 


gers qui fuſſent braves, & n' euſſent point de fran- 
chiſes a defendre. Or „ la religion incompatible des 
Hebreux gènoit beaucoup la vaſte politique de Ma- 


naffes ; elle n' toit pas m&me trop favorable à fon 


ec Cetoit done frapper un grand coup que 


 Cetablir la tolerance, » & de detruire par la le ſeul 


hen qui unit encore les Ifadlites entre eux, comme 
freres & comme adorateurs d'un meme 5 ay Cette 
ſage innovation Eprouva des oppoſitions tres-fortes 
de la part de gens chauds & hardis qui declamoient 


contre les nouveaux cultes, les mauvaiſes mœurs , 
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les inzultices des grands, Tiniquité des | juges, les men- 
ſonges des flatteurs, la cruauté des a , les 


alliances étrangeres. On voulut leur impoſer ſilence; 


ils ne ſe turent pas, & eurent des partiſans. On les 
regarda comme des factieux, des perturbateurs du 
repos public, & on les brooms: ces exemples de 
ſ&verits furent regardes comme des actes de cruauté, 
& Pon S' appergut d'une fermentation dangereuſe. 
L'intérét de Fetat fit taire la clemence , & le ſang 
coula ſur les Echafauds, Iſaie fut ſciè, pluſieurs de 
ſes ſemblables furent lapides , decapitss, poignardes. 
La terreur fut générale dans la nation, mais elle fut 
reciproque. La cour prit ombrage de tout, & voulut 
tout prevenir. Une parole , un ligne , un voyage, 
une offrande faite au temple , un repas de famille, 
furent des fignes de mecontentement , les indices 
d'un complot , une affectation qui n'&toit pas ſans 
deſſein. On punit tout pour ne laiſſer Echapper au- 
cun crime, & tous les cours furent briſes , toutes 
les tètes retrecies, tous les hommes ramenes au ſoin 


& à l'amour excluſif J'eux-mEmes. Juda ne guerit 


jamais de la profonde bleſſure que lui avoit faite le 
premier regne de Manaſles, Les pays voiſins furent 


remplis d'emigrans , qui jurerent une haine mortelle 


à la maiſon de David, & la Judee fut remplie d'6- 
trangers qui jurerent de n'y vivre que pour y faire 
leur fortune par la ruine d'une nation qu'ils deteſ- 
toiĩent en feignant de la ſervir. 

Voila comment la perte de Juda fut reſolue dans 


le conſeil de VEternel pour tout le ſang que Manaſles 


avoit fait couler. Je crois aux miracles par leſquels 
Dieu a puni quelquefois les crimes OO] mais, je 
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crois auſſi a la ſageſſe de la providence qui a voulu 
que les grands crimes euſſent des ſuites qui en ame- 
naſſent tõt ou tard le chitiment. Un regne, comme 
celui de oſias, eſt une courte treve entre le bras 
vengeur, & je coupable qui doit @tre frappè. Mais 
Joſias lui- mème ne voit pas la ſource du mal, il le 
pallie, & fait des fautes que néceſſite, pour ainſi 
dire, la ſituation dans laquelle Font laifſe les fautes 
de ſes predecefleurs. Il ſe croit oblige de combattre 
Nechao, parce qu'il eſt dans la dependance du roi 
d'Aſſyrie, à qui Nechao fait la guerre , & qu'il doit 
ſe faire un mérite de ſon zele, en outrant les devoirs 
de la fidélité. 

Il eſt vaincu & tus. Nechao donne ſon ſceptre 4 
un de ſes enfants, à condition qu'il ſera ſon tribu- 
taire. Le tribut eſt fixe a cent hs d'argent & a 
un talent d'or. Joachin „qui, a cette condition, avoit 
obtenu la couronne que la nation avoit deferee 3 a 
| ſon frere, n'eut pourtant garde de prendre fur lui 
le paiement du prix auquel il Vavoit achetee. Il fit 
faire la repartition de la ſomme entiere entre tous 
les citoyens , dont chacun paya à proportion de ſes 
forces. Peut-Ctre meme augmenta-t-il ſon revenu 
ſous ce pretexte, car ce fut un tr&s-mechant prince, 
& qui, ſans doute , ne gen remit point a ſon peuple 
de la repartition % ce honteux tribut , qu'il eut la 
baſſeſſe de faire lever ſous Pautorité du pharaon Ne- 
chao , & en qualite de ſon intendant. 

eee d'Aſſyrie prit cependant le deſſus ſur 
celui d Egypte; & Joachin, pour avoir été tributaire 
de Nèchao, devint Pun des ſerviteurs de Nabucho- 
donoſor. I rEvolta contre lui au bout de t trois ans; 


| | Can... 
&, par IA, livra ſes états en proie à tous ſes voiſins. 

Les Chaldeens , les Syriens „les Moabites & les 
Ammonites y entrerent, non en corps d armèe, 
mais comme des brigands qui ne cherchent que du 
butin, & tous y en trouverent. L Egypte devoit au 


moins des ſecours a Joachin. Mais le roi de Babylone 


avoit enlevè au roi d Egypte tout ce qu'il avoit poſ 

Pay depuis Ventree de ſon pays juſqu'a I Euphrate; 
&, depuis lors, Nechao moſa plus ſortir de PEgypte. 
Joachin, ende & ſes ſucceſſeurs; &, torſquiil 
en eut plus, les reſtes du peuple Juif 2b erent 
A tout eſperer de cette puiſſance rivale des Baby- 
lomens, mais qui Etoit elle- meme ſur le penchant de 
ſa rume; & cette confiance fut une des cauſes de 
leur perte. Ainſi les trompa cette ſcience: frivole que 
les rois de Juda ſubſtituerent à la ſcience du gouver- 
nement, la ſcience qui conſiſte à connoitre les in- 


terets de ſes voiſins, à les combiner, à peſer leurs 


forces, à faite des alliances, & a ſe choiſir des en- 
nemis Taptes des regles qui paſſent pour @tre de- 
- . montrees , la ſcience vaine & menſongere qui n'eſt 
pas plutot adoptee par une nation, qu'elle ſollicite 
ſon oppreſſion, commande des m ordonne 
Pabrogation de tous les privileges, de tous les droits , 
parce qu'il faut une arme mobile & diſponible au 
gre du ſouverain , moins nombreuſe que la milice 
nationale, mais mieux exercee, & qui n'ait ni famille, 
ni foyers, parce qu'il faut de Firgent pour tenir cette 
armée ſur pied, & la conduire dans des pays Eloi- 
gnés, sil en eſt beſoin, parce qu'il faut auſſi de Par- 
gent pour acheter des allies pour les mettre en eta 
de faite ce qu'on exige ceux, Ry les aveugler fur 
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leur veritable intert pour corrompre les princes & 
leurs miniſtres, parce qu'il faut du ſecret, dans les 
deliberations z & qu ainſi, le plus $fir eſt de ne deli- 
berer qu'avec des domeſtiques de la celerite dans 
Fexecution , & qu' ainſi le plus expedient eſt de ne 
faire mouvoir que des automates, & qu ainſi, la na. 
tion, qui ſeule en U ne dit ètre copper pour 
rien. J f. 
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Telle fut la ſcience qui prevalut chez hos: rois de 
Juda ſur Part de gouverner , & telles furent les con- 
ſequences de la preference qu'e elle obtint. En vain Sa- 
muel avoit dit que, pour avoir un roi, le peuple d'Iſ- 
rael ne ſeroit pas difpenſe de ſervir Dieu de tout ſon 
cœeur, & qu'il reſteroit toujours ſous ſa main toute - 
puiſſante. En vain il Pavoit exhorté A ne pas mettre 
ſa confiance dans des choſes vaines, qui ne lui ſervi- 

roient a. rien & ne le preſerveroient de rien. En- 
vain tous les prophetes avoient rappellé & les rois & 
les peuples à Pobſervation des loix, au reſpect pour 
leur religion ſainte, à la juſtice, au bon ordre, au 
defintereflement. En vain ils leur avoient reproché 
leurs alliances avec des étrangers, leurs vaſtes pro- 
Jets, leurs petites intrigues. Ils n'avoient point été 
Ecoutes , & tout, juſqu au culte du vrai Dieu, avoit 
ete facrifie à la manie de ſe rapprocher des. peuples 
voiſins pour sen faire des amis, des ſujets oy; des dé- 
fenſeurs, a rorgueil des rois qui avoient voulu bril- 
ler entre les rois, à Pintérét des miniſtres „ qui 
avoient voulu faire beaucoup, pour paroitre impor- 
tants , diſpoſer de beaucoup, pour faire leur propre 
. en diſpoſer deſpotiquement pour n'2tre Jan 
mais traverſes , & couvrir tout d'un voile Epals 
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pour qu il y elit un myſtere du roi, ainſi que Pon par- : 


loit alors, & que ſous ce pretexte „ils fuſſent diſ- 
penſes de rendre compte de rien, & ne fuſſent pat 
m&me tenus de juſtifier leur pres hong bay 

Il fallut une revolution terrible, le plus grand des 
malheurs qui puiſſent arriver à un en , fa diſſolu- 
tion entiete & ſa diſperſion, pour que les mceurs 
ſent retablies , la nation Juive renouvellee, la =o 
tion du ede detruite avec tous ceux qui Pa- 
voient compoſèe, & Pancien gouvernement retabli, 

1 Parle aux paſteurs dIſraẽl en mon nom; parle 
leur, & dis leur: Malheur aux paſteurs d'Iſrael, 


qui ſe repaiſſoient eux · memes. N'eſt-ce pas aux 
paſteurs A. paitre leurs troupeaux ? vous mangiez le 


lait, vous vous vetiſſiez de la laine, & vous tuiez ce 
qui &oit gras, mais vous ne paiſſiez pas, mon trou- 
peau ; vous ravez point raffermi ce qui etoit foible, 


ce qui &toit malade, vous ne avez point gueri 3 


vous ravez point lie ce qui Etoit caſſé, vous n' avez 
point ramene ce qui Etoit ecarté, vous n' avez point 
cherch ce qui 6toit Egaré. Mais vous commandiez 
avec durete , & vous vous faiſiez ob&r comme ayant 
une puiſſance abſolue; & mes brebis ſe ſont diſperſces, 
parce qu'en effet —_— n'avoient point de paſteur I 
elles ſont devenues la proie des b&tes feroces , & 
nont plus forms un troupeau. Mes brebis ont err6 
ſar tous les lieux hauts, & ſe ſont diſperſces ſur 
toute la face de la terre, & perſonne, perſonne 
dis-je , ne s'eſt donne la peine de les raſſembler. 
Ecoutez donc, paſteurs, ce que dit le Seigneur: 
Puiſque mon troupeau a 4té au pillage , qu'il a && en 


proie aux bètes feroces , parce qu 10 n' avoit point 


84 


SE (4%) 


de paſteur; 3% car , mes paſteurs ne raſfemblolent 


point mon troupeau, mais ſe repaiſſoient erix-mEmes 
& ne lepaiſſoient pas; je leur en ferai rendre Zompte , 
& je les deſtituerai afin qu'ils ne ſe repaiſſent plus 
eux · memes, j atracherai mon troupeau d' entre leurs 
dents, & il ne leur ſervira plus de patute. Mals vous, 


mon troupeau , je vous jugerai auſſi, je vous ſepa- 
rerai, 3 ſelon ce que vous ſerez. Nectoit-ce pas aſſez 


pour vous de paitre dans d excellent paturages ? Fal- 
loit- il fouler aux pieds ce que vous ne mangiez pas, 
& après que vous aviez bu de eau très-claite, fal- 
loit-il troubler le reſte avec vos pieds 7 Mes autres 
brebis ne mangeoient que ce que vous aviez gate , 
ne buvoient d'eau que celle que vous aviez troublee. 
Vous pouſſiez ce qui Etoit foible , vous le frappiez 
des cornes juſqu' à ce que vous euſſiez force a sen- 
fur. Je vous jugerai vous qui et es gras, & qu avez 
fait maigrir le reſte de mon troupeau. 

Dans la ſuite, & lorſque le peuple dIſrael aura 
EtE renouvelle, on donnera au prince des terres to- 
talement ſẽparées de celles de la cite & de celles du 
ſanctuaire, & toutes ſes poſſeſſions dans Iſraël ſeront 
en fonds de terre, & les princes ne ravageront plus 
mon peuple, mais donneront des terres en toute 
propriete a la maiſon d'Iſraèl, tribu par tribu. 

Voici ce que dit le Seigneur Dien Contentez- vous 
de votre part, © princes dIfrael, abjurez Viniquite , 
ceſlez vos rapines ; faites a & juſtice , & qu'il 
y ait des bornes immuables entre vos terres & celles 
de mon peuple , que vos meſures ſoient juſtes, vo- 
tre balance, votre ephi pour meſurer les liquides, 
votre batus pour meſurer les ſolides, que Pun & lau- 


1 
4e Bt exactement ta-dixieme partie du corus, quits 


que ſoit la grandeur de cette derniere meſure”;'car! 
il vous appartiendra des ptémices, que vous pren- 
drez ſur mon peuple, ſavoir, la ſixieme partie dun 
phi fur un corus-de'froment , & de meme la fixie- 
me partie d'un ephi fur le corus dorge, c'eſt-&-dire; 

le ſoixantieme de ces deux eſpeces de grains. Tous 
aurez auſſi le ſixieme d'un batus fur le corus d huile; 
mais vous n' aurez qu'un belier ſur un troupeau de 
deux cent betes à laine. Tout le peuple du pays ſera 
tenu a ces premices envers le prince d'Iſraèl, qui , 
en revanche , | era in: Abend ds tous les ſacrifices 
pubRes. 43:5 | 4 robes. 6 d 

Si le prince fait un dond „ un doſes fils, les fils de 
celui qui Paura recu, le poſſederont ebeditairement ; 3 

mais $i] legue une portion de ſon heritage a Tun de 
es ſerviteurs, elle n appartiendra à celui- ci que juſ- 
qu'a b'annèe de rémiſſion, & retournera alors au 
prince; mais ſon heritage propre paſſera à ſes en- 
fants; & le prince n'e n'envahira violemment aucune 
partie de Pheritage-de mon peuple, aucune de ſes 
poſſeſſions, mais ce ſera ſur ſes propres poſſeſſions 
qu'il donnera des heritages a ſes fils, aſin que mon 
peuple ne ſoit plus chaſſé de ſes terres & diſperſèé; 
comme il 1'a'ete par le paſſè, mais que chaque famille 
conſerve ſon patrimoine, & ſe perpetue ſur ſon he 
ritage «, Tels etoient les reproches que le dieu d'Iſrael 
faiſoit aux 'rois-qui-navoient été à la tete de fon 
peuple que pour: Popprimer, Tavilir & le corrom- 
pre, & telles étoient les loix qu'il faiſoit dicter par 
ſon prophete aux reſtes malheureux de> ce peuple 
alors captif dans une terre Etrangere , mais y formant 
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encore une communaute. qui avoit ſes aſſemblees; 
ſes juges, ſes loix, & ſon regime particulier; car, 
les rois de Babylone, en amenant des captifs dans 
le centre de leur empire, ne pretendoient pas y 
augmenter le nombre des eſclaves. Ils ne voulojent 
que prevenir des revoltes., & multiplier leurs ſujets, 
Or, la ſujettion n' emportoit point alors la privation 
de toutes les choſes dont je viens de parler. Les Juiſs 
furent donc plus heureux dans leur captivits: & 
ſous un roi étranger, qu'ils ne Pavoient été dans 
leur patrie, & ſous leurs propres rois; auſſi leur 
nombre s accrut · il pendant le ſejour qu'ils firent 
dans la Babylonie. La preuve en eſt, qu'il en revint, 
dans la Judee ; quarante-deux mille trois cent ſoixante 
auſſi-tot apres la publication de dit de Cyrus, fans 
compter ſept mille trois cent trente-ſept eſclaves des 
deux ſexes qu' ils amenerent avec eux. Or, il sen 
fallut beaucoup que tous les. Juifs-' profitaſſent de 
la liberté qu'ils avoient de retourner dans leur pays, 
puiſque le ſeul Esdras y en reconduiſit encore, plu- 
ſieurs années après, au dela de dix-huit mille, & 
n'y en ramena pas autant qu'il auroit voulu. 

De retour dans leur pays, les Juifs ne ſe donne- 
rent point un prince. unique; chaque famille avoit 
fon prince, & chaque cite comprenoit un certain 
nombre de familles, les memes qui avoient autre · 
fois compoſe une citè dans la meme. villè & le meme 
territoire. Les princes du peuple fixerent leur domi- 
cile dans la ville de Jeruſalem, ou ils devoient com- 
poſer le ſenat de la nation; &, ce qui eſt remar- 
quable , on tira au ſort ceux d' entre les citoyens 
moins diftingues qui deyoit habiter la capitale. 
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1 dixieme homme fut deſtine à Thabiter. Les neuf 


autres dixiemes furent laifſes aux cites, & habitereng | 
chacun ſa ville, & la terre qui lui appartenoit. Quant 
aux premices qui devoient appartenir au prince uni- 
que, elles furent aſſignces au trẽſor du temple, & le 
peuple Juif fut pendant long temps auſſi heureux & 
auſſi cher! de ſes voiſins qu'il avoit été malheureux A 
mepriſe & hai avant la captivité de Babylone. Mais, 
pour etre heureux & libre, il ne fut pas moins brave, 
ni moins puiſſant, ain que le prouvent pluſieurs traits 
de ſon hiſtoire, &. eg, particulier, la victoire me» 
morable qu'il remporta ſur les $cythes. Il n'etoit 
pourtant pas independant, Les rois de Perſe Þabord, 
&, apres eux, Alexandre & ſes ſucceſſeurs, furent 
= Aretas; mais c'8toit alors Fuſage : que chaque 
peuple compolat une republique diſtincte » & füt li- 
bre chez lui 5 a condition ſeulement de payer un 
tribut , ou de fournit „en cas de guerre Aire 
le 2 que jorſqy il ſe fut trouve parmi eux des 
hommes avides qui voulurent envahir le ſacerdoce 
pour s *enrichir „& qui, ne pouvant Pabtenir de leurs | 
concitoyens , S adreſſerent aux rois de Syrie. pour 
racheter ꝙ eux & de leurs miniſtres. Dela les intri- 
gues, les declarations les ordres abſolus, les bri- 
— des pontifes intrus, le mepris pour le tem- 
ple & pour la religion, les innovations les plus odieu- 
ſes, des perſecutions cruelles , &, enfin, une guerre 
civite qui forca le parti opprime par rautorits, d abord 
a la fuite, enſuite à la reſiſtance, &, enfin, à une ré- 
volte Jeclarde ſous. des chets qui commencerent par 
N'tre. que des brigands , N que leur ſucces renz 
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enſuite reparder comme de vaillants capitaines. Its 
, commanderent long-temps ſans autre titre que leur 
reputation, & lꝰaffection que leur portoient ceur qu 
avoient ſouvent vaincu ſous eux, & ceux qui n' ayant 
pas d'abord ofs ſe joindre à eux leur ſavoit gre d avoir 
rẽtabli la liberté, venge la religion, & puni leurs op- 


preſſeurs. Mais * à ces titres ils joignirent de 


grandes alliances, le hoody ſupreme qui leur fut 
defere , & beaucoup de richeſſes quiils employerent 
= ford des villes, a ſondeyer des guerriers , 4 ache- 
ter des allies. Le peuple vit qu'on le dehvralt de ſes 
ennemis, qu'on le retabliſſoit dans ſes poſſeſſions, 
qu on Pen faiſoit jouir par la bravoure & la juſtice, 
qu'on hut rendoit fa gloire, & qu'on lui aſſuroit un 
rang diſtingue entre les peuples, & dans le tranſport 
de fa joie & de fa reconnoiſſance, il dit: Comment 
temoignerons-nous notre gratitude A Simon & à ſes 
fils? Les pretres, le peuple, les princes de la nation, 
& les anciens du pays s'aſſemblerent pour deliberer 
ſur cette queſtion, & il fut dreſſè un acte qu'on grava 


fur Fairain pour etablir Simon commandant de la 


nation, & grand-pretre à perpetuite , afin qu'il eũt 
P inppection des choſes ſaintes, la nomination des pre- 
poſes qui devoient les Gr ſous lui , & celle 
des magiſtrats qui devoient regir le pays, comman- 
der les armees & les garniſons. 

II devoit, A ces titres, etre obe de tous; toutes 
les oidbttharicks eme etre en ſon nom, & lui 
ſeul devoit porter ſur lui de la pourpre & de lor; 
il n'ẽtoĩit permis à qui que ce füt, ſoit d entre les 
pretres, ſoit d'entre le peuple, d abroger cette loi, 
de s oppoſer à rien de ce que Simon auroit com- 
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mandè, de convoquer aucune aſſemblee dans le 
pays ſans ſon conſentement, de ſe vetir de pour- 
pre, ni de porter une agraife dor. Quiconque au- 
roit fait quelqu'une de ces choſes devoit etre reputs 
criminel ; il plut à tout le peuple de ſe donner Simon 
pour prince unique, & de faire ces loix ; Simon y 


 acquieſca , & il lui plut de faire les fonctions e 


grand-pretre , d' etre commandant N prince de la na- 
tion des juifs, & de prefider à tout. 
Ainh commenca, chez les juifs, la dynaftie "Nog 


dotale , qui ne fut ni meilleure ni plus heureuſe que 


celle 8 David, & après laquelle un Idumeen fut 
le fondateur 8 derniere dynaſtie encore plus de- 
teſtable 1 plus funeſte „& * malheureuſe que bs 


deux premieres. | 


Mais je dois m rss ici, puiſque Phiſtoire acres 
des Iſraelites finit à la mort de Simon & de deux de 


ſes fils, que fit perir Pun de ſes lieutenants, Pingrat 


Ptolomee , qui commandoit pour lui à 10 & 
qui Etoit ee che. Or, il me ſuffit d'avoir fait voir * 


par Phiſtoire la plus ancienne & la plus authentique 
que nous ayions, comment la royauté la plus legiti- 


me peut ſe changer en tyrannie , & S'anèantir elle- 


meme par la deſtruction de la nation, pour le bon- 
heur de laquelle elle fut inſtituee. 

Si, parmi mes lecteurs, il sen trouve qui ne ref 
pectent pas plus nos livres ſaints que tout autre mo- 


nument de Pantiquite, du moins conviendront-ils 
que Phiſtoire des Hebreux , telle que je viens de 
Peſquifſer, n'offre rien qabſurde, & contient, au 


contraire, d excellentes lecons, dont le genre-hu- 
main devroit profiter , puiſqu'il n'y a aucun peuple, 


a. Iv: ) 
aucun prince qui n'ait ke Oiirie itfortite "Grate 
à celle que les prophetes @Tfrael ſollicitolent par 
leurs reproches, leurs exhortations & leurs menaces, 

| Quant A ceux de mes lecteurs qui croient avec 
mol, que le ſeul peuple dont la religion dans tous 
les temps conſiſta eſſentiellement à n *adorer qu'un 
Dieu createur du ciel & de la terre, & gouvernant 
tout par ſa providence , & à entrer dans ſes vues 
de bienfaiſance par la juſtice, la chaſteté, amour 
du prochain, le reſpect le plus profond pour la ſain- 
tetè du ſerment, & la punition des mEchants , que 
le ſeul peuple, ds Je, dont telle fut toujours la re- 
ligion, fut aufſſi le ſeul dépoſitaire privilégié de la Te! 
vraie religion, & que fi la religion des Hebreux fut de 
divine, la notre Veſt auſſi par une conſequence ne- ce 
eeſſaite, ce ſera peut - Etre pour eux une nouveauté 
de voir que tous les livres ſaints ſont les meilleurs 
livres que puiſſent conſulter & les peuples & les 
rois, & d'y trouver ecrites en caracteres ineffaca- 
bles, ces verites importantes „mais qu'on oſe 4 
peine repeter d'après une autorité auſſi reſpectable: er 
1. Qu''un peuple libre, dont Punion eſt afſuree dr 
par des pages facres 5 commet une | grande faute en . 
m 


ſe donnant un roi. 
29. Que s'il eſt aſſez pervers pour en avoir be- 


ſoin, il ne doit pas eſpérer d etre preſerve des maux ut 
qu'il craint, #il ne change ſes mœurs & ne devient x 
tel qu'il 8 dit ètre pour pôdvoir Sen paſſer. 5 0 
3°. Que Pinſtitution de la Toyaute eſt Puſage dun d. 
remede qui peut faire beaucoup de mal comme beau- u 
doup de bien, puiſque, de la part d'une nation, 9 


c'eſt le vœu d' etre telle que ſera ſon roi, mechante el 


0 479 ) | 
1 ſous un roi méchant & pervets, bonne 
& bien réglée, du moins en apparence, ſous un roi 
ſage & vertueux, folle & extravagante ſous un roi 
inſenſs, belliqueuſe a Vexces ſous un prince guet- 
rier, lache & mepriſable ſous un roi foible & os 
pacifique. _ 

4. Que c'eft un remede e 1 parpe que 
| Punits de chef ſerre tous les liens de la ſociété, leur 
ſubſtitue en partie un lien de plus, celui de la es 
& facilite ou Punanimite des reſolutions ou un oon. 
ſentement taeite qui en tient lieu. | 

5. Que c'eſt un devoir des rois de travailler 4 
10 les peuples meilleurs, ou de s oppoſer a leur 
depra vation par tous les moyens que leur fournit la 
conſtitution de Petat & qu' autoriſe la juſtice. 

6. Qu'ainſi un roi prevarique sil contribue à Ia 
perte des mœurs & au diſcredit de la religion, qui 
doit les regler dans les cœurs, tandis que les loix 
riglent les actions publiques. RNS 1 

7. Qu il prevarique d'une maniere encore plus 
eriminelle, Sil contribue à la diminution du nom- 
bre des citoyens par qui & pour qui il fut roi, pour 
favotiſer la multiplication des claſſes inferieures, dans 
h vue de ſe faire de tout ſon royaume un vaſte do- 
maine, exploits par des eſclaves, c'efta-dire , par 
une eſpece d'hommes vils , & incapables de vertu. 

So. Qu'il ſe rend coupable de cette prevarication 

odieuſe & criminelle lorſqu'il favoriſe le luxe, la 

dbauche, le faſte, & Paceumulation des biens dans 
un petit nombre de mains qui en eſt la ſuite, lorſ- 
qu'il fe fait à hi: meme de trop vaſtes dais , & 
eafin ms fur le peu qu'il laiſſe à la maſſe des 


bo { 4%9) 
5 ditoyens; ; C'eſt-A- dire, au veritable corps de la n 
tion „il etablit des impdts, ſemblables à ceux que 
paient PHeveen & le Jebuſcen,] impdts par leſquelz 
il avilit les citoyens, neceſſite encore Paccumula- 
lation des biens, & force les familles qui ſe trous 
vent de trop, ou à s' teindre, ou à S' expatrier. 
9. Qu'il prevarique encore lorſqu'il ſouffre que 

ſes pions acquierent des richeſſes ſcandaleuſes, 
Jorſquiil aliene à perpétuité les revenus legitimes de 
Vetat, lorſqu'il enrichit ſa famille en diminuant la 
maſſe des biens-fonds, fur laquelle eſt fondée la 

perpetuité des familles, ou la es de la 
nation dans ſon integrite. | ef 

20% Qu il prevarique auſſi lorſqu 1 detruit Jes- bat 


rieres qui s oppoſoient a Pexheredation des familles, 


& que, par- la, il encourage Vavidite & Pinjuſtice, 
en lui aſſurant des ſuccès également brillants & 
ſolides. 


11. Quill ordvarigue, lorſqu'a au hen q; entretenit 


dans ſon peuple le courage, amour des armes, & 


Thabileté a Sen ſervir, il emploie P' argent de ſon 


peuple à ſoudoyer des mercenaires ou nationaux, 
ou Etrangers , a acheter des allies, a nouer des in- 
trigues avec les princes Eétrangers, & à faire de ſon 
royaume une portion mal aſſortie d'une ſociets 
_.Ephemere. 

12. Qu' enfin un roi weſt pas le id 0 
troupeau qu'il gouverne, qu'il eſt le lieutenant du 
veritable proprietaire , c'eſt-à- dire, de Dieu le pere 


& le veritable paſteur des 3 „& qu'ainſi tout 


ce qu'il fait pour lui-mème, au détriment du trou- 
peau, C eſt. d. dire, en diminution de la quantite 1 
g | > | . ; jp * 0 2 


- 


"tit ) 
de ia qualité, eſt un Has de conhance; &, par 


conſequent , une prevarication criminelle. 


Telles ſont les principales vérités que nos livres 
faints nous enſeignent ſur cette importante matiere , 
en nous tragant Phiſtoire des Hebreux. 

Il avoit fallu un noviciat de quarante annees ai 
le deſert & le renouvellement total des familles pour 
faire de ce peuple, avili en Egypte par la ſervitude, 


ravalé au point de preferer tout A la liberté, pour 


en faire, dis- je, un peuple propre à compoſer une 
lociete, un corps de republique. Quelques regnes ne 
Pavilirent pas ſeulement , ils le reduifirent à un ſi petit 
nombre, que ce n' toit Shs une nation, & qu'il fallut 
ſoixante & dix ans de captivité pour * rendre des 
mceurs , avec leſquelles il put de nouveau compoſer 
une ſociete paſſablement beureuſe & puiſſante. Ce 
fut ſous ces deux Epoques le crime des rois; mais ce 
fut auſſi le crime des peuples, & ce fut avec juſtice 
que la race des rois fut privee du ſceptre, & que 


les peuples furent punis; ils ne Pauroient pas été 


moins en reſtant ſous la domination de pareils 


5 ſouverains. 


Fin du premier V. olume. 
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| Contenues 4 ce Vile 


ES I. O n "exiſte aucun W gu en vt Sau 
convention humaine'; que le droit de la nature n exiſte point; 

. que le droit divin n'eſt pas celui de la nature, mais I enonci 
die pluſieurs regles tirtes des rapports que les hommes ont entre 

eux & avec les thoſes 3 que Phomme- 5'aime toujours luis 
meme mais non pas toujours de la mime maniere ; & n'eſt 

, pas reduit à un ſeul interit ; que par J opinion il peut ſe 
xrter des biens & des maux gui ne font pas naturels, aux# 
- gquels' il ſubordonne les biens & les maux phyſiques ; qu'une 

ſociiti en ne eee ere. flo- 

riſſante. Page. x 
Crap. II. On avs ce qui 4 1 PET} dans le chapitre 
. precedent que le droit de la nature neſt qu un mot, ou une 
_ thimere dae R 0 que tout * convention entre les 
lommes. 1 53 8: 3 
Chap. III. Des 4 ds de what : L'ordre phyſique ou 
naturel dont Dieu ſeul eft Pauteur ; Lordre mixte, ou 
my „eee humaine penfectiannant V'ordre phyſique ; For- 
dre ſocial au politique qui perfeflionne Fordre mixte , & 
dans legudl tout eſt Aline comme ſon exiſtence ; Vor- 

; 2 moral reſultant de Fordre politique pour le perſeclionner; 
, enſin, Lordre religieux , complement de Vordre moral, 
Ji @ Dieu ſeul pour auteur & pour fin. 32 ©; 
Coax, IV. De la moralite & de la religion. Que la mora- 

use eſi un attribut propre & eſſentiel % reſp eſnece humaine g 


"Shots | | x 
. E A: 8 „ 50. OE + 


© & que '$ religion ſeule explique d une maniert Falgſa nt 


th fyſteme de la creation ; en determinant la deſtination de 

Phomme comme &ltre uſceptible de moralite, 50 
Crap. V. Lauteuf EHppoſe gue le chiſtianiſm "Y eſt la reli- 

gion de ceux pour qui il ecrit, & de cẽ que , wivant cette 


religion, les hommes ſont ſur la terre pour y, deyenir | bons; 
il ednelnt que le meilleur gor bernenent eſt celut- qut 340 le 


plus. favorable aux bonnes mæurs. . 


Crap. VI. On refute ctuæ qui ne veulent 54 que la reli- 
gion entre pour rien dans les mœurs nationales & les mah. 
mies du zouvernement t tableau d'une nation cher” qui la re 
gion neſt plus compile pour rien; & ol chaque homme eſt 
' reduit d Tamour de ſolmème, cone ®rre Jeni & cupa- 
le de jouiſſances phyſiques, SPL MIO eee -vgee 
cu. VII. Expoſirion & examen de la plyffoeratic du di 
gouvernement naturel, tel que Pentendent les nouveauæ doc- 


teurs appelles' vulgairement Economiſtes:"\ „ es tie 


Chap. VIIE Comment il eſt poſſible que les peuples aient 


ceſſe de degenerer. Dꝛ l'amour de ſoi inconciliable & ex- 


5 qui fait I homme mechant ou meprifable, & de TLamour 
de ſoi modifie par les opinions qui rendent I homme ſociable, 

s woigh eft-a-dire, bon & eſtimable. Comment ta guert peut ett 
utile & neceſſaire d Peſpece humaine. 128 
Chap. IX. On continue d eæaminer ce qui conſtitue un homme 
6 un peuple bon ou mechant \, noble ou vil, eſtimable ou 
mepriſable, & Jon fait voir que ler difſerencd de Tun à Pais 
tre ne reſulte que des opinions & des habitudes qui elevent 
Pun au deſſus des joniſſances des ſens, & luis font deſirer les 


biens moraux , tandis que autre, dinue opinions ſem- 


blables , ou nen ayant que de tres-foibles; fe rabat ſur la 


realite des biens phyſiques. De la multiplication de ces 


biens chez un peuple qui perſectionne les arts, on conclut 
zu en effet tout peuple doit degenerer & la longue s & que 
toute innovation, meme dans le aa z ou eſt un mal, 
- bu eft 1 hes — „ eee e 4. 


—— * 


Hy #4 . : =, bs. 
F „ 1 1 W 
Gu, X. On demontre que Ia premiere forme de benen, 
ment que ſe donne une ſociets nouvelle doit toujours èrre is 
neilleure » & que toute innovation, qui le. change , k dite- 
8 riore guoigue occafionnee par une nouveau 152 
Char. XI. Que le meilleur gouvernement pour une. Nation 
ui ſe dipraye eſt preſque toujours, celui gui: paroit ne. but 
lus convenir , & qui, contrarie deja. ſes mars. Impoſſibi- 
bite de bien regner d la ſatisfaflion du plus grand nombre. 
oy Comment on peut renouveller une Nation eres-depravee.. 171 
Cnr. XII. Reſume de tout ce qui a ere dit Juſqu'ici. ic i. Com- 
ment 4 forment & ſe diſſolvent les ſacietes , ou ce que doit 
re homme pour etre vraiment ſociable , & comment il 
* ceſſe de I etre. Rapports & liaiſon des cing ordres. th? 
85 HAP. XIII. Des d. fſerentes formes de gouvernement. 
advantages & leurs inconvenients. Qu aucune forme de g 


vernement n "eſt abſolument la meilleure, I Leſſence de tout 


gouvernement eſt Punite de volond, & la certitude de Pac 
l _ tion conſeguente 4 2 cette volonté. < AG a 


Chur. XIV. Que Punits de — . 6 T communauſi | 


4 action etant le but de toute aſſociation} & la proſperite 
2 commune ſa fin 4 fin , plus les interets des individus ſont conci- 
 Tiables , meillaure & plus heureuſe eft la ſociete. Que le 
religion , comme moyen, & les recompenſes quelle promet 
ban” Pequite., Ceft-4- dire, à la vertu, comme fin , ſont le 
complement} de la ſocitr formte ſous les auſpices de Dieu; 3 
comme createur, Dol vient la diverſite des opinions en 
matiere de gouvernement. 412 
Cnap. XV. Verites ' fondameniates qui ; fone bo boſe. d. toute 
la theorie des gouvernements. ce que c eſt que la liberts & 
es difſerentes eſpeces. De la proportion entre les devoirs & 
les droits. Ce qui conflitue le citoyen. Ce 4 qui neceſſite, des 
» warietes dans la condition des hommes. En quoi conſiſte la 


4 * 


]orce. Ce qui diſſerenoie le gouvernement. Comment & 


pourquoi 5 tabliſſent la monarchie & le deſpotiſme. 218 
ma XVI.“ Que les principes anf de toute fociets 


1 4 
Yor ler memes dan i A ee . OOTY & ſous un 
. ; ons un Trajan & ſous un Conflance. Qu'il n * z 
ns, 4. difference entre ces deux etats gu en ce que, ſous un 
ui jan, il 7 4 qu*une nation qui eſt gouvernee, pour ſon 
© "Bonkeur 1 par une volonte unique qui reſpedte & concilie tous 
ler inttrits', au lien que, ſous un Conſtance, autre eft la 
. . nation. apparente » & autre, celle que le prince gouverne 
apes ſe tire" erte. Que la revolte neſt que Ia cation 
iy + une tl qui fe diclare Pennemie di celle que le prince 
; "Feſt faite, Pourquoi entre des peuples tgalement opprimes 
tes uns fe revoltent & les autres periſſent. Hiſtoire des Ars 
morigues. Purallele de ces braves Gaulois avec autres 


2 © peuples, . „ 254 
Crap. XVII. ARISTODEME ; ou Lan d affetvir une Nation, 
en ſe faiſant un peuple 4 ſoi. 7 | 274 


Ca. XVIII. TarqQuin ET ARISTODEME , , ou Part de 
— ſubſtituer la domination au pouvoir legal de la monarchie , 
en detruiſant les citoyens pour les remplacer par des ſujets, 
© Difference des conditions Ye «if e ces due * 
„ ar "ol 
Cnar. XIX. Tu ET und „ o ; Part di . 
aire un domaine de ſon royaume, & de Sen  afſurer la poſe 
ſeſſion en mettant tout ſens-deſſus-deſſous. 330 
eh. XX. Fin in tragique d' Ariſtodeme , avec leguel pr la 
| eite nouvelle qu 11 S'etoit formee pour faire Place a lan- 
cienne Cite qui ſe retablit. Ce que les anciens entendoient 
par une Citè & un Citoyen. Remarques ſur la conduite 
des Romains envers les peuples vaincus. Comment ils eu- 
rent leurs Ariſtodemes pour avoir imite le tyran de ce non, 
& furent eſclaves ſous une cite dominante que les empereurs ſo 
formerent. Que 2 tyrannie n'eſt que la domination d un 
peuple qui eſt le petit nombre, fur le grand nombre qui | 
eſt le corps de la nation opprimee & avilie. 356 
Cn AP. XXI. Que C'eſt par erreur que les princes deviennent 
 tyrans , & qu ils ne le deviennent que parce que beaucoup de 


eroyens le ſont devenus avant ex. 7 Ton n' beſoin Fer 
kyran ou maitre que quand on ne ſe ſuffit pas d ſoi-mime, 
Comment il arrive que beaucoup de citoyens ne ſe ſuffiſens 
pas d eux-mimes , & doivent avoir des eſclaves. Ce qus 
eſt que la ſervitude. Qu elle exiſte rtellement partout oli 
1 y @ des hommas qui travaillent pour autrui. Que Þac« 
eroiſſement des beſoins neceſſite la multiplication des eſcla* * 
wes & la diminution du nombre des citoyens, Comment la 15 
domination & Veſclavage prives conduiſent d la domination — 
& 4 Teſelavage politiques, quelle que ſoit la Jorme du gou- 
vemement, & d'abord dans les republigues. 375 9 
Chap. XXII. Comment le gouvernement monarchique digenere 5 
a en deſpotiſme par I accroiſſement des beſoins du prince, d qui | .- 
h i faut des eſclaves , & qui finit par ne vouloir plus avoir 
| de concitoyens, mais des ſujets ; &, entre ceux ci, des valets | 
privilegits qui ont eux-memes un grand nombre d eſclaves. : 
f Origine de la royaute. Son hiſtoire, & celle de la liber | 1 
5 E de la proſperite publique chex celui des peuples ancien 2 
|  &ont les loix, les maurs & les An nous font les _ 
| plus genes connues. 394 0 
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